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PRÉFACE. 



L'ouvrage que Ton va lire a en en Angleterre un grand succès 
d'estime et deux éditions successives publiées en 18â9 et en 1851 • 
Bien que le but de Tauteur^ comme il le déclare Ininnême à la 
fin de son livre^ eût été surtout d'exercer une influence directe 
sur le public anglais, son travail présente néanmoins une étude 
trop sérieuse de faits la plupart inconnus en Europe^ pour que 
la publication de cet ouvrage, dans la langue la plus répandue 
sur le continent, ne soit éminemment utile à tous ceux qui, par 
position ou par goût, se livrent aux éludes pbilosophiques, his- 
toriques et politiques. La controverse que la lecture de plusieurs 
pages de cet essai peut faire nattre dans Te^rit des personnes 
qui ne partagent pas les idées et les croyances religieuses de rAu-> 
teur, contribuerait puissamment, en se produisant par la voie de 
la presse, à la découverte de la vérité dans Tune des plus inpor- 
tantes questions de Thistoire moderne. 

En eflet, Tbistoire religieuse d'une nation, est, dit Fauteur, 
l'histoire de son développement moral et inteUectoel ; elle a tou* 
jours exercé l'influence la plus décisive sur son état politique et 
social. Cette vérité n'a peut-être jamais été démontrée d'une 
manière plus évidente que dans les pays habités par les nations 
slaves. 

Ces nations constituent la race la plus nombreuse en Europe, 
elles occupent la plus grande partie de son territoire et étendent 
leur domination sur une grande partie de l'Asie. 
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La population slave se monte à 80 millions d'habitants sou- 
mis au joug de la Russie^ de TAutriche^ de la Porte Ottomane et 
de la Saie (1). Un mouvement intellectuel des plus remarquables 
se manifeste dans toutes les branches de la famille slave. Depuis un 
quart de siècle^ la littérature a produit dans son sein un grand 
nombre d'ouvrages d'un mérite supérieur^ dans tous les genres 
de connaissances humaines. En même temps que ce mouvement 
se propage^ il se développe parmi les populations slaves une ten- 
dance vers l'union de leurs branches multiples, et un désir irré* 
sistible de se séparer des peuples d'origine différente, avec les- 
quels elles se trouvent mêlées sous le rapport politique. 

Cette tendance est le résultat naturel du progrès des commu- 
nications entre les branches si variées de la race slave. On a été 
conduit à reconnaître que, malgré les différences de climats, de 
religions et de formes politiques susceptibles de modifier quel- 
ques traits de caractère, tous les Slaves ne forment, pour ainsi 
dire, qu'une seule grande nation, parlant divers dialectes émanés 
de la même langue-mère, et tellement rapprochés l'un de l'autre, 
qu'un matelot de Raguse peut s'entretenir facilement avec un 
pêcheur d'Arkhangel, et un habitant slave de Prague commu- 
niquer sans plus de difiBcuIté avec un bourgeois de Varsovie ou 
de Moscou. 

Dans un ouvrage intitulé : < Panslavisme et Germanisme, » 
l'auteur avait déjà cherché à appeler l'attention du public sur 
l'importance du mouvement slave, sur les dangers auxquels s'ex- 
posait la Hongrie par suite de la lutte malheureuse des Madgyars 
contre la nationalité slave (2). Cette lutte eut pour résultat d'ab- 
sorber Texistence de la Hongrie dans la monarchie à laquelle 
elle ne se rattachait que par des liens constitutionnels. Ce sont 
les sentiments de nationalité des Slaves du Sud, froissés par les 
tendances du madgyarisme (3), qui ont fait de ces populations 
les instruments dociles de la politique de l'Autriche. L'enthou- 

(1) Voir l'appendice A, à la fin du volume. 

(2) Voir rappendice B et G. 

(3) Voir rappendice D. 
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siasme pour la dynastie de Hapsboarg ne compte iTidemment 
pour rien dans ce résultat Mais si la fibre nationale a ité asses 
puissante pour pousser les Slaves à des actes d'hostilité contre 
les Kadgyars, avec lesquels ils ont été unis pendant des siècles 
par des liens politiques^ confondant leurs vœux d'indépendance 
avec le patriotisme hongrois^ ce même sentiment les empêchera 
de se conformer bénévolement aux ex^[encos du pouvoir central, 
auquel la politique de TAutriche veut décidément imprimer un 
caractère allemand. 

L'Allemagne exercera sans doute une grande influence sur le 
développement politique et religieux des Slaves occidentaux, 
qui ne laisseront pas que de réagir à leur tour contre cette 
influence. 

Biais les publicistes allemands devraient réfléchir que non« 
seulement les considérations de religion, de justice et d'huma* 
nité, mais encore leurs propres intérêts conmie Allemands, leur 
commandent d'entretenir la bonne harmonie avec les Slaves de 
l'Occident, en respectant leurs sentimenlB de nationalité au lieu 
de les irriter par une compression systématique. 

L'Auteur, profondément affligé par les sentiments boules 
que l'Assemblée nationale de Francfort a manifestés contre la 
Pologne dans l'afliaire de Posen, ne se réjouit cependant nulle* 
ment de voir ses prédictions sur le sort qui attendait les tra- 
vaux de la diète allemande, si complètement réalisés (1). L'exis- 
tence d'une Allemagne forte et unie> est une nécessité ettro«< 
péenne utile aux intérêts de la civilisation générale, y compris 
celle des Slaves occidentaux. Mais les intérêts de l'Allemagne 
exigent que l'on soit juste envers ces Slaves, d<mt les sentiments 
de dignité nationale ont été éveillés, qui ont acquis la conscience 
de leur importance et de leur force, et qui, par conséquent, ne 
sauraient abdiquer la position que leur assurent et la nature et 
la justice. Les Slaves occidentaux formeraient une puissante bar- 
rière entre l'Allemagne et la Russie, si l'Allemagne ne changeait 

(1) Voir l'appendice F. 
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imprudemment cette barrière en aTant-f arde de la puissance 
russe. Il ti'existe pas de Slave éclairé qui ne sache que le pro- 
grès lùûral et matériel de sa nationalité aurait bien plus à ga- 
gner à une alliance intime avec l'Occident civilisé qu'avec TO- 
rient encore barbare de l'Europe^ et qu'un progrès dans la 
première de ces voies est de beaucoup préférable à toute satis- 
faction de vanité nationale suggérée par l'idée d'une prédomi- 
nance pditiqne dans le monde. Hais les Slaves n'achèteront pas 
les avantages d'une civilisation plus avancée au prii d'un vasse- 
lage envers une race étrangère^ qui tend bien moins à dévelop- 
per qu'à détruire leur nationalité. A défaut d'autre alternative^ 
ils préféreront confondre les destinées de leurs branches parti- 
culières avec celles de la race commune^ sans s'arrêter à la 
forme qui doit les représenter, et chercher une compensation à 
ce sacrifice dans les brillantes espérances du Panslavisme poli* 
tique* L'Anteur, qui avait déjà antérieurement indiqué la possi* 
bîlité d'une combinaison semblable {Panslavisme et Germa-' 
nisme, page 881)^ ne présumait pas alors que l'Autriche, dont 
les intérêts les plus vitaux commandaient l'opposition la plus vi- 
goureuse à un pareil plan, fût obligée de se jeter dans lés bras 
de la grande puissance Slave» qui peut seule met^e ce plan à 
eiéeution. Il s'attendait moins encore à ce que l'Autriche hâtât 
en quelque sorte cet évènedftent par la politique sans nom 
qu^elle a suivie à Pégard de la Hongrie, cette nation sur la- 
quelle elle devait compter le plus pour oi^ser ime vive résis- 
tance à la Russie, dont l'influence avait fait de si grands pas en 
GaBicie, depuis le temps des atrocités perpétrées à Tarnow. 

Il est tout-à-feit superflu de démontrer l'immense accroisse- 
ment de puissance que la Russie a acquis par son intervention en 
Hongrie, et l'influence qu'elle a solidement établie sur les Slaves 
du Sud, qui parlent des dialectes très ressemblants au russe et 
qui professent là Religion grecque. Aucun homme, quelque peu 
versé dans la connaissance des affaires de l'Europe, ne pourra 
admettre un instant que l'échec que la Grande-Bretagne et la 
France ont fait subir à la Russie au sujet de ses tentatives d'inti- 
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midadoii contre la Turquie^ lai aurait bit abandonner ses projets 
d'agrandissement politique devenus un instinct^ non-seulement 
du calûnet, mais do peuple russe. La Russie redoublera d'efforts 
pour asseoir encore plus solidement son influence sur les Slaves 
de la Turquie^ et pour lui infliger ainsi un coup plus sensible 
qu'elle ne le ferait par une campagne heureuse. Lorsque la 
Russie parviendra à une domination directe ou indirecte sur 
les Slaves méridionaux^ elle débordera complètement les Slaves 
occidentaux, les forcera à rentrer dans son système politique, 
et fera dépendre leur destinée de celle de son empire. Le sort 
de la Hongrie n'est certainement pas moins fâcheux, parce qu'il 
a pu 6tre prédit d'avance. Il en sera de même des Slaves occi-* 
dentaux et méridionaux; une connaissance exacte de la question 
suffit pour faire cette prédiction, bien que le rflle de Cassandre 
ne soit nullement agréable dans les affaires publiques ou parti* 
cnlières. Le danger est imminent et grave , mais il n'est pas trop 
tard encore pour le conjurer. La voix cahne que pourrait élever 
r Angleterre pour adoucir l'animoshé qui règne entre les Slaves et 
les Allemands, serait d'un grand poids pour éviter une guerre de 
races dont les horreurs sont faciles à prévoir^ lorsqu'on se rap- 
pelle les conflits sanglants qui ont éclaté entre les Hadgyars, les 
Slaves, les Valaqnes et les Allemands pendant lés troubles de la 
Hongrie. On peut prévenir ces calamités en développant parmi 
les Slaves qui ne sont pas encore tombés sous la domination de 
la Russie, une nationalité basée sur les principes d'une sage 
liberté* C'est là une mesure pratique, et, si elle est habilement 
mise à exécution, elle pourra contrebalancer l'influence que la 
Russie exerce sur ces mêmes Slaves et qu'elle appuie de son im- 
mense fèrce matérielle. Bien plus, elle pourra réagir sur la po- 
pulation de la Russie élle-méme, et obliger cette puissance à 
adopter une ligne de politique plus libérale. La mesure dont il 
s'agit est d^une exécution facile , car les Slaves préféreront une 
existence nationale Kbre aux projets ambitieux de la prépondé* 
raace politique. Mas, encore un coup, les Slaves ne voudroBl 
pas acheter la jouissance des institutions libérales au prix de 



leur nationalité^ car ils savent parfaitement qa-on peut les ac- 
quérir par une révolution politique inattendue, tandis que la na- 
tionalité une fois perdue ne peut être reconquise. Or, l'atta- 
chement à leur nationalité est le trait distinctif du caractère des 
Slaves. Ce sentiment anime le paysan le plus ignorant autant 
que le plus savant érudit, et il est aussi vivace en ce moment 
qu'il Tétait il y a mille ans. L'empereur Léon le Philosophe 
(881-912), dit que les Slaves préfèrent être opprimés par leurs 
princes, plutôt que d'obéir aux Romains et à leurs sages lois* 
Les Croates de nos jours ont pris les armes contre les Madgyars, 
avec lesquels ils sont restés pendant des siècles dans l'union po- 
litique la plus intime, jouissant des mêmes libertés constitution- 
nelles sans jamais tenter de la rompre,— uniquement parce que 
leur sentiment national a été froissé par la mesure qui leur im- 
posait de force la langue madgyare. Ce sentiment est beaucoup 
moins fort dans la race teutonique, dont le patriotisme porte un 
caractère local. Les Allemands de l'Alsace sont Français de 
sentiment et sont fiers de l'être ; il en est de même des Alle- 
mands des provinces baltiques de la Russie ; il en est tout autre- 
ment des Slaves. Un écrivain allemand ajustement fait observer 
que le patriotisme des Slaves n'est pas attaché à la terre, mais 
qu'ils sont unis par un lien puissant^ celui de la langue, laquelle 
est aussi souple et flexible que les nations qui la parlent (1) , et 
l'on peut appliquer aux Slaves en général, ce qu'un homme 
d'État éminent de la Grande-Bretagne (Sir Robert Peel) a dit 
en parlant des Polonais : Cœlum non ammum mutant (2). 
Le sentiment de nationalité est devenu plus fort et plus uni- 
Ci) M. Bodenstedi dans un article de la GaseUe untoarMUe ô^Âug^ 
bourg du 11 mai 1848, intitulé « les Slaves et l'Allemagne. » 

(2) L'anecdote suivante peut servir à caractériser, par un trait déplus, 
r assertion ci-dessus: On sait bien qu'en 1846, un certain nombre de 
paysans de la Gallicie, entraînés par l'appât du pillage des propriétés 
ap|>artenant à leurs seigneurs, en ont massacré plusieurs, et que les au- 
torités autrichiennes non-6eulement autorisaient, mais, en beaucoup de 
cas, récompensaient ces actes infâmes. Il était tout naturel qu'une poli- 
tique aussi abominable donnât naissance à une foule de dénonciateurs 
qui, sous prétexte d'attacbement au gouvernement existant, accusaient 
leurs seigneurs de trahison et de malveillance à l'égard du souverain. Il 
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i^rsel qne jamais parmi les Slaves. Ce sentiment se joint à la con- 
yiction qne leur race est destinée à prendre dans le monde nne 
position en rapport avec le chiffre de sa population et l'étendue 
du territoire qu'elle occupe. Cette conviction n'esta en aucune 
manière^ le rôve de Timagination ; elle est le résultat naturel 
d*nne appréciation calme de Thistoire contemporaine et du passé 
de la race slave. Aucune race n'a plus souffert de l'oppression 
étrangère et des dissensions intérieures, et cependant, au lieu 
de disparaître et d'Ctre absorbée par d'autres nations, comme 
cela est arrivé aux Celtes autrefois si puissants, les Slaves for- 
ment aujourd'hui la population la plus nombreuse en Europe, 
occupent la plus grande partie de son territoire, et sont animés 
plus que jamais du sentiment que l'on pourrait appeler leur 
nationalisme plutAt que leur patriotisme. Est-il possible d'ad- 
mettre que la Providence, qui ne fait rien en vain, eût produit 
un prodige moral comme celui que prétente rhistoire de la race 
slave , prodige auquel nul autre n'est peut-4tre comparable dans 
les annales du monde, sans un but qui vtnt y répondre digne- 
ment N'est4i pas beaucoup plus naturel de supposer qu'une 
race, dont l'existence matérielle et morale a été conservée d'une 
manière si merveilleuse, soit destinée à accomplir une grande 
mission ? Cette idée devient la croyance universelle de tous les 
Slaves, qui, tout en différant sur d'autres points, s'accordent 
tous sur celui-ci ; et faut-il ajouter qu'une foi vive dans l'ac* 
complissement d'un grand projet, est le plus fort garant de sa 
réussite finale. L'auteur de cet essai avoue franchement qu'il 
croit autant que tout autre Slave à la future grandeur de sa race; 
mais il espère fermement , et il fait des vœux ardents pour que 
cette grandeur soit fondée sur le développement moral et intel- 
lectuel de toutes les branches, et pour que leur union en une 

est arrivé qu'un paysan accusa son selcneur, devant un maffistrat autri^ 
cbieD, d*aYoir injurié l'Empereur de la manière la plus violente. A la 
question du magistrat : quels étaient les termes injuneux dont il s'était 
servi, le paysan, voulant aggraver autant çue possible la faute de son 
seigneur, répondit : « Oh I Monsieur, il a dit les mots les plus horribles 
contre l'Empereur, il Ta même appelé Allemand ! NaJtniram ecep^les fureà 
tamen wquireeurrU. 



grande fisunille s'accomplisse sur les bases d'une religion pore et 
d'une liberté cationnelle^ au lieu d'être uniquement une combi- 
naison de forces brutales^ cimentées par la haine commune d'une 
race étrangère et par l'ambition politique tendant à la conquête 
et à l'oppression des autres nations. 

Dans un ouvrage publié il y a douie ans, l'auteur a cher* 
ché à donner un récit détaillé de l'origine des progrès et de 
la décadence de la Réforme religieuse en Pologne et de l'in- 
fluence que cette Réforme a exercée sur l'éiat général du 
pays. L'ouvrage actuel en contient le résumé enridû de 
quelques laits nouveaux parvenus k la oonnaissance de l'au* 
teur. Le coup d'œil sur les anciens Slaves» par lequel ce livre 
débute» est tiré d'un ouvrage manuscrit sur l'histoire et la 
situation politique et intellectuelle des nations slaves» auquel 
l'auteur a travaillé et qu'il publiera sans doute un jour. Les 
sources où il a puisé» sont» pour l'histoire des Hossites» indé- 
pendamment de l'ouvrage bien connu de Lenfant» les écrits de 
Théobald» Cochléus» iEneas Sylvius» Hagee et Balbinus» et sur-* 
tout celui de Pelzel» que l'auteur a principalement suivi dans la 
partie de son travail relative i la Bohême. En ce qui concerne la 
Russie» l'auteur a consulté Raramsine; il s'est servi d'une descrip- 
tion de la secte des Raskolniky par un prêtre russe» ouvn^je qui 
contient beaucoup de matériaux intéressants mais réunis sans 
examen critique ; il a puisé dans Haxthausen» Tourghénéfl*» dans 
le cours de littérature slave professé au Collège de France par 
Uickiewicz ; enfin il s'est entouré des renseignements qui lui 
ont été communiqués personnellement par des habitants de la 
Pologne et de la Russie. Le résumé de toutes ces recherdies a 
été d'abord livré au public en Angleterre» sons forme d'un cours 
que l'auteur a fait oralement à Cambridge» àDurham et à Edim- 
bourg. L'ouvrage actuel en est le développement. 

L'Auteur a considéré comme un devoir pénible» en racontant 
l'histoire religieuse de la Bohême et de son propre pays» de pas- 
ser plus d'une fois condamnation» non-seulement sur les machi- 
nations dont les Jésuites se sont servis pour abattre la cause de la 
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Réforme, mais aussi sar Tindolence, les jalousies iAtestines, tes 
querelles et les trahisons des Protestants, qui ont phisEui à leur 
cause que les attaques de leurs adversaireSw L'Auteur, biea qu'il 
soit né et qu'il ait été élevé dans le sein de l'Église réfermée en Po- 
logne, déclare solennellement qu'il est étranger à tout sentiment 
d'hostilité contre les membres de l'Église de Rome, parmi lesquels 
il compte beaucoup d'amis et de parents. Une grande partie de sa 
famille étant catholique, l'auteur a vécu en Pologne beaucoup 
plus avec les membres de cette Église qu'avec les Protestants ; 
il avoue cependant n'avoir jamais éprouvé, de leur part, aucune 
marque de malveillance à cause de ses opinions religieuses. Bien 
plus, il constate avec satisfaction que la publication de son ou- 
vrage^ d'une tendance ^TOtestànie,V Histoire de la Bé forme en 
Pologne^ n'a pas changé, à son égard, les sentiments de ses 
amis et de ses parents ; mais qu'au contraire, malgré des opi- 
nions religieuses diamétralement opposées aux siennes, la plupart 
d'entre eux ont rendu une justice complète à la sincérité de ses 
convictions. 

Nous espérons que le public éclairé de l'Europe fera de 
même. 



I 



CHAPITRE PREMIER. 



Origiûe do Jiom des Slaves. — Hérodote en parle. -^ Tacite , Pline et 
Ptolëmée en font mention. -» Ils s'étendent an Sud et à l'Ouest. — 
Leur caractère et leurs mœurs. — Conquête et extermination des peu- 
ples situes entre TEibe et la Baltique. — • Quelquesmols sw les Wandet 
de la Lusaee. — Oppression des Slaves par les Germains , et leur 
résistance au Christianisme. — - Renaissance de Tanimosité nationale 
enire les Allemands et les Slaves à ncKre époque. — Religion des 
anciens Slaves. — Hospitalité , caractère doui et paciflque , probité 
des Slaves idolâtres attestée par les missionnaires chrétiens — Anec- 
dote qui rappelle les peuples hyperboréens. — Leur bravoore et leur 
habileté militaire. — Leur courage à supporter les fatigues et les 
tourments. — Progrès rapide du Christianisme parmi eux « dès qu'il 
est prêché dans leur langue. ^ Royaume de la Grande-Moravie. — 
Traduction des Écritures en slavon, et introduction de la langue 
nationale dans le culte religieux par Cyrille et Héthodius. — Persé- 
cution de ce culte par r£gllse catholique romane. — Les rois de 
France prêtaient leur serment de couronnement sur un exemplaire 
des Évangiles slaves. 

Un écrivain éminent d' Allemagne» Herder , fait remar^ 
quer que les nations slaves occupent une plus large 
place sur la terre que dans l'histoire. La distance qui 
séparait de l'Empire romain les pays habités d*abord 
par ces peuples, lui parait en être la principale raison. 
Ils ne furent connus sous le nom de Slaves que 
dans le vi® siècle par les écrivains byzantins (1), et 



(1) Les auteurs qui ont parlé des Slaves dans levi» siècle, sont: 
Procope, Jomandès, Agathias, l'empereur Maurice, Jean dé Biclar et 
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ceux de TEnrope occidentale. Toutefois, le père des 
historiens n'avait pas ignoré leur existence ; car, on ne 

Ménandre. Ils les appelUat Sdavènes ea Sclav^s. Ces formes sont des 
corruptions du root Slaves , ou Slavènes, employé par le peuple même 
et par les écrivains allemands qui ont- été en rapport avec les Slaves de 
la Baltique , tels qu'Adam de Brème , Helmold , etc. L'étymologie du 
nom de Slave^ a été entendue de diverses façons. Les uns dérivent ce 
nom du mot slava qui sijpifie gloire ô^ns tous les dialectes slaves; et 
cette opinion semble confirmée par le grand nombre de mots slaves qui 
en viennent d'une manière incontestable; par exemple: Stanislao (Sta- 
nislas ) , fondateur de gloire ; Frêmiilmv^ sentiment de la gloire ; Via-- 
dislav^ dominant la gloire, etc. D'antres étymologistes tirent le même 
nom de slovoy qui signifie , dans tous les dialectes slaves , parole ou mot. 
Ils t'appuient sur ce fait que, dans fous les dialectes, on emploie un a 
ou un indifféremment, thvamié o« slovanié (*). Pour justifier leur 
étjmologie, ils allèguent up^ circonstance curiense, c'est que tantes les 
nations slaves donnent aux Allemands le nom de Niemielz, c'est-à-dire 
mueU* Us «xpliqtteni ainsi ce nom. Les Slaves, ne pouvant comprendre 
les étrangers, croyaient qu'ils n'avaient qu'un langage inarticulé, et les 
appelaient, pour ce motif, niem ou muets. Au contraire, persuadés que 
seuls ils possédaient le don delà parole (du moins, intelligiole pour eux), 
ils s'tppâaient Slovawii, c'est-à-dire, hommes qui ont le don de la pa- 
role. Quelle que soit la véritable étymologie du nom Slavfêt on ne peut 
douter que cette dénomination de Slaves, Sclaves, Esclaves, Scbiavi, ne 
vienne du grand nombre des Slaves de la Baltique vendus dans les 
narcbés par les conquérants gemains, ou réduits à un esclavage rigou- 
reux sur leur sol natal. (Cette circonstance sert à expliquer l'antipathie 
nationale qui divise la race allemande et la race slave, et qui, il est 
tviHe d« Tavoner, s'est réveillée récemment, en plusieurs occasions, 
avec «ita anlmosîié digte des tempe les plus barbares. ) On doit remar- 
quer aussi que tous les écrivains occidentaux appellent les Slaves, <$ki- 
vini, Sclaves^ et même Vinidœ, Venedei et Wendes ; ce dernier nom a 
été donné par les Allemands aux Slaves de la Baltique , et s'applique 
maintenant à ceux de la LuMce et de la Saxe qui s'intitulent eux-mêmes 
Serbes. 11 est impossible d'établir l'origine de cette dénomination don- i 

née aux Slaves par les Allemands , ainsi que par les Finnois et les Let* 
toniens, mais dont eux-mêmes ne peuvent se rendre compte; en un 
mot , de toutes les conjectures faites sur ce sujet , aucune n'a abouti à | 

un résultat satisfaisant. Je ferai seulement remarquer que ce n'est pas ] 

un cas exceptionnel, qu'on trouve beaucoup de nations qui ont reçu des 
étrangers des noms bien différents de ceux qu'elles se sonnent à elles- 
mêmes. Ainsi, les Allemands s'appellent Deutwke, et sont appelés Al- 
lemands par les Français; Germatns par les Anglais comme par les Ro- ! 
mains; Niemtzy par les Slaves et les peuples de rEst. Les peuples appe- 
lés Finnois par les Européens de rOccident, s'appellent Suomi ou 
Snomalaiset et reçoivent des Slaves le nom de Tchoudy. < 

(*) Ce qai est la plus probable, c'est que les mot^ slovo^ parole, verbe, discours i 

(^•yoç c|0s Grecs), et «/«va, gloire, ■'étaient, dans l'origine, qu'un seul et \ 

mèoie mot employé dans deux sens difrérents. L'idée de la gloire, en efet, ne 
naît que de la notoriété qu'acquiert ua nom ou un événement divulgué par la 
parole. Les verbes êUnii et «tooi'r, et leurs dérivés tistavit et vishoit^ etc. , aigui- 
fiaient probablement, dans Torigine, à peu près la môme chose : divulguer, dé* 
velofiper par la parole.. Le mot latin (ama et le mot français rfitowai^e n'ont pas 
une antre <kynolog!e. ^. d. T. 
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peut, un seul ioMaat». metbfe «i doiH® qae les peuples 
cités par Hérodote dans le Uvre de ses hisloires qui a 
nom Melpomène, le» Callipèdes» les HaUacmie&s, les la^ 
boureurs scythes» etc. , ne soient desSlaves« & Ton oon- 
sidère leur iinmeose pi^iulalion, ils ont aulaitf de titres 
à être une nation autochtone d'Europe, que les Greos^ 
les Latins , les Celtes et les Germains^ Ils ne sont pas 
venus dans cette partie du globe en même temps que 
les Huns, les Goths , etc. , comme qudqœs auteurs 
l'ont supposé. Pline, Tacite et Ptolémée font mention 
des Slaves sous le nom de Vindes » 4e Sei4>es, de Skn 
vapi ^ etc. ; mais ils n'ont commencé à être bien connus 
de l'Ouest et du Sud de l'Europe « qu'après être sditiâ 
de leurs positions {MÎmitives à l'Est de la Yiftule et au 
N(M*d des monts Carpathes, et s'être étendus par degrés 
au Sud et à l'Ooddent. 

Les causes de cette émigration extrawdinaire soât 
inconnues ; on l'attribue a une surabondance de pQ|>u« 
lation et à la pression exercée par les nations éthuH 
gères de TEst et du Nord. Quoi qu'il en àoit, cette émi* 
gration diSéra entièrement de l'émignitiaa 44» fioes 
teutoniques qui conquirent les j^t^vinces rituéesan sud^ 
ouest de l'Empire romain et des invasions des hordes 
asiatiques, des Huns, par ei^emple, des Avares, et, dans 
les derniers temps, des Tartares. et des Mongds. Ce fut 
une invasion pacifique ; ils venaient, n<m dévaster^ mais 
fond^ des colonies. L'écrivain allemand Herdèr , cité 
au commencement de ce chapitre, retrace parfaitenient, 
ainsi qu'il suit, cet épisode si important ciUms l'histoire 
de Inhumanité* 

c Nous rencontrons^ dit-il, les SJaves, pour la pre^ 
mière fois sur le Don, purmi les Golhs, ptas t«rd sur 
le Danube^ au milieu des Huns e| des Bu^fares. Ils cm 
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souvent porté le trouble dans TEmpire romain en se 
réunissant & ces nations, surtout comme leurs associés, 
leurs auxiliaires et leurs vassaux. Malgré quelques ex*- 
péditions, ils ne formèrent jamais, comme les Germains, 
un peuple de guerriers entreprenants et aventureux . 
Au contraire, ils suivirent pour la plupart les peuidades 
teutoniques, occupant paisiblement les terres que celles- 
ci avai^it évacuées , et se trouvèrent à ia fin maStres 
du vaste tenîtoire qui s'étend du Don à FElbe et de 
la mer Adriatique à la mer Baltique. Sur le versant 
septentrional des monts Carpathes, leurs établissements, 
à partir de Lunebourg, couvraient le Mecklembourg, 
la Poméranie, le Brandeboui^, la Saxe, la Lusace, la 
Bobéme, la Moravie, la Silésie, la Pologne et la Russie ; 
au-delà de ces montagnes, ils s'étaient d'abord établis 
en Moldavie et en Yalachie, et s'étendirent de plus en 
plus jusqu'à oe que l'empereur Héraclius les eût admis 
en Dalmatie. Ife ^ient aussi très nombreux en Pan- 
nonie , et s^étendirent du Frioul à l'extrémité sud-est 
de la Germanie, de sorte que leur territoire avait pour 
limites Tlstrie, la Carinthîe et la Camiole. En un mot , 
les pays qu'ils possédaient forment la partie la plus 
étendue de l'Europe que, même maintenant, une seule 
nation puisse occuper. Ils s'établirent dans les pays 
abandonnés par les autres peuples, comme agriculteurs 
et comme pasteurs ; cette occupation pacifique fut un 
grand bienfait pour ces contrées dépeuplées par l'émi- 
gration de leurs premiers habitants et dévastées par 
le passage destructeur des nations étrangères. Ces peu* 
pies étaient adonnés à Tagricullure et aux divers arts 
domestiques ; ils faisaient des amas de blé, élevaient 
les bestiaux, en un mot, ils cherchaient à tirer parti de 
tous les produits de leur sol et de leur industrie. Le 
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IcMQgdes Gdte$ de la Baltiqnef à p«tir de Labedc, ils 
construiftîreat quelques pprtede mer. Viûelp» entra râm 
très Tilles, située dans Tile de Rugieu (1), fiitrÂBM* 
terdam des Slaves. Ils eutretinrent un .comm^rae 
assidu atec les Prussiens et les Letioiuens» oonsde le 
prouve la laogiie de ces pejnj^. Us Soldèrent Kioff sur 
le Dnieper et Novgorod sur le Wolkh^w ; ce6 deux v^es 
devinrent des comptoirs florissants , elles Rltaii»t le 
commerce de la mer Noire à celui de la Baltique, et 
distribuÉient les produits de TOrient , au Nord et à 
rOu^ de rSurope. En Allemaipie,. ils travaillaient aux 
mines; ils savaient ibndre et couler les métaux , prépa* 
rer le sel » manufacturer la toile , brasser Thydromel, 
planter des arbres fruitiers et m^ner, suivant leur usage, 
une vie joyeuse, embeUie par la musique. Us étaient 
charitïddes et hos|îtaiiers à Texcès, vainsde leur indé- 
pendance quoique soumis et obéissants , etmemis d$ la* 
fraude et du vol. Toutes ces qualités cependant ne les 
garantissaient pas de Toppressîon, ils contribuèrent 
eux-mêmes à la perte de leur liberté. En effet, comme 
ils n'ont jamais cmnbattu pour la dominatioa du monde, 
ils n'ont jamais eu de princes héréditaires belliqueux, 
d'eux-mêmes ils ont payé tribut poiir occuper en paix- 
leur contrée, et furent toujours opprimés par les autres 
nations, surtout par les peuples de race germanique. 
» Les richesses qu'ils devaient au commerce , furent 
évidemment la cause des attaques dont ils furentl'objet 
depuis Charlemagne (2) ; la religion chrétienne en était 
le prétexte : il convenait bien mieux à l'héroïque nation 



(1) Ceci est une erreur. Tineta ou Julio était iltuée & rembouclmre 
de rOder et non dans l*ile de Bngen. 

(2) Le mot atta^ est faible; brigandagu ai rapines seraient p)uf 
tonfonnes k la Tentée 



éÊ$fwmM detniCir em esdyve un peuple in4intrièox, 
ftdnmé'k l'agriculture et au eommerce, que de s'appli^ 
qmr em-mémeak ces arts paciOquea. Ce que les Francs 
avaient commencé , les Saxons FacheYèrent. Les Slaves 
furent ou etteruËinés ou réduits en esdayage » masseï 
par proyinces, et les évéques et les nobles se partage-» 
rent leurs dépouilles. Les Allemands du Nord ruinèrent 
leur conmierce sur la Baltique. Vineta périt misérable- 
ment sous les coups des Danois» et ce qui reste de ce 
peuple en Allemagne , peut se comparer aux Péruviens 
échappés aux Espagnols. Est-il donc étonnant qu'après 
dea siècles d'esclavage, avec l'exaspération profonde 
de ce peuple contre ces despotes et ces brigands qui se 
paraient du nom du Christ, leur caractère, si doux jadis» 
sdt devenu cruel, dissimulé, et ait dégénéré en une 
ind(^nce serrile? Et cependant leur ancien caractère 
se laisse encore apercevoir, là surtout où ils jouissent 
de quelque d^[ré de liberté (!).>( Ideen %ur phthia-' 
pkUd$r MeMehhéit^ vol. IV» chap. IV.) 

(I) Vtm^ lénëretse de Herder expriqiaH, II y a qiiatre-Ti«|l« ans* 
cet regreU sur la décadence du caractère national des Slaves qui sub- 
sistent encore en AUennagoe, c*eai*à*diredes Wendes de la Liisaoe. Us 
avaient pour fondement des données inexactes fournies par des gens 
envievx et mal disposés , ou bien ce malheureux état de choses a dis- 
p^u avec les progrèa de la civilisation. Elle a mis fin à Toppressioa qui 
pesait sur ces restes de la race slave en Allemagne : on le voit d'une 
manière évidente, d*aMC& le portrait snivaDt de cette popvlatioisfait par 
un écrivain moderne d'Allemagne : 
j « Ceat VB peuple ( les Wendes) vif, robuste, laborieux, an>li4^ t^ux 

i travaux de Tagriculture et de la pèche. Son assiduité à Téfflise, les sou- 
hislta el les expressions pieuses qu i I emploie souvent , sa aroiture et la 
pureté de se$ mœurs, témoignent de la force de ses sentiments reli* 
gieux. On s*accorde à reconnaître sa frugalité, sa propreté, sa fidélité 
eeojugale» #t onia foule d'autres excellentes qualités. Les Wendes sont 
pacifiques, et , comme beaucoup d'autres peu|^les slaves, ils n'ont pas 
d'esprit militaire; cependant ils sont pleins d'audace pour défendre 
leurs foyers, et leurs recrues bien disciplinées ont mérité, en maintes 
occaiionat le renom de vaillants soldats. Malgré la plus dure onpres- 
sion , maigre Tesclavage de la glèbe, leis Wendes ont consente la bonne 
homeyr, la gat^é qu'ils possèdent comme, tous tes autres peuples slaves, 
«t cet esprit modéré et Joyeux qui se retrouve dans leurs chants naUo* 
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Les AHemandd ont exerce sur les Slaves de la Bal- 
tique une oppression qui dépasse tout ce que cette 
race malheureuse eut à souffrir, au Sud, des Turcs , 
à TEst, des Mongols. En effet , la conduite de ces inA« 
dèles à regard des Slaves conquis, fut pleine dliu- 
manitë si on la compare aux traitements que leur firent 
subir les Allemands baptisés ( car je ne puis les appeler 
dirétiens). Les Mongols qui conquirent les provinces 
du Nord-Est de la Russie, sous les descendants du 
terrible Gengis-Shan, et qui sont la personnification des 
peuples sauvages et barbares, laissèrent aux chrétiens 
une liberté entière en religion. Ils exemptèrent même 
les membres du clergé et leurs famflles de la capitation 
imposée aux autres haUtants. Us ne les privèrent pdnt 
de leur territoire , et jamais ne leur prescrivirent Fou* 
bli de leur langue nationale , de leurs mœurs et de 
leurs coutumes. Les Mahométans osmanlis, laissèrent 
aux Bulgares et aux Serbes subjugués, leur foi, leurs 



naux , 8i gais. Des chantons allègres font rolentir les maisons oh les 
ebamps, lorsqu'ils IraTaitlent on se rënnîssent en un cercle joyeux. Ht 
sont , à la lettre, fous de danse. On voit souvent am'ourd'hui les fewiiàes 
qui traient les vaches , ftiire assaut de chants par gageure , et les ber- 
gers jouer sur des trompes ou des cornemuses leors air» nâtioatwx. Cet 
airs sont généralement des airs d*amour, quelquefois ce sont des plain- 
tes sur la perte on Tii^déUtë de l'objet aimé. Quelques-ans ont un ca<* 
ractèreélegiaque, et sont remplis de pensées enthousiastes et étînce- 
lantes d'Imagination Air la beauté de la nature, Tînstabilité des choses 
d'ki-bas, la destinée humaîne.avec une forte tendance au merveil- 
leux, n ( Wicke in die Vaterlandisehê Tarseit von Karl Freusher, 



apsi<»«843, vol. Il* p. 17Q.) 
La faible population qui a sauvé jusqu'ici sa nationalité slave et n*est 
pas encore germanisée, bien qu'elle vive au milieu de la race teutonique, 
se réduit à environ 144,000 Ames, dont 60,000 subsistent sous la domi- 
nation saxonne; te reste appartient à la Prusse; 10,000 environ ap- 
partiennent 2i rEgtîsé catholique romaine; les autres suivent le luthé- 
rianîsme. Malgré ce nombre si restreint, ils ont une littérature natio- 
nale , outre la Hble et autres ouvrages de piété. Elle consiste en col- 
lections de chants nationaux , ée traditions, de récits, et aussi en quel- 
Snes prddueUOtts modernes, ns ont une société littéraire pour le maln- 
en de leur langue et de leur littérature nathmale. Cette sodété esi 
surtout composée de membres du clergé catholique et protestant. 
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propriétés et leurs institutions locales et municipales. 
Au contraire, les chrétiens d'Allemagne , princes et 
évéques, se partagèrent les terres des Slaves qui , par 
provinces entières, furent exterminés ou réduits en ser* 
vitude(l). 

Les Turcs admirent les Slaves qui , par force ou par 
persuasion, avsdent embrassé l'Islamisme (les Slaves de 
Bosnie ), à tous les droits et privilèges dont ils jouis- 
saient eux-mêmes; quelques-uns occupèrent les dignités 
les plus élevées de la Porte ottomane, et même celle de 
vizir, tandis que les Allemands étendirent leurs persé- 
cutions jusque sur les descendants chrétiens de leurs 
victimes. Us furent réduits en esclavage, sans pouvoir 
rester dans les villages habités parles colons allemands 
établis sur leurs propres terres. Us étaient exclus , en 
outre, des compagnies ou corporations de comineroe. 

Une loi, à Hamboui^, établissait que quiconque aspi- 
rait 9U titre de boui^eois de cette ville , eût à prouver 
qu'il n'était pas d'origine slavonne. Beaucoup de docu- 
ments officiels prouvent que les persécutions des con- 
quérants allemands continuèrent long-temps après la 
soumission déOnitive et la conversion de cette race mal- 
heureuse (2); un écrivain allemand rapporte que, long- 
temps après l'établissement de la religion chrétienne, 
un Slave, rencontré sur une grande route et qui ne 
pouvait justifier d'une façon satisfaisante son départ de 
son village, était exécuté sur place ou tué comme un 

(1) Herder, cité plus hanl. 

(3) Ainsi, par exemple, Meinhard, évéqne d'Halbentadt, décrëuit, 
en 1248, que les hatutanu slaves de quelques places dépendantes du 
couvent de Bistorf, seraient chasses et remplaces par des Allemands 
bons catholiques, au cas qu*ils refusassent d'abandonner ce qu'il ap« 
pelle leurs coutumes païennes. L*ëvéquede Breslau ordonnait, en I4tt5« 
que tous les paysans polonais d'une place appelée >Voitz, apprissent 
eu deux ans I allemana, sous peine d'expulsion. 



vil aaimal (1). II ne favjt donc pas s'étûmier que la lan« 
gue slave, qui s'étendait, à l'Ouest, jusqu'à la rm&te 
Eydeff et au Sud, au-delà des rives de la Saale, ait dîsr 
paru à la fin : ceux qui le parlaient, ont été, soit exter-< 
minés, soit entièrement dàiationalisés et changés eu 
Allemands (2). 

En rappelant cet assassinat d'une naticm par l'autre» 
je n'ai pas écouté les accusations intentées par le parti 
Oj^rimé. Les plaintes de la victime se sont perdues <fans 
la suite des temps, et les Slaves de la Baltique n'ont paa 
eu, comme les Mexicains, un Ixtlilxochilt, coimne les 
Péruviens, un Qarcilasso de la Yega , pour dénonce? à 



(1) G0bkardi Ots^iehU der Wenden^ p. 280. Cet aoteor n'esl nulle- 
ment favorable aux Slaves, et son ouvrage est fait sur les témoignages 
d*oii Mitre écrivain allemanilt conteaqK>raîo de ees évèfienenu. — 
Helmold, Chronicon SUivorum, 

(9 Les Slaves, forcés de se c^olèmer estërieurenentaiixrilesdttciiris- 
tianiame, depuis environLSoixante ans. se soulevèrent avec succès contre 
leurs oppresseurs en l(MW année de la conquête de ^Angleterre par les 
Normands. Us détruisirent toutes les églises, tous les couvents, sacrifié* 
rent à leurs dieux, dans la ville de Lubeck, Tévéquede Ifecklembourg, et 
chassèrent de leur pavs les Allemands et les Danois. Krouko, prince de 
Tile de Rugen , qu'ils aopelèrent au trône, conquit le Holstem , et le 
conserva à la paixqull fit accepter aux Danois et aux AUemanda. Lea 
Slaves rétablirent le culte idolâtre de leurspères, et jouirent d'une paix 
complète pendant quarante années. Mais Krouko ftit tué au commence^ 
ment du ui* siècle. Les agressions des Allemands et des Danois 
recommencèrent, etlesSlaves soutinrent cette lutte inégale jusqu'en If 68. 
Cette année^ià, leur roi Pribislav regat le baptême et fut créé priiiee de 
TEmpire ffermanique; ses descendants continuent, dans la maison prin- 
clère de Sleeklemooiirg, la seule dynastie slave encore «Mstante. L'tle 
de Rugen, le dernier rempart de l'indépendance et de Fidolâtrie slaves, 
fut conquise et convertie l'année suivante, ItSt, nsff VITaldemarl*', roi de 
Danemark. Les descendants du roi national de Vile se sont perpétués 
jusqu'à nos jours, et sont représentés par le prince de Potbus. la langue 
slave alla en s'étei^nant dans les contrées qui entourent Leipsig jusqu'à 
la fin du xiv« siècle, et le dernier bomme qui la parla en Pomé- 
rame, mourut, dit-on, en 1404, Le service ditin dans la même langve 
se continua à Wustrow dans le ducbé de Lunebourg, royaume du Hano- 
vre, jusqu'au milieu du xviii* siècle. Les habitants dn (ttstriclde 
Lucbow, situé dans le même duché et qui s'appelle communément 
Wendiand ou terre des Wendes ou Slaves, parlent encore aujourd'hui 
un dialecte particulier d'allemand, mélangé de mots slavons. Les seuls 
Slaves de rAlIemagne qui ont conservé leur nationalité, sont les Wendes 
de LuatiD^, dont nous avonaééîà parlé. 
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la postérité les griefs de leur nstion. C'est des oppres- 
seurs eux-mêmes, qu'est parti le premier témoignage 
contre les cruautés de leurs compatriotes, et il faut le 
dire à Thonneur de Thumanité, il s'est trouvé , parmi 
les Allemands, des gens vertueux, de véritables prêtres 
du Christ, qui élevèrent une voix courageuse contre 
la conduite barbare et inhumaine des princes et des 
nobles ; car, sous le prétexte de convertir les Slaves 
idolâtres à la rdigion chrétienne, ils leur faisaient 
éprouver une oppression plus cruelle que les persécu* 
tiens exercées par des pai^s. 

On dira peut-être , à quoi bon ranimer le souvenir 
d'anciennes cruautés qu'il vaut mieux ensevelir dans 
l'oubli du passé ? Sans doute ; mais malheureusement 
le contraire a lieu. Depuis quelques années, une lutte 
s'est établie entre les écrivains slaves et allemands ; 
et tous, dans leur polémique, donnent une grande im- 
portance à l'histoire de leurs mutuelles relations. Mais, 
ce qui est le plus regrettable, les animosités nationales 
entre les deux races ne se sont pas bornées aux écrits 
des historiens : elles ont été entretenues par les pam- 
phlets^ les journaux, et ont même abouti à des colli- 
sions, comme à Posen et à Prague. Cette malheureuse 
disposition se développe avec une très grande force, et 
l'on peut craindre qu'elle ne produise de tristes résul- 
tats pour les deux races humaines et pour l'humanité 
en général ; on n'a donc nullement le droit» suivant 
moi, de présenter, sous des couleurs favorables, une 
injustice qui est un fait : il vaut mieux l'exposer devant 
le tribunal de l'opinion publique en Eurc^e, qui trou- 
\et9i^ peut-être, qu^ques moyens de remédier, avant 
qu'il soit trop tard; aux conséquences, autrement iné- 
vitables, de ce déplorable état de dioses. Il est d'ailleurs 
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imposi^le de comprendre nettement tout Feffet des 
doctrines religieuses sur le caractère national des 
Slaves. La propagation de ces doctrines parmi cette 
même nation , concorde avec les causes de son succès 
et de sa chute. 

Je désire surtout que les protestants étrangers» ac- 
quièrent une connaissance parfaite des causes et des 
effets auxquels je fais allusion ; eux seuls, en eflSst, 
pourront se former une juste idée de l'histoire rdi- 
gieuse des Slaves et du mouvement religieux qui, sans 
aucun doute, suivra le mouvement politique qui agite 
aujourd'hui cette nation avec une force sans cesse crois- 
sante. 

Mais, avant de décrire la conversion des nations slaves 
à la religion deFÉvangile, je ferai une espèce de tableau 
de leur idolâtrie, de leurs mœurs, coutumes, de l'état 
de leur civilisation sous le paganisme. La condition so* 
ciale et morale d'un peuple a toujoulrs une grande 
influence sur ses révolutions refigieuses. 

€ Les Slaves, £t Procope (1), honorent un Dieu, maître 
du tonnerre ; ils le reconnaissent pour le seul Dieu de 
l'univers , et lui offrent des animaux et différentes sor- 
tes de victimes. Ils ne croient pas que le destin ait au-- 
cun pouvoir sur lesr mortels. SonMIs en danger de 
périr par la maladie ou le fer de l'ennemi, ils font 
vœu à Dieu de lui offrir des sacrifices s'ifs échappent 
à la mort. Ils honorent encore les fletives, les nymphes, 
et quelques autres divinités ; ils leur offrent des sacri- 
fices et font en même temps des pratiques de divina- 
tion. > Ce tableau de la religion slavonne s'accorde avec 
le récit de Nestor ; il raeonte que la principale divinité 

(1) D$ BiUo Gotkieo. 
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àe$ SU?efl, adorée àKiol^ à Novgorod et afllenrs» était 
Péroun» ou le tonnerre. Cette ido^e était en lK>is, avec une 
tète d'argent et des moustaches d'or. Le même auteur 
cite les noms d'autres divinités, mais sans décrire leurs 
attributs (1). 

Les détails que les chroniqueurs bohèmes et polonais 
donnent sur les anciennes divinités de leur pays« 
laissent beaucoup à désirer. Ce sont des traditions 
recueillies long-temps après la disparition de l'idolâtrie ; 
et leur tentative de les accorder avec la mythologie 
grecque et romaine» donne à penser que leur imagina- 
tion a souvent suppléé au manque de connaissances 
précises sur ce sujet. Les seules divinités que l'on 
puisse affirmer avoir été adorées dans la patrie primi- 
tive des Slaves, c'est-à-dire la Pologne^^^ la Russie, sont 
celles dont le souvenir se conserve encore, en partie, 
dans les chants populaires, les fêtes et les superstitions 
de ces contrées. Les principales de ces divinités sont : 
Lada (2), que l'on croit la déesse des plaisirs et de l'a-^ 
mour ; Kupala, le dieu des fruits de la terre ; et Ko' 
leda^ le dieu des fêtes. Le nom de Lada, dans certaines, 
parties de la Russie, reparait dans des chants et des 
danses qui ne reviennent qu'à certaines saisons de l'an- 
née. La fête de Kupala se célèbre, le 23 juin, par des. 
feux de joie autour desquels le peuple danse. Ce dieu 
a ainsi survécu à l'extinction de l'idolâtrie nationale, 
et son culte se perpétue en un certain degré dans 
plusieurs parties de la Pologne et de la Russie ; la 
jeunesse des villages danse autour de feux allumés^ le 
soir avant la Saint-Jean-Baptiste (23 juin) : elle donne à 

(1) Nestor, moine de KiolT, le plus tncien Msiorien des Sltyes, nyait 
dans U seconde moiiié du xi* siècle. 

(3) Lad signifie, dans les langues staves, ardre^ tact, et sert de racine 
è plosienrs mots. 



ce saint le nom de Jean Knpala (1). La ^te de Kokda 
a lieu le 24 décembre, et il est à remarquer qu'en Po^ 
logne et dans plusieurs autres parties de la Russie, ce 
nom remplace celui de fête de Noël! on s'en sert encrée 
pour plusieurs cérémonies pratiquées en ce jour. 

Quant an cuke des nymphes dès rivières » dont parle 
Procope, on peut en retrouver des traces de nos jours. 
La croyance aux fiées et aux autres dcres fentastiques 
qui habitent les bois » Teau et Tair , est encore vivace 
chez les paysans de plusieurs contrées slaves» et s'est 
conservée dans de nombreuses traditions populaires» 
dans des chants et des pratiques superstitieuses. Tous 
ces restes de la mythologie slavonne ont été recueillis 
avec un soin particulier» et les travaux de quelques sa* 
vants slaves ont jeté une vive lumière sur cette ques- 
tion. Toutefois » les seules données certaines que nous 
ayons» sont ce que rapportent» sur les Slaves de la Bàl-> 
tique» des auteurs européeis » voisins de ces peuples 
et f^oins oculaires (du moins quelques-uns) de ce 
qu'ils décrivent. Un hasard heureux a même conservé 
jusqu'à nos jours les objets qu'adoraient les Slaves (2). 

(1) 11 faut remarquer que, dans beaucoup de coutrëes» le soir de la 
SiÎBt-JeMi, on alltiBio des feux de Joie, 4^1 probaUeneni oét vi^poft 
au solstice d'été. 

(2) Une collection considérable d*antiauitës slares fut troarée, Ters 
la fin du XT|« siècle, en creusant le sm, dans le village de Prillwiix, 
sur le lac Tollenz, dansle M ecklembôurg. On croit que ce Tillagc occupe 
la place oà Rhetfa, toaple célèbre des Slâvea, fm éloTë. Cette ëëoot- 
verte resta ignorée du monde savant jusqu'en 1771, où le docteur March, 
cbapelain du due de M eeklembeuff , en publia une daserlnikMi acconi' 
pagnée de gravures. Ces antiquités furent trouvées dans Jeux vases de 
meud qu'on croit avoir servi aux sacrifices, et uni étaient placés de 
manière qae l'un servit de couvercle k l'antre. Quelqiies inscripcioog 
étaient gravées sur ces vases ; malheureusement où les rendit pour faire 
une cloche, avant de les donner à examiner à des personnes compétentes 
en inscriptions. Ces vases renfermaient des idoles et quelques objets 
qid «ervmeBt à raecMapliasement dea aacrtiees. Teua eea Àjets sont 
eompoaéedn mélange de divers métaux, mais non dana la même nraper» 
lion; plusieurs contiennent beaaeoop d'ai^gent, tandis qoe d'aatNa 
a'ea ont pas dui«it. QoalqiieS'-iina portait des iaaeriptiantalavest en 
caractères runiques , mais mutilées pour la plupart. 



— 14 — 

Je donnerai doBC sur Fidolàirie slâye, des détails ^ha 
ïoa peut admettre comoie poskifs. 

La divinité la plus célèbre des SHavoiiS de la Baltique 
était Spianiovit ou Sifianioçid (1), dont le temple et Tidole 
étaient à Arkona, capitale de Tile de Rugen. En 1168, 
Waldemar , premier roi de Danemarck , détraiait ce 
dernier vestige de Tidiriàtrie slave. Un historien danois 
contemporain, Saxo Grammaticus, qui, probablement, 
asâstait à Texpédition (2), d<Hine les détails suivants 
sur Sviantovit et son culte : 

« Au milieu de la ville, sur un terrain aplani, s*é-» 
levait un temple, construit artistement ea bois. Sa ma-* 
gnificraoe et la sainteté de l'idole qu'il renfermait^ Ta* 
vaient nus en grande vénération. 

» Les murs intérieurs de l'édifice étaient d'un travail 
achevé, et couverts des images de divers objets, peintes 
d'une manière grossière et imparfaite. Il n'y avait 
qu'une seule entrée; le temple luinoiême avait une 
douUe €9»ceinte. L'enceinte extérieure consistai! en 
une muraiUe surmontée d'un toit peint en ronge. La 
partie intérieure, surmontée par quatre poteauix, avait, 
au lieu de murailles, des tentures de tapisserie. Le 
même toit les abritait toutes deux. L'idole placée dans 
cet édifice, dépassait de beaucoup la taille humaine. 
EHe avait quatre tètes et autant de cous, deux poitrines 
et deux dos, townés de ofttés différents. La barbe était 
soigneusement pâgnée, et la chevelure rasée de près* 
Dans la main droite, elle tenait une corne faite de plu- 
sieurs métaux ; et, chaque année, le prêtre chargé du 

(1) Le MCBÎer 4t cet bmm ligBUie e» ûêvtmêaku muftitt o« c«ih 



(1) ut MCMer ae cet bmm ngsuie e» utTMMiitf muntêr o« c«ih 
aliénai, le teeonéMiiiteviM; la deseri|iiioQ ée rUoie nMtnn ^«e 
àsi deux întarprélitioDtteHistîfieMlénàeineoi Mes. 

(2) \\ diaii tteréuiit 4* A uabn, aMMfvéqaede Lmd, yu ctmiwmdtH 
reipëditioD sous le roi. 
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culte de cette idole, la remfdisaait de vin (i). Le bras 
gaadie de la divinité était courbé» sur le o6té , dans la 
forme d'un arc ; son vêtement descendait jusqu'aux 
jambes» et celle&ci étaient formées de différentes sortes 
de bois si bien jointes » qu'un examen attentif pouvait 
seul découvrir les pièces du raf^rt. Les pieds posaient 
sur le soU où ils étaient même enfoncés* fiou loin de 
l'idole» étaient rangés avec art» son éçée » sa bride et 
les autres objets qui lui appartenaient ; parmi eux 
brillait surtout son épée» d'une grandeur démesurée» 
avec une poignée d'argent et un fourreau d'un tra«* 
vail merveilleux. Voici quelles étaient les cérémonies 
de son culte solennel: — Tous les ans» après la 
moisson» la population s'assemblait devant le temple ; 
on y immolait des bestiaux» et on faisait un repas solen- 
nel» considéré comme une cérémonie religieuse. 

» Le prêtre qui» contrairement à l'usage du pays» se 
faisait reconnaître à la longueur de sa chevelure et de sa 
barbe ; nettoyait d'abord» au commencement de la cé- 
rémonie» l'intérieur du temple» où seul il avait accès. 
En accomplissant cefte tâche» il retens^t avec soin sa res- 
piration, pour ne pas souiller la présence de la diriiiité 
par l'impureté d'une haleine mortdle. Il sortait à» tem* 
pie toutesles fois qu'il voulait reqnrer . Le jour suivant» 
lorsque le peuple était réuni devant les portes du tem- 
ple» le prêtre apportait la corne qn'il avait prise aux 
mains de l'idole» et augurait du bonhemr de l'anaée sui* 
vante d'après son contenu. Si la liqueur avait baissé» 
il prédisait la disette» sinon l'abcmdance. Il ordoomait 
alors d'épargner les provisions» ou bien d'en êtrepro-- 
digue. Il renversait ensuHe le contenu de la corne aux 

(i) Peut-être drbydromel , boisson natioDAle des Slaves. 
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pieds de Tidole, sous fonne de libation, et le remplaçait 
par du vin nouveau ; puis il adressait à sa divinité des 
prières pour lui-même , pour le salut de la contrée et 
de ses habitants» pour Taccroissement de leurs biens» 
pour la défaite des ennemis» et vidait la corne tout d'un 
trait. Après Tavoir remplie de nouveau» il la replaçait 
dans là main droite de Fidole. Un épais gâteau rond» 
fait avec du miel» lui était aussi offert par lé prêtre. 
Celui-ci plaçait le gâteau entre lui-même et le peuple» 
et demandait aux assistants s'ils pouvaient le voir par 
dessu9. S'ils répondaient oui» il les invitait à se munir» 
pour Tannée suivante» d*un gâteau capable de le déro- 
ber à leur vue. Il finissait par bénir le peuple» au nom 
de l'idole» et par l'exhorter à témoigner sa ferveur par 
des sacrifices fréquents» promettant» en récompense» 
la victoire sur terre et sur mer. Le reste du jour était 
consacré à des festins» et l'assemblée consommait les 
ofljrandes faites au dieu. Dans cette fête» l'intempérance 
était un acte de piété» la sobriété un péché. Chaque an- 
née » hommes et femmes donnaient une pièce d'argent 
pour l'entretien et le culte de l'idole. Le tiers des dé- 
pouilles prises sur l'ennemi lui était consacré; on les de- 
vait k son appui. Le même dieu avait 300 chevaux» au- 
tant de soldats» qui faisaient la guerre en son nom. 
Tout leur butin revenait au prêtre de l'idole ; il l'em- 
ployait à décorer l'intérieur du temple» et l'enfermait 
sous def dans des salles secrètes» où une immense 
quantité d'argent et de magnifiques vêtements» pourris 
par le temps» étaient amoncelés. Il y avait aussi un 
nombre considérable d'offrandes faites par ceux qui 
désiraient se concilier la faveur du dieu. La Slavonie(l) 

(1) Par Slavonie , les chroniqueurs germains entendaient d'ordi*- 
naire le pays des Slaves de la Baltique. 
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D^étâit pas la seule à offirîr de l'argent à cette idde : tous 
les rois voisins lui envoyaient des présents, sans pen« 
ser au sacrilège dont ils se rendaient coupables. Âinsi^ 
entre autres, Suénon, roi de Danemarck (1), envoya au 
dieuy pour se le rendre favorable, une coupe d'un tra-* 
vail achevé , préférant à sa religion une religion étran- 
gère. Il fut puni de ce sacrilège par une mort violente 
et misérable. Le même dieu avait d'autres temples 
dans différents endroits, sous la direction de prêtres 
d'un rang égal, mais d'un pouvoir moins étendu. U avait 
encore un cheval blanc, réservé exclusivement pour lui. 
C'était un péché d'arracher un crin de sa crinière et de 
sa queue ; le prêtre seul pouvait lui donner de la nour- 
riture et le monter. 

> Sviantovit (c'est le nom de l'idole) combattait sur 
ce cheval contre les ennemis de son culte, suivant la 
croyance des Rugiens. Ce qui avait donné lieu à cette 
croyance, c'est que souvent, le matin, on trouvait dans 
l'écurie, le cheval du dieu couvert d'écume et de sueur, 
comme s'il avait pris un exercice violent et voyagé 
durant la nuit. On essayaitdeprévoir l'avenir au moyen 
de ce cheval, de la manière suivante : — Avait-on ré- 
solu de porter la guerre quelque part, on plaçait à terre, 
devant le temple, trois rangées d'épieux , et le prêtre, 
après avoir accompli les prières solennelles, les faisait 
franchir au cheval. Si, en passant par dessus les épienx, 
il levait d'abord le pied droit, les présages étaient favo- 
rables ; s'il levait le pied gauche, ou tous les deux à la 
fois, les présages étaient contraires et l'expédition 
était alors abandonnée. > 



(1) Faprès Y Butoir e du Danemarck, par Dahlman, te roi efti Sué&on- 
Grate, qui fut tué en 1197, et non le père de Canut le Grand , comm^ 
on le croit généralement. 

2 
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Suivant le même auteur, Svîantovit avait un éte^-* 
dard qui doimait à ceux qui le suivaient le. privilège 
de faire tout ce qu'ils voudraient. Ils pouvaient piller 
impunément, même les temples des Dieux, commettre 
toutes sortes de violences, sans qu'on les leur imputât 
à crimes. 

Waldemar, roi deDanemarck et conquérant de Rugen, 
fit mettre en pièces cette idole si célèbre. Les morceaux 
servirent à cuire des aliments : circonstance qui con- 
tribua beaucoup à détruire la croyance à cette divinité. 

l.es détaib de ce culte, et la description de ce tem* 
pie le plus célèbre parmi les Slaves, nous ont été con-* 
serves par un auteur contemporain ; ils sont authen- 
tiques, selon moi, et nous donnent une idée exacte 
de ridolâtrie slave. Cette religion se perpétua encore 
sur les bords de la Baltique, trois siècles après la con- 
version ^^s autres nations slaves au christianisme. 

. D'aiMtres tableaux de la même idolâtrie se retrou- 
vent chez difierents écrivains allemands qui vivaient 
dans le voisinage des Slaves de la Baltique : quelques- 
uns même les connaissaient particulièrement. Toutefois 
les limites de cet ouvrage ne me permettent pas d'en- 
trer dans de longs détails, et je terminerai par le pas- 
sage suivant d'HelmoId, prêtre allemand du Holstein, qui 
avait eu des rapports personnels avec le&Slaves idolâtres. 

c Les Slaves, dit*il, ont différentes sortes d'idolâtrie, 
et ne s'accordent pas entre eux dans leurs rites su- 
perstitieux. Qudiques-unes de leurs idoles ont des 
figi}res bi^ures « oonme l'idole de Plunen. (Pion , dans 
le Holstein), appelée Podaga. Plusieurs dieux sont cen- 
sés habiter dans les bois, et n'ont pas d'images pour les 
reprësenler, tandis que d'autres ont trois tètes et même 
plus. Par dessus tant de dieux auxquels ils attri- 
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buent la protection de leurs champs et de leurs forêts, 
et môme le poutoir de dispenser les peines et les 
plaisirs, ils placent dans le ciel un Dieu qui oom*- 
mande à tous les autres , mais ne s'occupe que 
des eboses célestes. Tous les dieux sont issua de son 
sang, et sont {dus puissants les uns que les autres, 
selon qu'ils tiennent de plus près au grand dieu qui leur 
assigne leurs différents emplois. » {Chronican Sloporum , 
litre I , ch. XXm.) La théogonie slave ressemble à 
cdle de la Gdrèce ; dans les deux, les àkiax et les demi» 
dieux sont issus de la divinité suprême et obéissent à ses 
commandements. Toutefois , ce n'est pas ici le lieu de 
cbaxher les rapports de la mythologie slavonne arec 
la mythologie dassique ou indienne , et je dois pisser 
à la description de l'état mofal de la race qui croyait 
à cette mythologie. 

Tous les autem^s qui ont observé les Slaves sar les 
bords du Danube et les rivages de la Baltique ^ rendent 
un témoignage favorable de leur caractère natiosal. 
c Ils ne sont enclins ni à l'injustice ni à la fraaide ji ,. dit 
Proeope ; et l'empereur Maurice rapporte qu'ils ne rele» 
ttsient pas leurs {Nrisomûers, conune les antres lationa, 
dans un perpétuel esclavage ; ils leur permettaient^ après 
un certain temps, de retourner dans leur patrie en payiM 
une rançon, ou de rester parmd eux, lfl>res et bien trsif* 
tés(l). La vertu principale des Slaves est l'hospîlidîté } 
sous ce rapport, ils l'emportent sur toute autre mEtîon. 
Les empereurs Maurice et Léon le philoso|A6 (â), rap- 
pwtem que le» Slaves accueillaient les voyageurs avec 
la plus grande bienveillance. Us les conduisaient d»is 

d) StrMegwmm^ Hb. n, cap. mi. 

(2) Strategicum, loco ciuca, et Leorâ tmpefatonfl M^lwtf, t9f. 
xrni, sec. 102, 103. 
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d'autres villes, pourvoyaient à tous leurs besoins, les 
confiaient même en garde à quelques-uns de leurs 
compatriotes qui répondaient de leur sûreté à la 
personne qui les avait amenés. S'il arrivait quelque mal 
à l'étranger, malgré la vigilance dé son hôte, celui-ci 
était puni par ses voisins ou par ceux qui lui avaient 
confié le voyageur. L'hospitalité que les Byzantins van- 
tent dans les Slaves du Sud, était en égal honneur chez 
les Slaves de la Baltique. Adam de Brème dit (1), 
qu'aucune nation ne les surpassa en douceur de mœurs, 
en hosfNitalité et en obligeance. Helmold, qui les avait 
visités lui-même en compagnie de Tévéque d'Oldem- 
bourg, à l'époque de leur exaspération contre les chré- 
tiens leurs voisins , en fait le plus grand éloge. Il dit 
avoir appris par expérience ce qu'il savait déjà par 
ouï dire, que les Slaves sont le peuple le plus hos- 
pitalier. Si l'un d'eux, ce qui était bien rare , était con- 
vaincu d'avoir éconduit un étranger ou de lui avoir 
refesé l'hospitalité, on avait le droit d'incendier sa 
maison et ses biens, tous le traitaient d'infâme, de scélé- 
rat qui méritait la réprobation universelle. Le biographe 
de saint Othon dit que les Poméraniais tiennent tou- 
jours leurs tables chargées de viandes et de boissons (2) , 
afin que le maître de la maison puisse les offrir à ses 
hôtes et aux étrangers à tous les ihoments de la journée. 
Le même auteur ajoute ce qui suit sur la probité des 
Slaves. € Il règne parmi eux une telle confiance, 
ditril , ils sont si peu enclins au vol et à la fraude, que 
jamais ils ne ferment ni leurs coffres ni leurs caisses. 
Us ne connaissent ni clefs ni verroux, et grand est leur 

(1) « Moribus et hospitalité nnlla gens honestior ac benignior potest 
inveniri.» {Historia eocUsioitieay lib. ii, cap. xii.) 
2 Vita S. Othonis, cap. lx. 
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étonnement de voir fermés les coffres et les malles de 
l'évéque. Ils placent leur linge, leur argent, leurs ob- 
jets précieux dans des caisses et des tonneaux sim- 
plement recouverts; ils ne craignent pas le vol, ils 
ne savent ce que c'est. » Mais la particularité la plus 
curieuse que cet autehr rapporte sur les Slaves de 
Poméranie , c'est qu'ils reprochaient au Christianisme 
son immoralité et surtout le vol et le brigandage qui do- 
minaient chez les chrétiens, ils blâmaient aussi les 
cruautés qu'ils exerçaient les uns sur les autres (1). 

Les Byzantins et d'autres auteurs de l'Occident ont 
beaucoup vanté la chasteté et la fidéUté conjugale des 
femmes slaves. L'empereur Maurice (2) dit qu'elles 
sont des épouses dévouées et que souvent elles s'immo^ 
laient sur le cadavre de leurs maris. 

L'Anglo-Saxon saint Boni&ce, l'apôtre de la Germanie, 
parle des Slaves dans une lettre adressée à son com«- 
patriote Ethelbald, roi de Mercie , qu'on accusait de 
mœurs désordonnées (3). « Cette nation, la plus détes- 
table de toutes , comme il l'appelle à cause de son ido- 
lâtrie, a, dit-il, un tel respect pour la fidélité conjugale, 
que les femmes se tuent à la mort de leurs maris, et 
tous vantent à l'envi leur dévouement. » I) paraît que les 
femmes slaves partageaient avec leurs maris les diffi- 
cultés des expéditions et même les dangers du com- 
bat. Quand les Avares, en 625 , firent une tentative in- 

(1) «Atilli (Pomeranii) inquiunt, nihil nobis ac vobis, patrÛB leges 
» non dimHtimiis; contenti sumns relifpone quam habemas. Apud 
» Ghristianos, aiunt, fures suDt, latrones sunt; cruciantur pedibus, pri- 
» Tantar oeiilis , et ooinia gênera sceloruni , christiam exercent ni 
» cbristianos : absit a nobis religio talis. » ( Viia S: OthoniSy cap. xiy, 
p. 078.) 

(2) Strategieum , lib. xi, cap. yiii. L'empereur Léon le Philosophe 
répète la même chose dans sa Tactique, chap. xvm, sec. 105. Quelques 
écrivains regardent cette coutume comme indiquant chez les Slavons 
une origine indienne. 

(3) Lettre de saint Boniface dans les ÀntiquUéê êlav9$ de Scaifarik, 
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fructueuse contre Conetantinople, beaucoup de ^ves 
qui avaient pris part à l'expédition y périrent, et les 
Grecs trouvèrent, après leur retraite» beaucoup de fem- 
mes parmi les morts (1). 

Voici comme Helmold, que j'ai déjà cité, parle de leurs 
liens et de leurs affections de famille (2) : f L'hospita- 
lité et l'amour des parents sont aux yeux des Slaves les 
premières vertus. On ne trouve chez eux ni pauvre ni 
mendiant; car, lorsque quelqu'un, soit par faiblesse» 
soit par l'effet de l'âge, ne peut plus pourvoir à ses be- 
soins , ses parents le recueillent avec empressement. » 

J'ai cité l'expression de Herder , où il dit que les Slaves 
menaient une vie joyeuse et embellie par la musique : 
l'anecdote suivante, rapportée par les écrivains byzan- 
tins, prouve quel amour les Slaves avaient pour la 
musique et dans quelle paix ils vivaient lorsque leurs 
voisins les laissaient en repos. 

€ En 890, pendant la guerre ccmtre les Avares , les 
Grecs firent prisonniers trois étrangers qui, au lieu d'ar- 
mes, portaient des dstres. L'empereur leur demanda qui 
ils étaient, c Nous sommes Slaves, dirent-ils, et nous 
habitons à l'extrémité de l'Océan occidental ( mer Bal* 
tique ). Le khan des Avares a envoyé des présents à nos 
chefs et nous a demandé des troupes pour combattre 
les Grecs. Nos chefs ont reçu les présents, mais nous 
ont envoyés au khan des Avares répondre que notre 
éloignement nous empêche de lui porter secours^ Nous 
avons été nous-mêmes quinze mois en chemin. Le khan, 
]^in d'égards pour notre caractère sacré d'ambassa- 
deurs , nous a laissé retourner dans nos foyers. Nous 

(1) Stritter, vol. u, p. 72. 

{2i Chrowiqitêé0$Save*f€iaf.ui. 
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avons entendu parier des richesses et de la bienveil** 
lance des Grecs, et nous avons saisi cette favoraWe oc- 
casion de pénétrer en Thrace. Nous ne connaissons pas 
l'usage des armes, nous ne jouons que du cistre. Chez 
nous, il n'y a pas de fer : nous menons une vie calme 
et pacifique sans avoir de guerre , et nous consacrant 
uniquement à la musique, i 

L'empereur admira le caractère paisible de ce peu*' 
pie, la haute et vigoureuse stature de ces étrangers ; 
il les accueillit avec bienveillance et leur fournit les 
moyens de regagner leur patrie. (Stritter, Memoriœ pth 
putarum, vol. II, p. 53, 54). Cette anecdote nous fait 
croire que les récits rapportés par les anciens sur la 
félicité et Tinnocence des Hyperboréens i ne sont pas si 
dénués de fondements qu'on le croit généralement. J'ai 
déjà cité le passage de Herder où il décrit l'état avancé 
du commerce et de l'industrie chez les Slaves, et je n'ai 
pas besoin de répéter lés témoignages variés des écri- 
vains contemporains , sur lesquels il a appuyé le (a« 
bleau qu'il en trace. 

Telle était la condition morale d'un peuple que les 
Allemands ont exterminé ou réduit en esclavage. Il ne 
fondrait pas croire cependant que les Slavons, pour 
être aussi industrieux , aussi pacifiques que les Pé- 
ruviens, fussent aussi peu propres que ce peu-^ 
pie à la guerre. Il est très Vrai , comme Herder 
l'a observé, qu'ils payaient d'eux-mêmes un tribut pour 
avoir le droit d'habiter en paix leur patrie. Cependant^ 
quand les circonstances les contraignaient à la guerre , 
ils devenaient terribles pour leurs oppresseurs. Daiis 
les combats , ils déployaient un courage, une adresse , 
une constance dans les souffrances et les fetigues, qui 
rappelle les indomptables Indiens de l'Amérique septen- 
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trionalet plutôt que les Péruviens si soumis. Les écri- 
vains byzantins qui connaissaient les Slaves par leurs 
observations personnelles, racontent qu'ils marchaient 
au combat sans tuniques et sans manteaux, et n'ayant 
qu'une sorte de caleçon pour couvrir leur nudité. Us 
n'avaient point d*armures, ils ne portaient que des 
épieux, quelques-uns seulement y joignaient des bou- 
cliers. Ils se servaient d'arcs et de flèches courtes , 
trempées dans un poison violent. Us combattaient 
toujours à pied , et étaient très habiles à se défendre 
dans les défilés ^ dans les bois, et dans tous les lieux 
d'un difficile accès. Par des manoeuvres adroites , ils 
savaient attirer l'ennemi dans des embuscades en simu- 
lant la retraite. Ils étaient des plongeurs expérimentés 
et pouvaient rester sous l'eau plus long-temps que per- 
sonne , en recevant l'air au moyen de longs roseaux 
qui s'élevaient au-dessus de l'eau. 

Us étaient très adroits à surprendre leurs ennemis dans 
des rencontres particulières, et Procope en cite un exem- 
ple curieux : Bélisaire assiégeait la place de Terracine, en 
Italie, et désirait vivement s'emparer de quelque assiégé . 
Dans son armée se trouvaient beaucoup de Slaves, qui, 
chez eux, sur le Danube, s'exerçaient à faire des pri- 
sonniers en se cachant sous les pierres et parmi les 
broussailles : Bélisaire offrit une riche récompense à ce- 
lui qui lui ramènerait tout vif un Goth assiégé. A un 
certain endroit, près des remparts , les Goths venaient 
d'ordinaire couper de l'herbe. Un jour , dès le matin » 
un Slave s'y traîna en rampant parmi les hautes herbes 
et s'y blottit. Un Goth sort de la ville , et s'avance sans 
soupçonner le danger dont il s'approche , et tout oc- 
cupé à surveiller les mouvements du camp ennemi. 
Tout-à-coup le Slave s'élance de sa cachette , saisit le 
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Goth par derrière et comprime ses mouvements avec 
tant de vigueur, que celuhci ne put faire de résistance et 
se laissa emporter jusqu'au camp (1). 

Les Slaves se rapprochaient encore des Indiens de 
TÂmérique septentrionale » par leur constance à sup- 
porter les tortures que leur faisaient subir leurs enne- 
mis, pour apprendre le nombre et la positicm de leur 
armée. Ils se laissaient mourir dans les tourments les 
plus cruels, sans répondre à une seule question et 
sans faire entendre une seule plainte (2). 

Les exploits militaires des Slaves ne sç bornent pas 
à ces faits individuels qui demandent plus d'adresse 
que de valeur. On en trouve la preuve dans les inva- 
sions que les Slaves firent à travers l'Empire grec. Us 
étendirent leurs dévastations de la mer Noire à la mer 
Ionienne, défirent souvent les Grecs, surtout à Ândri* 
nople en 551, et pénétrèrent jusqu'aux portes de Thés- 
salonique et de Constantinople. Cependant ils furent 
quelques temps soumis à la nation des Avares d'Asie ; 
ils combattirent avec valeur à Tavant^arde de leurs 
conquérants, et firent voir leur courage à l'attaque de 
Constantinople en 626, qu'ils faillirent emporter d'as- 
saut (3). 

Le territoire que les Slaves conquirent sur l'Empire 

(1} De BeUo Gothico, apud Stritier, vol. H, p. 31. 

L'empereur Maurice décrit avec détail la manière dont les Slaves 
font la guerre. Sir Gardner V^ilkinson a fait la remarque que la ma- 
nière dont les Monténé^ins de nos jours font la guerre , est tout-à- 
fait la même. (Voir son livre: Dalmatie et Monténégrins, vol. i, p. 35.) 

(3) Stritter, Memoriœ pomUorwny vol. ii, p. 89. 

(3) J*ai rapporté plus naut aue, dans cette invasion, on trouva des 
femmes slaves au milieu des cadavres de leurs maris. LesGrecs appelè- 
rent les Avares contre les Slaves, mais bientôt après, les mêmes Slaves 
reparurent sous la domination des Avares, et beaucoup plus terribles 
qu'auparavant Neuf siècles plus tard, un événement semblable se re- 
présentait avec les descendants de ces Slaves, avec les Serviens. Ils im- 
ploraient en vain contre les Turcs, l'assistance des Gbrétiens de l'Occi- 
dent, et surtout de l'empereur Sigismond. Livrés à leurs seules forces, 
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grec, etqulls occupent encore, s'étend jusqu'aui envi» 
rons d'Andrinople. Pendant deux âiècles et même plus, 
ils furent maîtres presque de toute la Morée (1). Au 
Nord, ils défendirent trois cents ans leur indépendance 
et rîdolâtrie de leurs pères contre le Danemarck, TAl- 
lemagne, et à Toccasion , contre leurs frères convertis 
de Pologne. 

Malgré les changements qu'ont fait subir au génie de 
la nation slave Tinfluence du temps , la forme du gou-^ 
vemement, la religion, le climat et les autres circons- 
tances , il n*a subi aucune altération dans ses caractè- 
res essentiels ; j'ai donné tous ces détails , parce qu'ils 
nous apprennent à apprécier les causes qui ont eu de 
l'influence sur l'histoire politique et religieuse des Sla- 
ves. Ils nous montrent encore ce que nous pouvons 
craindre et espérer du mouvement qui agite aujour- 
d'hui cette race d'une manière si puissante. 

Le caractère doux et pacifique de la race slave , la 
rendait particulièrement propre à recevoir la doctrine 
de l'Evangile. Aussi le Christianisme fit parmi elle de 
rapides progrès, quand il fut prêché dans la langue na- 
tionale et par des missionnaires qui ne souillaient pas 
leurs travaux évangéliques par des vues d'intérêt tout 
personnel. Mais on résista au Christianisme ,'jusqu'à la 
mort , toutes les fois qu'il devint un instrument politi- 
que et qu'il changea les sublimes préceptes de l'Évan- 
gile, la douceur, la patience et l'humilité, en doctrines 

ils farent défaits dans les plaiûeê de Kos80To-j[)o1ë , par le snltan Ba- 
iazet, en 13S6, et obliges de se soumettre. Cinq ans après (laiH), 
ils contribuèrent beaucoup à la victoire des Turcs sur l'empereur Sigis- 
mond, k Nicopolis. Je désire viTement attirer l'attention dps esprits ré- 
fléchis sur cette circonstance ; il se peut que les populations slaves, 
dont l'opposition k la Russie a mis obstacle jusqu'ici à ses projets 
d'agrandissement, désespèrent un jour de l'assistance de rOccident, et 
contribuent le plus puissamment à l'eiécution de ces mêmes projets. 
(1) Voir Fappendice, 6. 
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viles de soumission absolue au joug abhorré des enva- 
hisseurs. Ce fut malheureusement ce qui arriva aux 
Slavons de la Baltique. Leur conversion par les Alle- 
mands équivalut à leur destruction. Les quelques mots 
de Herder que j'ai déjà cités, le rappellent d* une ma- 
nière bien phis véridîque. « Les Slaves furent ou exten» 
minés ou réduits en esclavage dans toutes les provin* 
ces, et les nobles et les évoques se partagèrent leurs dé- 
pouilles (1). > 

(1) Une vive peinture de l'oppression exercée par les Allemands rar 
la nation slave, se trouve dans le discours adressé à Lubeck, par un 
chef slave, à Tévéque d'Oldenbourg. Helmold, qui était présent, le rap- 
porte ainsi : ce L*évéque invitait les Slaves à se rendre à Oldenbourg, à 
abandonner leurs idoles pour recevoir le baptême, et renoncer surtout au 
pillage et à l'assassinat. Pribislav lui répondit :—<i Vénérable prélat, vos 
paroles sont les paroles de Dieu, elles sont utiles à notre salut ; mais 
pouvons-nous suivre la voie que voua nous traces, au milieu des 
maux qui nous environnent? Si vous voulez les connaître, écoutez pa- 
tienunent mes plaintes. Le peuple que vous voyes est votre peuple; et 
nous vous découvrirons nos besoins, car c'est à notre évéque de nous 
prendre en pitié. Nos maîtres nous oppriment avee tant de rigueur, nous 
imposent tant de tributs et un esclavage si dur, que la mort nous esl 
plus désirable qu^ la vie. 

» Cette année même, nous autres, babitants do ce petit coin de lerre, 
nous avons payé au duc, mille marcs, cent au comte, et cela ne suflfit 
pas encore, et chaque jour nous sommes pressurés Jusqu'à l'épulsemonii 
de nos ressources. Gomment pourrions-nous pratique^ une nouvelle re- 
ligion? Comment fonder des églises et recevoir le baptême, lorsque 
nous pouvons être forcés chaque jour à prendre la fuite ; s'il y avait là 
au moins un lieu de refuge pour nous 1 Traversono-nous la Travèoe, 
(Trawe, dans leHolstein), mêmes calamités nous attendent ; nous reti- 
rons-nous à la rivière Panis (Peine en Poméranie), partout les mêmes 
maux. Quelfe ressource nous reste, sinon de quitter la terre, de nous 
embarquer sur mer, et de vivre à la discrétion des vagues? Esirce no- 
tre faute si, chassés de notre pays, nous troublons la paix des mers ; si 
nous prélevons nos moyens d'existence sur les Danois et sur les mar- 
chands qui passent? Nos maîtres ne sont41s pas responsables dei injus- 
tices où ils nous réduisent? » 

L'évêque lui représenta que cette persécution cesserait du Jour où ils 
seraient chrétiens; Pribislav répondit: ce Si vous désirez que nous em- 
brassions votre religion, assurez-nous les mêmes droits aont jouissent 
les Saxons dans leurs fermes, et d« nous-mêmes nous nous ferons 
chrétiens, nous bâtirons des églises et paierons les dîmes. (Helmold, 
Chroniccn SkwoTun.) 

Outre Helmold, un autre missionnaire allemand, Adam de Brème, a 
décrit la tyrannie exercée sur les Slaves par les Allemands, sous pré- 
texte de religion (Voir son HUlche eeeUsiaiti^ , livre m, chap. xxv). 
J'ai eu roccasion plus haut d'établir que cette persécution continua 
long-temps après la conversion des Slaves. On rencontre avee plaisir 
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Il en fut autrement chez les Slaves du Sud, là l'Evan- 
gile fut prêché dans la langue nationale et ne devint 
pas un moyen d'acquérir la richesse et le pouvoir. 

Les progrès du Christianisme chez les Slaves doivent 
dater de leurs rapports avec les Grecs. Car, malgré les 
hostilités qui séparèrent de bonne heure les deux na- 
tions, il y eut entre elles des relations actives de com- 
merce. Beaucoup de Slaves entrèrent au service 
des empereurs grecs , et quelques-uns , au vi^ et 
au vii^ siècle, occupèrent des positions très éle- 
vées {!)• 

Les Croates et les Serviens, appelés par l'empereur 
Héraclius, descendirent du nord des monts Carpathes 
et s'établirent dans le pays qu'ils occupent aujourd'hui. 
Us furent les premiers Slaves chez qui le Christianisme 
devint la religion dominante. Le roi de Bulgarie (2) se 
convertit en 861, et c'est dans ce pays que s'établit d'a- 
bord l'Eglise chrétienne slave, par la traduction des 
Ecritures. L'établissement de cette Eglise s'aecompUt 
dans la Grande-Moravie. 

Il ne faut pas confondre le royaume de la Grande- 

une exception à cette conduite cruelle, dans les missions du prélat aUe- 
manë saint Othon, évé(|ue de Bamberg. 11 arriva en Poméranie en 
1125, sans forces militaires et. connaissant parfaitement la langue du 

Ï^ays. Ses prédications, jointes à son désintéressement et à son aifabi* 
ite, convertirent ces peuples, jusquerlà rebelles, à toute tentative d'une 
conversion forcée. 

(1) Stritter, voL u, p. 6; le siège patriarcal de Constantinople fut 
occupé en 766 par un Slave (Stritter, vol. ii, p. 80). 

(2) Les Slaves qui s'étaient établis graduellement dans la Moesie, pro- 
vince grecque, furent conquis en 679, par les Bulgares. Cette nation, 
grossière et peu nombreuse, imposa sou nom aux vaincus, mais adopta 
leur langbe, leurs mœurs , et, au bout de deux siècles, se trouva com- 
plètement fondue avec les Slaves. La Bulgarie soutint des luttes san- 
glantes contre l'Empire grec et d'autres peuples voisins; mais, après 
une guerre malheureuse contre Teropereur Basile II, elle fut conquise 
par lui et devint province grecque en 1018. £n 1186, die recouvra 
son indépendance ; mais, après beaucoup de vicissitudes, elle fut sou- 
mise par les Turcs en 1389, et continua, jusqu'à nos jours, de former 
une province de r£mpire ottoman. 



Moravie, avec la province d'Autridie qui porte aii|oiir- 
d'hui ce nom. C'était un Etat puissant, qui s'étendait 
des frontières de la Bavière à la rivière Drina en Hon- 
grie, et des bords du Danube et des Alpes, au Nord, au- 
delà des monts Carpathes, jusqu'à la rivière Stryi dans 
le Sud de la Pologne, et à FOuest jusqu'à Ifagdebourg. 
Sa période de grandeur politique fut de peu de durée , 
mais son influence intellectuelle fut prédominante du- 
rant cette courte période et a laissé des traces qu'on 
retrouve encore de nos jours. La traduction des Ecritu- 
res et de la liturgie grecque en langue slave, qui s'ac- 
complit dans la Grande-Moravie, est encore usitée par 
tous les Slaves qui suivent cette Eglise , et m^ne par 
une partie de ceux qui ont reconnu la suprématie du 
pape. Je donnerai donc quelques détails sûr ce sujet. 
La Moravie tomba , comme les autres nations slaves, 
sous rinfluence de Charlemagne , et le reconnut, ainsi 
que Louis le Débcmnaire son fils, pour son suieërain. La 
Moravie recouvra son indépendance en 873 sous Svia« 
toplok ou Sviatopolk, courageux soldat et gouverneur 
habile. Ce fut sous le règne de Charlemagne que des 
missionnaires occidentaux y introduisirent le Christian 
nisme. On y érigea des évédiés sous la juridiction de 
l'archevêque de Passau et sous celle de l'évèque de 
Salzbourg. Mais la conversion du peuple accMaplie par 
des prêtres étranges , peu versés dans la langue du 
pays, ne fut que nominale. Aussi le prince morave 
Rostislav, prédécesseur de Sviatopluk, demanda-t^il en 
863 à l'empereur grec Michel, de lui envoyer des hom* 
mes instruits qui connussent la langue slave. Ils de- 
vaient traduire les Ecritures en slavon , et organiser le 
culte public selon les mœurs du pays. Laiss<ms parler le 
plus ancien chroniqueur slave, Nestor, moine de Kioffl 
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c Leg im^e» morales» RostkUv^ BviatppoU[ et Kofeid, 
cmvoyèmit dire à reiojpereiir Michel : c Notre contrée 
a recule baptÉme, m^i» nous n'aroiis pas de prédicat 
leurs édfiîrés pour nous instruire et nous traduire les 
livres wcrés ; nous n'entendons ni le grec ni le lalin. 
Les uns nous enseignât une diose^ les autres une 
autre, nous ne pouvons dcmc compraidre ni le sens ni 
la portée des Ecritures. £nvojeMM)tts des do<^es pour 
nous expliquer les Ecaritures et nous en montrer le 
sens* > 

> L'emperenr Michel, après avoir rateodu cette lettre, 
fit venir ses plûlosophes et leur noitfra le message 
des priftees slaves ; cenxfci lui répondirent : c II y a à 
Itiessaloni^iie un kbounne du nom de Léon. Ses deux 
fils connaissent tous deux la langue alave et sont tous 
deux des j^iiksoiplws instnttts* » L'empereur fit dire à 
Léon d'envoyer à la cour ses deux fils., Méthodius et 
CoQttantîft. Us vinrept^ et Michel leur dit : c Les peu- 
ples slaves mt demandent des savants pour leur tra- 
duira les Saintes-Éeritures. » Sur l'ordre de l'empereur, 
ils allèrent trouver dans les pays des Slaves les princes 
Bostislav, Sviatopdk et Kotzdl. A leur arrivée, ils cooh 
postent un atptudiet slavon et traduisirent les Evihh 
gUes et les actes des apôtres. Les Slaves tureat dans la 
îoie en aH^ant chanter la ms^ificence du Seigneur 
dans leur ptopre langue, lorsque les Grecs eurent tra-* 
duÂt le psstkniste et les autres livres. > ( Annales de Nep^ 
tar, texte orîgkal, édition de Saint^Péterabourg» 1767, 
pages 36,23.) 

Quelques aafvaoÉs steves de dislindion pensent que 
Métbodittsetson; frère Constantin, mieux connu sous le 
nom du moine Cyrille, ont emnmcncé la traduction des 
Ecritures en. Bulgare et inventé aleors l'alphabet slavon. 
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Nirâqoe lW«iitkHidergJfè9betetktvdkielk>R 
turea aient été effectuées d'abord en Voravie ou y aient 
été apportées par Métbodma et Gyr9)e> c'est dans ce pays 
^e les pîenx travam de ces saints hoinmâ& ont reçu 
lenr plus entier déyeIo|^)Hnent» par la ccHopIète ofg^ 
nisation du service diyin dans la langue du paya. 

Toutefois, il faut remarquer oette circonstance^ci. 
Quoique Cyrille «t Métkodî w aiwt établi le service di- 
vin en sjavon , ^c^on les rites à» l'VfsJm grficqici, ils 
reaterenl toiqovin» sous robéissance Âi pape roman, 
6| ne passèrent pas sous celle des patriaMhes cb Otm» 
tantinoi4e. C'était précisément alors le conusencensat 
de ce grand débat qui se teraûna par la séparatÎMi 
oomi^ète des deux Eglises, yét^blissemeirt ào culte 
slave en Mo«aivie, où le service latin, avait été introduit « 
exciM^ la colère du clergé attemmid qw ^tk dénença les 
auiteurs 4u pape Nicolas V\ Le ps^ somma les de«Jt 
frères de comparaître dev^at lin* Ceu^H» obéirent et 
surent si bien se justifier» que lo pspo Adkien P% such* 
cesseur é» Nicolas, confirma k moAa do calttor fu'ils 
avaient établt et créa Bléthodins ar^vèqu^^ de Monn 
vie. Cyrille refusa la dignité episcopsile qu'on lui offirait 
en mrème teii^ , entra au couvent, et y mourut peu 
^[KPèa« De semblables acc^isationa ob%èrent Hétfaadaas 
à reparaitreàR0meenft79. Bob4m( du. pape Jean VlUt 
la confirmation de la litnrgie skve, maïs h eonàkÊÊUt 
qu'en emj^oi^rait en même temps le latin» et que eelnî^ 
ci aurait la préséance sur la langue atove. h» boililî^ 
téç contre la liUtrgie slave aUèreni te«ijours en creisf 
amut) Qt sqiif es la mort de S^thodiiis, elles d^^^éritent 
en p^raqcntjon violente. Iles prêtres qw défendaient la 
cujto de Him dans laikmgsae nutiom^ furent ckaesés 
de lewt patrie par l'iiaâuence allemande:. L'Stat de Mo- 
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ravie fat détrait ea 907 par les Magyars ou Hongrob 
idolâtres. Quand les conquérants furent convertis au 
Christianisme en 973 , le service latin fut établi parmi 
eux, et la litm^e slavonne disparut. Elle subsista 
quel<iae temps en Bohême et en Pologne. J'aurai plus 
tard occasicm de d(»iner quelques détaUs sur ce sujet 
dans les chapitres relatifs à ces contrées. 

Les caractères slavons inventés par Cyrille ne sont 
qu'une modification de Talphabet grec» avec l'addition 
de quelques lettres empruntées aux alphabets orien- 
umx, et qui ont pour but d'exprimer certains sons par- 
ticoliers au slavon , mais étrangers k la langue grec- 
que « Le synode provincial de Salone ( en Dalmatie), 
en 1000, déclara cet alphabet slavon une invention 
diabolique et lléthodius un hérétique. Cependant» de 
nos jours encore, il continue à être en usage dans les 
Kvres de piété, chez tous les Slaves qui suivent là re- 
ligion grecque, et même parmi quelques-uns de ceux 
qui l'econnaissent la suprématie du pape. 

Un autre alphabet slavon est en usage pour les céré- 
monies sacrées dans quelques églises de Dalmatie qui , 
fidèles au dogme et aux rites de l'Eglise catholique ro- 
maine, ont le privilège d'accomplir le service divin dans 
leur langue. 11 est connu sous le nom d'alphabet gla- 
golite, et son origine est attribuée à saint Jérôme, né en 
Dalmatie. Cette opinion ne soutient pas l'épreuve de la 
critique historique. Saint Jérôme est mort en 420, bien 
avant l'établissement des Slaves dans sa patrie. C'est 
pourquoi Dobrov^ski, un des savants slaves les plus 
éminents, a-t-il supposé qu'après la prohibition de l'al- 
phabet de Cyrille par le synode de Salone, en 1060, les 
caractères glagolites ont été inventés par quelques 
prêtres slaves de Dalmatie, qui, pour sauver la lilui^e 
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nationale , ont attribué ces caractères à saint Jérôme , 
Celte supposition, généralement admise depuis quelque 
temps, a été réfutée par Kopitar, conservateur de la bi- 
bliothèque impériale à Viorne, qui fait autant autorité 
que Dobrowski sur les questions slaves. Kopitar a éta- 
bli, par la découverte d'un vieux manuscrit glagolite, 
que cet alphabet est au moins aussi ancien que celui de 
Cyrille , bien qu'on ne puisse déterminer Tépoque de 
son origine (1). 

(1) Voici UD fait curieux. Les Évangiles sur lesquels les rois de 
France, k leur cottronneneiit, prêtaient semeui dans la cathédrale de 
Reims, sont slaves, écrits en partie avec les caractères de Cyrille, en 
partie avec les caractères glagoiites.' Pierre le Grand, en visitant Reims, 
en 1719, découvrit le )>remier cette circonstance. Le savant slave si 
connu, Hanka, a publié, en 18M, à Prague, une histoire de ce manus- 
crit, illustrée de foc-atmtVe, etc. Voici ce qu*il en dit : c< Ce manuscrit 
fut offert par l'empereur Charles III, roi de Bohême, au couvent d'Ëm- 
mnûs, cannne un préeieui raonomoni écrit par samt Proco|»e, ahbë au 
couvent de Sazava. Il fut enlevé du couvent par les Hussites« qui le 
sauvèrent de la destruction, dans leur vénération respectueuse pour le 
rituel slave. On le trouve ensuite à Constantinople, sans (ju'on sache 
comment il y fut porté. On croit qu'il y lut envoyé en présent pr le 
roi hussite de Bonéme, George Podiebrad, à ré|M>que où il négocia 
un rapprochement avec l'Eglise grecque. Ce livre était magnifiquement 
relié, et enrichi d'or, de pierres précieuses et de saintes reliques. Un 
siècle environ plus tard, en 1546, un peintre de Constantinople, nommé 
Paleokappa&, qui trafiquait d'objets précieux, le porta au concile de 
Trente. Le cardinal de Lorraine l'y acheta et en fit présent à la cathé-i 
drale de Reims, dont il était archevêque. Il disparut durant la première 
révolution. Quelques années plus tard, un Russe très instruit, Alexandre 
Tourguéneff, le aécouvrit'dans la bibliothèque publique de Reims, où il 
avait été dénosé sous le consulat de Napoléon; mais il n'avait plus 
cette magninque reliure qui l'avait fait placer parmi les ornements du 
uere des rois. 
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GHA.PITRË II. 



Origine de ce nom, et premiers temps historiques. — Conversion an 
Christianisme. — Yaudois réfugiés dans ce pays.— Règne de Tempereur 
Charles VI. ^— Jean Hûss. — Son caractère. — ÎI se met à la tête du 
parti national à TUniversité de Prague. — Son triomphe svr le parti 
allemand. — Conséquences. — Influence des doctrines de WiclelT 
sur Jean Huss. — L'archevêque de Prague fait hriAer les ouvrages 
de Wlcleff et excommunie Jean Huas. ^ Le pape die Jean Huss 
devant son tribunal , à Rome. — Jean Huss commence à prê- 
cher contre les indulgences du pape et est excommunié par le légat 
du Saint-Père. — Concile de Constance. — Anrvée de Jean Huss à 
Constance. — Son emprisonnement. — L'empereur s*oppose d'abord 
à la violation du sauf-conduit qv'il a donoët mais les pères du con- 
cile hii persuadent d'abandonner Jean Huss. — Procès et défense de 
ce dernier. — Sa condamnation. — > Son supplice. — Procès et sup- 
^ee de Jérftiiie de Prag«e. 

La Bohème, quoique relativem^at d'une médiocre 
éteodue, occupe une des premières places dans This- 
toîre religieuse de TEurope. Par sa position géographi- 
que, qui entame en forme de coin le corps germani- 
que, par le vif esprit de nationalité qui anime sa popu- 
lation slave et que des siècles d'oppression n'ont pu 
détruire, cette nation mérite un intérêt particulier de 
tous ceux que le progrès de l'humanité ne trouve pas 
indifférents. Nulle part , peut-être, l'inQuence des opi- 
nions religieuses sur le développement national, et vice 
versàj n'apparaît avec autant d'éclat que dans l'histoire 
de ce pays, petit par son étendue , mais grand par ce 
qu'il a fait. Nulle part on ne voit d'une manière aussi 
évidente qu'en Bohême, les avantages de la liberté reli- 
gieuse etlei tristes conséquences de sa suppression. 
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Le nom de Bohème tire son origine de la nation ceki- 
que desBoIens, qm occupaient ce pays ancommenoement 
de notre ère, d'où le nom de BolohCTaum (maison on 
pays des Boîens) est venu ; il s'est changé en Bcdiéme, et 
est encore usité par l'Europe occidentsle, mais non par 
les habitants slaves du pays. La population tettUm»^ 
des Marcomans occupa ensuite la Bohème. Cette na- 
tion disparut au v^ siècle , après s'être réunie aux 
Goths, aux Alains et aux autres nations, dans leur pas- 
sage du nord-est de l'Europe au sud-ouest. Derrière 
eux , les populations slaves des Tchekhs occupèrent les 
terres abandonnées par eux durant cette émigration 
que j'ai rappelée dans le premier chapitre en citant les 
paroles de Herderi Cette nation s'est maint^iuedans le 
pays, et reçoit de l'Europe occidentale le nom de Bo- 
hémiens, bien que dans sa langue elle conserve son 
ancien nom de Tchekhs, que lui donnent tous les au- 
tres peuples slaves. La royauté de Bohème se constitua 
d'une manière définitive sous Boleslav V* ( 936-967 ) et 
s'adjoignit la province de Moravie sous Brzetislav (lOST- 
lOSS). Les rois de Bohème tombèrent de bonne heure 
sous l'influence des empereurs allemands, recomaiirent 
leur suzeraineté, et en reçurent la couronne royale àla 
fin du XI* siècle. Pendant le m* siède , elle acquit 
une grandeur extraordinaire, mais de courte durée, 
sous le roi Przemysl Ottokar, qui étendit sa domination 
jusqu'aux iHves de l'Adriatique (1). Ce royaume devint 
très florissant sous la, dynastie de Luxembourg, et c'est 
dans cette période que prend place le mouvement poli- 
tique et religieux si connu qu'a suscité Jean Huss. 

(1) Shakspeare n'aurait pas commis une errear géographique si ms^ 
sière, en plaçant ses héros naafragés sur leseôtes de la Bohême [Rëcitt 
é^Éiver, acte m, scène nt), s'il avait choisi cette période pour la date 
de sa pièce. 



>•' 
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Le Christianisme doit avoir pénétré en Bohème vers 
r^K)que de Charlemagne, qui fit la guerre à ce pays et 
le contraignit à payer tribut. Il s'affranchit cependant de 
la suzeraineté des successeurs de Gharlemagne , et se 
jdaça sous la protection de Swiatopluki roi de la 
Grande-Moravie, où, comme nous Favons dit, les tra- 
vaux apostoliques de Méthodius et de Cyrille avaient 
établi définitivement le Christianisme. Méthodius bap- 
tisa le roi de Bohème, Borivoy , et donna à la Bo- 
hème l'organisation religieuse qu'il avait fondée en 
Moravie. Après la destruction du royaume de Moravie, 
l'influence croissante de l'Allemagne sur la Bohème fit 
abandonner cette organisation religieuse , c'est-à-dire 
le culte accompli dans la langue nationale avec les 
rites et la discipline de l'Eglise grecque. On y substi- 
tua la liturgie latine et les pratique de l'Eglise romaine. 
En 1094, l'autorité ecclésiastique fît détruire le dernier 
asile de la vieille religion, le couvent bénédictin de Sa- 
zava, et anéantir les derniers livres slaves qui subsis- 
taient encore (1). 

Cependant, quoique interdites officiellement en Bo- 
hème, les Eglises nationales doivent avoir continué en 
secret pendant de longues années, chez un peuple aussi 
attaché à tout ce qui est national. Quoi de plus naturel 
qu'il ait préféré le culte accompli dans sa langue à ce* 
lui qui empruntait une langue inconnue (2). Ces Eglises 
ou congrégations n'étaient pas opposées aux dogmes 



(1) Voir Palacky, Geschichte Von fiohmen, vol. i, p. 339. 

(2)LeDrant rapporte, diaprés rautorilé deSpondanus, que le pape In" 
nocent IV accorda aux Bohémiens, vers la fin du xiu* siècle, d'accomplir 
le service divin dans leur langue {Hi$toîre des Hussites, vol. i, p. 3). 
Le jésuite bohémien Balbin, considère comme un privilège glorieux 
pour les Slaves, d'avoir eu la permission d'accomplir le culte divin dans 
leur langue* 
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f<Hidaiiientaux de Rome ou à sa suprématte, la perdé^ 
ciition changea leurs dispositions et leur appui fot as*- 
suré à tous ceux qui plus tard attaquèrent les dogmes. 
De Taveu unanime des écrivains protestants et catholi*- 
ques, les Vaudois persécutés en France trouvèrent un 
refuge en Bohème et en Pologne. D'après de Thou , lA 
grand réformateur de Lyon, Pierre de Vaux lui-même» 
parcourut les contrées slaves et s'établit en Bohème. Le 
savant Perrin dit la même chose ; Stranskt (1), écrivain 
protestant de Bohème, s'exprime ainsi : c Les derniers 
restes de l'idolâtrie ou l'influence des Latins avaient 
profondément altéré le rituel grec. En 1176 , de pieux 
personnages, disciples de Pierre de Vaux , chassée de 
France et d'Allemagne, vinrent se réfugier en Bohème 
et s'établirent dans les villes de Zatec et de Lani. Ils se 
joignirent à ceux qui suivaient l'Église grecque , et par 
leurs prédications réformèrent le culte qui s'él^it altéré. » 
Un autre écrivain protestant, Francovitch, plus connu 
sous son nom d'emprunt Illyricus Flaccius , prétend 
avoir lu un récit des procédures suivies par l'Inquisition 
en Pologne et en Bohème, vers 1330. Elles établissent 
que des souscriptions furent recueillies dans ces deux 
pays, et envoyées aux Vaudois d'Itaflie, regardés comme 
des ft'ères et des maîtres, et que plusieurs Bohénuens 
visitèrent cette secte pour y étudier la théologie. [CaH^ 
logus lestium i^ritaHs, cap. xv, p. 1505). 
L'écrivain catholique romain Hagec, s*expr{me ainsi: 
« En 134! , des hérétiques appelés Grubenhaimêr 
c'est-à-dire Incitants des cavernes, rentrèrent en 
Bohême. Nous en avons parié plus haut, à l'année 1 176. 
Ik s'établirent dans lea villes, surtout à Prague , où iift 

(I) R$$puhlicaB6h0ma^cïïpfi; p. tt% 
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pp^vaiept mifux se cacher. Ik préchai^t è»m (pK^ 
que9 misons, mais avec beaucoup de mystère. Qqqh 
que connue de plusieurs, on les toléra, à cause de la 
grande apparence de piété sous laquelle ils savaient 
cacher leur perversité. > {Histoire de Bohême , page 550 •) 

iEneas Sylvius, depuis le pape Pie II, prétend que 
lesHttssites sont une ramification des Vaudois. U est, 
eii effet , très probable que cette doctrine s'était ét^^ 
due au loin en Bohème, quand Jean Huss commença à 
prêcha contre Rome, et qu'elle contribua pour beau* 
«Ottp aux progrès de ses réformes. 

La dynastie nationale de Bohème, qui occupait le 
trôpe même avant l'introduction du Christianisme dans 
oçtta contrée, s'éteignit danslaligne masculine, en 1306, 
avec Wenceslav II. La couronne de Bohème passa alors 
dans la maison de Luxemboui^ , par le mariage d'Eli* 
zabeth, flll0 du dernier roi de l'ancienne dynastie, avec 
Jean de Luxembourg, fils de l'empereur Henri VU. 

Jean est célèbre par ses expbits militaires, et sur-* 
tout par sa mort chevaleresque à la bataille de Crécy, 
On sait qu'il y combattit sans motifs politiques, et seu-^ 
lemçnt par amour des aventuras. Charles , son fils et 
«on successeur, fut d'un caractère tout opposé. Élevé 
à l'Université de Prague^ sous la direction des premiers 
savants de l'époque, il fut un des plus érudits de son 
temps, et, sauf Jacques P' d'Angleterre, il n'a peut-être 
pai( eu scm pareil sur le trône. S<w intelUgwce, cepen- 
dantt étaM^ d'un ordre plus étevé que l'esprit de ce pé- 
dant couronné a^sis sur le trâne d'Angleterre : il le fit 
voir dans s^ écrits, et suitout dan9 $es. actes. Il y ai 
certes, une grande différence enUre la vie de Charles , 
écrite par lui-même , où il donne à son fils les pré- 
ceptes d'une humilité chrétienne , et le Busilicon doron 



de Jacques, rempli d'abeurdes idées sur le poiivok* royd; 
La différence des deux règnes est bien plus grande €^r ' 
core ; celui de Jtacques fut, au moins, insignifiwt, celuî 
de Charles est le règne le plus habile et le phis pros-*» 
père qui ait rendu la Bohème heureuse. 

Charles P' de Bohème est plus coiMafu de l'Europe 
occidentale sous le nom de Charles IV, empereur d'AK 
lemagne. Il est, en outre, célèbre par sa bulle d'i^*, quii 
r^la l'élection des empereurs. Il prit part encore au^ 
afiEsdres de Rome, durant la période si courte de libjsrt^ 
dont elle jouit sous le fameux tribun Cola de Rieqsî; 

A cette occasion^ il eut une correspondance {ler^OA^ 
nelle avec Pétrarque. Son r€^e, comme empereur, est 
eonipté parmi les règnes inaetifs et insignifiants. Gepeii* 
dant, s'il se mçcitra empereur inactif en AUen^gnei il 
fut, sans contredit, un grand roi pour la Bohtoie, H 
tropva ce pays épuisé par les guerres continnelles de 
son père. Celuîrci n'avait eu d'autre pensée que d'eb ti^ 
rer de l'or et des hommes pour ses expéditions fré^ 
quentes, sans grands scrupules sur les moyens qui Iiu 
ivpocuraieiit ces ressources ; aussi son règne avait-il en« 
gcandré de grands abus de toute espècç. 

Aussitôt après son avènement, Charles s'^rppliqiia k 
réformer tous ces abus, et ses efforts honnêtes et per^ 
sévérants pour améliorer l'état matériel^ moral et in-r 
tellectuel de son peuple, furent couronpés d'un brillant 
succès. Toutefois il n'apporta pas, dans ses réforment 
la main violente d'un despote. Souvent, en eff^, des 
mesures bonnes dans l'intention et même dans leurs 
résultats, abaissent le caractère de la nation en Tasser* 
vissant k son gouvernement, et affaiUissent ou m^m^ 
détruisent tous les germes de vertus viriles, car les SQr 
ciétés sont soumises aux mêmes lois quç Içs i])4i^i4lW«- 
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Kais Charles respecta les libertés constitationBelles du 
royaume, quoiqu'elles missent obstacle à quelques lois 
bienfaisantes qui devançaient leur époque. Par Tin- 
lluence de son caractère , il réussit à réformer une 
grande partie des abus les plus criants qui s*étaient in- 
troduits dans Tordre ecclésiastique et civil du royaume. 
Il réprima Tavidité de beaucoup de nobles ; rétablit la 
sécurité publique par des édits sévères contre les per- 
turbateurs de haut et bas étage ; protégea le faible con- 
tre le fort ; étendit, dans les villes, les franchises muni* 
cipales qui avaient augmenté leur population, leur 
commerce et leur industrie, et fit fleurir l'agriculture. 
Il avait autant de soins pour le progrès intellectuel que 
pour la condition matérielle de ses sujets. En 1347, il 
fonda rUniverstté de Prague sur le modèle de celles de 
Bolbgne et de Paris, en remplit les chaires des savants 
les plus illustres, et la soutint de riches dotations. Les 
nobles efforts de ce roi pour éclairer ses sujets , mon- 
trent combien il devançait son siècle. Le premier^ il 
sut trouver les véritables moyens d'améliorer l'état in- 
tellectuel d'un peuple, en favorisant le développement 
et la culture de sa langue et de sa littérature nationale. 
Charles s'y appliqua avec zèle par la protection qu'il 
donna aux auteurs qui écrivaient en bohémien. Cette 
circonstance eut la plus grande influence sur les pro- 
grès de la doctrine des Hussites. Dans d'autres contrées, 
la réforme religieuse servit au développement de la 
langue nationale par la traduction des Écritures, que les 
réformateurs répandaient parmi le peuple avec d'au- 
tres ouvrages écrits dans la langue usuelle. En Bohême, 
ce fut le développement de la langue et de la littérature 
nationales, qui fraya les voies à cette puissante révolu-* 
tion religieuse. 
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ChaFle$, au dehors» avait maintenu soigneusement là 
paix avec ses voisins ; au dedans, il avait assuré et af« 
fermi la tranquillité, en châtiant avec sévérité l'esprit 
turbulent de la noblesse. Ce repos ne put pas étouffer 
ce caractère martial des Bohémiens , dont ils avaient 
fait preuve si souvent, surtout sous le règne aventu* 
reuxduroi précédent (1). Charles rendit même la vat 
leur de ses sujets plus utile, par l'organisation qull 
introduisit. Leur ardeur et leurs habitudes belliqueuses 
s'entretinrent encore par le service que beaucoup da 
Bohémiens prirent à Fétranger, lorsque la paix régnak 
chez eux. 

Tel était Tétat de la Bohême avant la terrible comnib* 
tion qu'elle subit dans la première moitié du xv^ siècle, 
et qui est connue sous le nom de guerre des Hussites. 
La Bohème était, en quelque sorte, prête à cette lutte 
effroyable contre les forces de l'Allemagne, augmentées 
des anath^nes de Rome et des croisades de l'Europe 
occidentale. Le pays était riche, éclairé, belliqueux : 
par dessus tout, le sentiment national s'était développé 
d'une manière extraordinaire. Ce fut là, selon mot, la 



(1) U y t ptBiKttn anecdotei earactéri8tiqtte8 sur Teiprit cb«Tt)e* 
resqae qui animait les Bohëmiens sous Jean de Luxembourg. Ce mo- 
ntrée se préparait à marcher contre la Pologae : les nobles lui 



senterent que la constitution du pays les obligeait à rejoindre ses éten- 
dards à rintérieur de la Bohème, mais non à le suivre au-delà des 
frontières. Il se contenta de répondre : « J'irai seul au combat, et jo 
Terrai qui de vous sera assez hardi, assez vil ou assez lâche pour ne 
pas soivre son roi. » Ces paroles firent cesser toute rësistaAee» 

Il arriva sur le champ de bataille de Grécy, lorsque les Français 
étaient déjà en déroute. Il était aveugle ;> ses suivants lui dirent ak en 
était le combat, et Tinvitèrent à se soustraire à un danger inutile. Le 
roi leur répondit en bohémien : « Toho Buh da ne buda, o^y Krdi 
exeêki z bUwfi utikai ! ce qui signifie : « J*en prends Dieu à témoin» on 
ne verra pas un roi de Bohême prendre la fuite 1 » Ces paroles ihspi« 
f^nt la confiance à la petite troupe de BofaéMiiena qui racoompa*^ 
enait. Tous, se serrant autour de leur monarque aveugle, et résolus 
de mourir avec lui, se précipitèrent au milieu ^es Anglais, ^oiqtè 
sans eqK>ir de succès ou de salut. Sept grands de Bohême et f^ df 
deux cents cavaliers périrent en cette ocdusion. 
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source principale de Fénergie que les Bobàniens dé- 
{doyèrent dans la défense de leur indépendance polilî- 
que et religieuse ; énergie qui , je ne crains pas de le 
dire» n'a jamais été égalée dans l'histoire moderne. 

L'étude de l'histoire nationale faite sur les monu^ 
ments anciens r qui formaient naturellement une partie 
importante de la littérature, ne pouvait que retremper 
Tattachem^it des Slaves pour le culte de leur pays. Il 
faut y joindre l'influence des Vaudois , dont l'exis* 
tenoe en Bohème durant cette période , c'estrà-dire au 
jx\^ siècle, ne peut être mise en doute. Quelques 
années avant la prédication de Jean Huss, des prêtres 
pieux et instruits, tels que Stiekna, Milicz, Janova, etc., 
défendirent la communion sous les deux espèces, ce qui 
était l'essence de leur culte. Leurs efforts tendaient à la 
réforme des mœurs corrompues de leur temps, plutdt 
encore qu'ils ne marquaient une opposition décidée 
Qontre l'ordre ecclésiastique établi. Toutefois , en atti- 
rant l'attention des esprits sur les sujets religieux, ils 
préparaient les voies aux réformes de Jean Huss. 

La vie, les opinions et le martyr du grand réforma^ 
teur slave ont été racontés maintes et maintes fois, et 
surtout dans un ouvrage récent très répandu en Angle- 
terre {Leê Réformateurs avant la Ré formation , par Emile 
Bonnechose, traduit du français par C. Mackenzie). Les 
Nmites étroites de cet ouvrage m'interdisent de longs 
détails sur ce sujet intéressant ; en outre, je n'ai pas 
pour but de discuter au point de vue théologique les dif* 
férentes croyances qui ont prévalu et prévalent encore 
parmi les races slaves. Je veux seulement déterminer 
l'influence que ces diverses croyances ont exercée sur 
la condition politique et inteUectudle de ces popula- 
tions. J'insisterai donc sur les conséquences qu'entrât* 
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qudques mots la vie et les travaux du grand rélqraia^ 
teiir slaYe, 

Jean Huss naquit eu 1369 dans un vUtoge appela 
Hussinetz. Il tira son nom (qui sigpîAe oie on bobé^ 
niea) du Heu de sa aaissanoe, cîrcoastaikee à laqueHo 
U fait sauvent attusion dans ses lettres; Son origine «mit 
humble, mais il s'éleya par son savoir etses vectus* que 
ne lui oontesteàt psA ses enneaiîs en t|iéok>(^, mèoie 
les plus violets. Ainsi Joyésuite Balbûi dit de lui : f 11 
était plutôt subtil qu'éloquent ; mais sa modaaiie « ses 
mœurs sévères, sa vie dure, sa conduit» irréprochable, 
sa figure pale et amaigrit^ la doueeur de ses habiUideSt 
son aflabilité pour les |4us humbles, persuadaient plus 
qu'une éloquence accomplie* > Jean Huss se fit t^ale» 
ment remarquer à l'Uni versité et dans l'Église. En 1393, 
il fut reçu bachelier et maître èsHurta, et, en 1401, 
doyai de la Faculté. En 1400, il devint confesseur de 
la reine, sur laquelle il exerça une grand influence* 
En 1403, il commença à prêcher dans la langue natio* 
nale, mais ne commença qu'en 1M9 sas attiqiAes contre 
relise établie. Une des grandes causes de sa popnlari&é 
parnn sas concitoyens, fut son vif attachement pour son 
pays. Ses écrits latins sont connna de l'Europe ooeî^en* 
taie, mais on sait moins qu'il fit £iire de grands progrès 
à sa langue nationale, en ûxjnà les règks de l'ortho^ 
graphe. Les règles qu'il établit étamut enoore en usage 
il n'y a pas ]ong*tenqpa. Il dut aussi une bonne part de 
sa popularité aux modifications qu'il apporta dans la 
eimstitution de l'Univeraité de Prague. Charies IV, 
ccHome nous l'avons dit , avait fondé en 1347 ce corps 
savant sur le modèle des Universités de Paria et de Bch 
lo^e, en conservant leurs statuts et kurs Usages. Sefea 
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ces statut, les étrang^*s ayaient dans totites les ailbdres 
de I^niversitéuti SHflfîrage, et les nationaux trois. Msà^ 
au début de cette Université, la première ouverte dans 
toute rétendue de TEmpire germanique , il s'y rendit 
de toutes parts plus de maîtres ès-arts et de docteurs 
étrangers que de professeurs bohémiens ; on donna 
donc trcHS voix aux étrangers, et on n'en réserva qu'une 
pour les autres. Cette disposition fit que la plupart des 
honneurs, et des émoluments attachés à l'Université 
étaient aux mains des Allemands et non dé ceux à qui 
l'Université appartenait. 

Cette circonstance excitait chez les Bohémiens de la 
jalousie et du mauvais vouloir contre les Allanands. 
Jean Huss , avec son futur compagnon de martyre, 
Jérôme Zvrîckovricz , entreprit de changer cette injuste 
disposition. Voici ce qu'il dit à cette occasion : « Quand 
Charles lY, de glorieuse et chère mémoire, a fondé cette 
Université, il régla que, pendant un certain temps, les 
maîtres és-arts allemands auraient dans l'élection du 
recteur et dans la nomination des autres of&ders aca-^ 
démiques, trois suffrages contre un dont jouiront les 
Boh^iens. Le motif de cette disposition était le petit 
ncHub^e de nos compatriotes qui, à cette époque, 
avaient reçu les grades de docteur et de maître ès*arts. 
Aujourd'hui que, parla grâce de IMeu, beaucoup parmi 
nous ont reçu ces degrés, il est de toute justice que 
nous ayons trois suffrages, et que les Allemands n'en 
aient qu'un. > Des deux côtés, les débats furent très 
vifs; à la fin, l'influence de Jean Huss obtint du roi de 
Béhème Wenceslav le décret suivant : c Quoiqu'on 
doive aimer tout le monde également» la charité, cepen- 
dant, pour être bien ordonnée, souffre des degrés. 
Aussi, coQiûdérant que la nation allemande ne fait pas 
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pvtie de ce pays, et qu*dle s'est en outre, comme nous 
nous en sommes assurés, attribué trois suffrages dans 
tous les actes de rUniyersîté de Prague, contre un que 
possède la nation bohémienne, la maîtresse légitime de 
cette contrée ; considérant qQ'il est contraire à la justice 
que des étrangers jouissent des privilèges de nos nalr 
Uonaux aux dépens de ces derniers , nous ordonnons 
par le présent acte» sous peine de notre déplaisir, que 
la nation bohémienne, sans aucun retard ni opposition, 
jouira du privilège des trois suffrages dans tous les con- 
seils, jugements, élections et autres actes et disposiijoas 
académiques, de la même manière que les choses se 
passent à TUniversité de Paris et dans ceUes de la Lom*« 
bardie et de l'Italie. > 

Les Allemands firent les eSbrts les plus grands pour 
conserver leurs privilèges, et, dans une réunion qui se 
tint avant la publication du décret qui précède, on dé-^ 
cida, dit-on, que s'ils étaient privés de leurs droits, ils 
se retireraient en corps de Prague. Ceux qui résiste- 
raient à cette décision seraient condamnés à perdre 
deux doigts. Ce trait caractéristique d'animosité natio- 
nale montre que les études intellectuelles ne font pas 
toujours cesser ces sentiments regrettables. Les événe- 
ments qui se sont passés depuis 1848 nous montrent une 
chose fort déplorable encore à penser. L'Allemagne mo- 
derne se vante de son grand développement intellec- 
tuel, et cependant il n'a en rien changé les sentiments 
qui animaient contre les Slaves les Allemands du 
XV* siècle. Peut-être les progrès de la civilisation ont- 
ils adouci ^expression de ces sentiments , mais an fond 
ils sont restés inaltérables. Il y a maintenant quatre 
ans, et, dans l'époque si féconde où nous vivons, quatre 
ans semblent être le quart d'un siècle, il y a quatre ans 
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je d^nçdtis oe iiialh<ettrettx état de choMSi et j'en vèM^ 
quftts les funestes conséquences ; elles ne se sont qne trop 
développées avec une rapidité effrayante (1). Puisse le 
ciel, éans sa clémence» nous épargner pourtant les mal- 
heurs qui ensanglantèrent le xv* siède. 

L'édit publié» les AllenmAds exécutèrent leur résolu- 
tion ; sauf un petit nombre, ils quittèrent Prague €ft se 
forèrent en Allems^e. Cette émigration parait avoir 
été considérable (S). C'est d'elle que datent TUniver^té 
de Leipsig et, U^itût après, d'autres établissements 
semMâd[>les. Aussi Jean Huss, comme le principal auteur 
de cette résolution, devint-41 en Allemagne l'i^et d'une 
haine universelle. La même cause le rendit populaire 
parmi ses compatriotes et l'objet de leur admiration ; 
sa popularité surpassa même celle dcmt O'Connell jouit 
en Irlande dans ses plus beaux jours. Cette circons- 
tance contribua plus que tout te reste à favoriser les 
progrès de ms doctrines en Bohème et dans tous les 
pays de langue slave. Elle explique aussi en grande 
partie pourquoi elles n'eurent aucun écho en Allemagne, 
où un siècle plus tard la réfoi*mation s'établissait si ra- 
pidement avec Luther. 

Le fait que je viens de rappeler se passait en 1409. 
Aussitôt après, Jean Huss fut élu rectemr de l'Univerrité 
de Prague, et se mit à prêcher ouvertement des doc- 
trines opposées à celles de Rome. La Bohème, comme 



(i) Patulavismê H Gêtmaihiêmê^ page 246, et Ai^pendice H. 

(2) Tous les auteurs diffèrent sur le nombre des étudiants étrangers 
qui quittèrent rUnÎTersité de Prague en cette circonstance, ibgec la 
porte à 40,000, Lupacius à 44,000; Lauda, auteur contemporain, cité 
par B&ftin. le réduit à 3S,000 , Dubra?ius à 24,000, Trithërae et Go- 
chiéus descendent jusqu'à 2,000. i£neas Sylvius dit qu'ils éuient au nom- 
bre de S,000 ; cette éyaluation, donnée par le meilleur écrivain de son 
temps et qui fut eoutemporain de cet événement, me paraît la plug 
Voîslne de la mérité. 
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je l'ai dit, ëtàit disposée à recevoir ses enseignements. 
La tradition de FÉglise nationale, entretenue par les 
Yandois réfugies, le progrès des idées dû à ITniversité 
de Prague, ry avait préparée. A ces causes il faut en 
ajouter une autre très puissante; qui donna le branle au 
fiMUTemént religieux. Je veux dire les doctrines de 
Wîclef ou Wicklyffe, le réformateur de TAngleterre. 

Malgré la distence qui sépare la Bohème de la Grande* 
Bretagne, et qui, surtout, avec les communications 
imparfaites du xv^ siède, formait une barrière infran- 
chissable entre les deux pays , des circonstances parti- 
culières facilitèrent leurs rapports et apportèrent à 
Prague les doctrines du prêtre de Lutterworth. Richard It 
^nsa la princesse Anne, fille de Fempereur Charles tV, 
dont j^ai rappelé plus haut le règne bienfaisant. Cette 
princesse emmena avec elle en Angleterre quelques 
serviteurs qui, après sa mort, rapportèrent en Bohême 
les écrits de Widef. Plusieurs Bohémiens fréquentèrent 
lUniversité d'Oxford, si célèbre alors ; Jérôme de Prague 
y reste, dit-on, quelque temps, se pénétra des opinions 
de Wîclef et en remporta les ouvrages à son retour. 
Deux loHards anglais, Jacques etConrad de Canterburyi 
vinrent à Prague apporter à Jean Huss les ouvrages de 
Wiclef. Jean Huss les goûta peu d*abord, mais changea 
d*avis quand il connut mieux leur contenu. 

ÎD'après le même récit, ces Aurais demandèrent à 
Jean Huss la permission d'orner de peintures le vesti- 
bule de sa maison. Sur un des murs, ils représentèrent 
rentrée du Christ à Jérusalem ; sur l'autre, la procession 
pcmtificale avec toutes ses splendeurs et ses pompes. 
Jean Huss admira ces peintures ; il en parla avec éloge, 
et beaiuf^oup d'habitants de Prague vinrent les voir et 
ftreM ées commentaires sur leur signification. Les opi- 
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nions étaient divisées; les uns défendaient l'intentioA 
de ces peintures , les autres Tattaqualent. On conçoit 
facilement qu'à une époque où Fart de la peinture était 
encore inconnu, une attaque aussi audadeuse contre 
Tautorité révérée de Rome devait produire une vive 
sensation. Elle excita même une telle fermentation parmi 
les habitants de Prague, que les étrangers anglais forent 
obligés de quitter la ville. Ce fait attira l'attention du 
public sur les œuvres de Wiclef ; elles circulèrent dès 
lors en Bohème, et même Sbinko, archevêque de Prague, 
en fit brûler un grand nombre publiquement en 1410. 
L'auteur qui rappelle le fait , ajoute que les livres qui 
périrent dans cet auto-da-fé étaient très bien écrits et 
magnifiquement reliés. On peut en conclure qu'ils étaient 
entre les mains de personnes considérables, et qu'ainsi 
ces opinions avaient pénétré dans les hautes classes de 
Ja société. 

Huss traduisit quelques ouvrages de Wiclet, et les 
çnvoya aux nobles les plus distingués de Bohème et de 
Moravie. Ces ouvrages se répandirent Picore en Pologne, 
où ils trouvèrent d'ardents admirateurs. Je remets à 
plus tard quelques détails particuliers sur ce sujet. 

Tout ce qui précède montre que, lorsque Jean Huss 
se mit à prêcher ses doctrines, la Bohême était mûre 
pour une insurrection spirituelle contre l'autorité de 
Rome. Cependant, avec un autre chef que lui, cette in- 
surrection aurait été partielle, et. elle n'aurait pas eu ce 
caractère national auquel elle dut la rapidité de ses 
progrès et l'énergie que ses adhérents montrèrent dans 
la longue et déplorable lutte qui en fut la conséquence. 
Si Jean Huss s'était renfermé dans les discussions théo* 
logiques sans s'identifier à la cause nationale, ses succès 
se seraient bornés à quelques disciples, au liei) de 
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s'étendre sur toute une nation. Cette remarque n'a pas* 
échappé à Balbin, si sagace d'ordinaire dans ses obser* 
valions; son cœur honnête bat d'amour pour sa nation» 
sous l'babit de jésuite qui le recouvre, et son jugement 
éclairé reste impartial malgré l'influence désolante de 
l'ordre auquel il appartenait. Cet écrivain éminent a 
fait de généreux efforts pour rassembler les monuments 
historiques et littéraires de la Bohème» que son ordre 
recherchait avec tant d'ardeur pour les détruire. Il a 
rendu un service immense à son pays par la profonde 
étude qu'il a faite de tout ce qui se rapporte à la doc- 
trine des Hussites. Dévoué à l'Église catholique romaine, 
il condamne sévèrement les dogmes de ces réformateurs 
redoutables ; il n'hésite jamais cependant à leur rendre 
justice daQS l'occasion. Son impartialité est au-dessus 
de tout éloge » elle vient d'un pur amour de la vérité, 
et non de ce qu'on appelle une indifférence philoso- 
phique« où l'historien» n'ayant ni cœur» ni âme» ni foi 
à rien, n'est plus qu'une machine propre à peser les 
faits et les preuves. 

Je demande excuse au lecteur pour m'étre arrêté 
troplong-temps sur l'historien patriotique de la Bohème ; 
mais» dans le cours de cet ouvrage» je n'aurai que trop 
souvent le droit de flétrir énei^quement la conduite du 
corps célèbre auquel Balbin appartenait , on peut donc 
me pardonner de m'arrèter un moment avec plaisir 
sur une de ces rares exceptions qui brillent de loin en 
loin dans la longue et obscure suite d'iniquités com- 
mises par cette société» et que nous rencontrons dans 
l'histoire de Bohème et dans l'histoire de ma patrie. 

Revenons aux causes extraordinaires que Jean Huss 

exerça sur ses compatriotes. Balbin» qui ne pouvait en 

parler sans condamner les hostilités dé son ordre contre 

k 
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le sentiment national des Bohémiens, s'en est tiré par 
nn coup de maître. Il décrit d'abord Fefiet produit par 
les prédications de Jean Huss dans une chapelle appelée 
Bethléem, puis il ajoute le vers suivant de Virgile : 

(c Hic îllius arma, hic currus fuit. » 

Oui, daas toutes les révolutions religieuses qui, sans 
doute, succéderont dans l'avenir aux commotions poli- 
tiques eï sociales qui ébranlent le monde, la victoire 
{>armi les Slaves appartiendra au parti qui emploiera les 
mêmes armes et saura monter sur le même char, c'est- 
à-dire qui sera le parti national. 

Comme exemple de l'éloquence populaire qu'em- 
ployait Jean Huss, je citerai un fragment rapporté par 
l'écrivain protestant Théobald, dont Balbin lui-même 
recomialt la science et l'exactitude. 

€ Ghers Bohémiens, n'est-il pas ind^ne qu'on vous 
empêche de proclamer la vérité, et surtout la vérité qui 
s'est révélée de nos jours en Angleterre et ailleurs? 
N'est-il pas indigne que l'usage des sépidtures distinctes 
et des longues sonneries des cloches n'ont d'autre but 
que de remplir la bourse des prêtres? Sous prétexte de 
discipline, ils maintiennent bien d'autres abus qui ne 
sont propres qu'à jeter le trouble dans la chrétienté. 
Us cherchent à vous entraver dans leurs règles con- 
fuses ; mais prouvez que vous êtes des hommes , vous 
aurez bientôt brisé ces chaînes , et vous vous trouverez 
si libres, que vous croirez sortir de prison. Au surplus, 
n'est-ce pas une infamie, un crime , que de brûler des 
livres qui n'ont d'autre tort que de contenir la vérité et 
d'être écrits pour votre bonheur, a 

C'est lorsque l'archevêque de Prague eut fait brûler 
les livres de Wiclef que ce sermon eut heu. On 
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conçoit . que de telles paroles adressées à TinteUi- 
gence et aux seatiments patriotiques de tous, de- 
vaient produire de puissants effets. 

Les circonstances politiques où se trouvait la Bohème 
à cette époque 9 étaient également favorables au progrès 
des doctrines hostiles à la hiérarchie catholique ro- 
maine. Venceslav, fils de Charles IV, avait eu 1378 suc- 
cédé à son père et reçu avec la couronne royale de Bo- 
hême, la couronne impériale d'Allemagne. Il hérita des 
dignités et du pouvoir de son père, mais non de ses ta- 
lents et de ses vertus. Esprit faible, caractère violent 
et porté à la débauche, il eut un règne tyrannique et 
oppressif. Déposé dans une conspiration de la noblesse, 
il fut replacé sur le trône par l'appui de ses paredts, et 
le reperdit aussitôt après. Son propre frère, Sigismond, 
roi de Hongrie, se saisit de lui par trahison, T^iferma 
dans la prison publique de sa capitale, et le retint en- 
suite sous sa surveillance à Vienne. Venceslav, au bout 
de huit mois de captivité, réussit à s'échapper, et re- 
tourna à Prague, où ses sujets, dégoûtés de la tyrannie 
de Sigismond, l'accueillirent avec joie. Cet événement 
se passait en 1403. Du jour où, pour la troi^ème fois, 
Venceslav eut repris possession de sa couronne, il chan- 
gea complètement de caractère. Son esprit était abattu, 
à la violence avait succédé une sorte d'apathie, il ne pen- 
sait plus qu'à satisfaire ses goûts sensuels, et avait fait 
succéder aux rigueurs tyranniques le relâchement d'une 
autorité paresseuse. En un mot, à la grue de la fable 
avait succédé le soliveau ; on ne peut autrement expri- 
mer les changements que le malheur produisit sur lui. 
La couronne impériale lui fut retirée et passa à son 
frère Sigismond. Il garda la Bohême, et la douceur de 
son règne y favorisa le libre développement des doc- 
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trines opposées k l'Eglise dominante. Sous un autre 
monarque, elles auraient trouvé une répression sévère 
dans l'autorité ecclésiastique et même dans l'autorité 
civile. Venceslav, qui détestait les prêtres et les appelait 
les plus dangereux de tous les comédiens, vit avec plai- 
sir leur pouvoir battu en brèche par les prédications 
de Jean Huss. Il riait des plaintes qu'ils lui adressaient 
à ce sujet ; aussi tous les efforts de l'autorité cléricale 
pour arrêter les progrès de Jean Huss, n'étant pas 
soutenus par le pouvoir royal, n'avaient-ils aucun 
effet. 

Sbinko, archevêque de Prague, après avoir essayé en 
vain de mettre obstacle aux suécès de Jean Huss, obtint 
du ^pe Alexandre V, en 1410, une bulle qui l'autori- 
sait à réprimer par la force toute hérésie dans sa ju- 
ridiction, à détruire les écrits de Wiclef, et enfin, inter- 
disait toute prédication, sauf dans les paroisses, les cou- 
vents et les églises épiscopales. Cette défense était 
dirigée contre Jean Huss, qui prêchait dans une chapelle ; 
aussi ses amis les plus puissants firent-ils une vive op- 
position à la publication de cette bulle. Elle fut cepen- 
dant publiée le 9 mars 1410, et aussitôt Jean Huss fut 
cite devant la cour de l'archevêque, sous l'accusation 
d'hérésie. Jean Huss et un grand nombre des partisans 
de Wiclef apportèrent leurs livres à l'archevêque, le 
priant de leur indiquer et de leur faire voir leurs hé- 
résies, pour qu'ils pussent les abjurer. La commission 
chargée d'examiner les livres déclara hérétiques tous 
les ouvrages de Wiclef. L'archevêque fit décider dans 
un synode provincial que ces livres seraient brûlés, et 
interdit sous peine d'excommunication de prêcher dans 
les chapelles. 

L'Université de Prague protesta contre cet arrêt. Elle 
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déclara que l'archevêque n'avait pas le droit de disposer 
des livres qui appartenaient à ses membres. L'Uni ver-^ 
site a le droit d'examiner toutes les doctrines : on ne 
peut rien apprendre sans livres ; que, si l'on admet le 
principe que l'archevêque met en avant, il faut détruire 
aussi les ouvrages des philosophes païens. Le roi ac- 
cueillit avec faveur ces réclamations et invita l'arche- 
vêque à remettre l'exécution de son auto^a-fé littéraire. 
L'aJDTaire fut soumise à la décision du nouveau pape, 
Jean XXIU. L'archevêque, sans attendre son jugement, 
fit brûler les ouvrages de Wiclef et, aussitôt après, 
prononça contre Jean Huss une excommunication so- 
lennelle. 

A cette nouvelle, grande fut la sensation dans toute 
l'étendue de la Bohême. Elle se trouvait partagée entre 
deux partis, violemment opposés, et dont les dissenti- 
ments éclataient par de fréquentes collisions. Le roi dé- 
fendit sévèrement toute démonstration publique d'au* 
oune sorte, condamna l'archevêque à indemniser les 
propriétaires des livres qu'il avait brûlés, et, sur son 
refi}^, mit ses biens sous le séquestre. 

Jean Huss continua ses prédications ; il ne voulait, 
dit-il , enseigner que ce qu'avaient enseigné les Ecritures , 
le Christ et les apôtres. U ne cherchait pas à se séparer 
de l'Église universelle, au contraire, il se tenait ferme- 
ment attaché à tous les dogmes ; le pape n'a pas connu 
la vérité dans cette affaire, autrement il n'aurait pas 
commandé les actes de vandalisme que le prélat s'est 
permis. U dévoilait les projets de l'archevêque, du 
clei^é et de leurs partisans conjurés contre lui, et décla- 
rait qu'il ne pouvait pas obéir aux commandements dés 
hommes de préférence aux commandements de Dieu et 
de Jésus^hrist. Il invitait le peuple à rester fidèle à la 
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vérité. Outre ses sermons, lui et ses aims défendaient 
publiquement les écrits de Wiclef. 

Au milieu de ces agitations, une ambassade pontificale 
annonça l'élection du pape Jean XXIII. Le roi, la reine, 
et les chefs de la noblesse s'adressèrent au légat, lui 
exposèrent l'état réel de la question, et le prièrent d'ob- 
tenir du pape le retrait de la bulle rendue par son pré- 
décesseur, et surtout de la clause qui attaquait les pri- 
vilèges de la chapelle de Bethléem. Malgré les efforts du 
roi, le légat fut suivi à Rome des délégués de l'arche- 
vêque. Persuadé par eux, le pape approuva la conduite 
du prélat, et cita Jean Huss à comparaître devant son 
tribunal pour y répondre à l'accusation d'hérésie portée 
contre lui. Le roi fit un nouvel appel au souverain- 
pontife, pour faire valoir les libertés de l'Église bohé- 
mienne. Jean Huss, y disait-on, ne pouvait entre- 
prendre un voyage à Rome, au milieu des dangers qui 
menaceraient ses jours, il fallait l'autoriser à prêcher 
dans la chapelle de Bethléem, et terminer les différendcr 
religieux en les soumettant à l'université de Prague, 
ou bien envoyer aux frais du roi un cardinal chargé 
de tout apaiser. 

Le pape répondit que la présence de Jean Huss à Rome 
était indispensable, et que trois juges étaient déjà dési- 
gnés pour examiner son affaire. Ces nouvelles décisions 
excitèrent l'archevêque à proncmcer derechef l'excom- 
munication contre Jean Huss, et à demander la resti«- 
tution de ses biens. Irrité de n'avoir obtenu qu'un refus 
et de voir beaucoup de prêtres se refuser à lancer dan» 
les églises l'anathème contre Jean Huss, l'archevêque 
mit Prague sous l'interdit. Le roi, indigné de sa conduite, 
bannit ceux des membres du clergé qui s'étaient le plus 
signalés en exécutant les ordres de l'archevêque, saisit 
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le trésor du chapitre de Prague, et, par uue sage loi, 
défendit aux tribunaux ecclésiastiques de poursuivre 
pour une af&ire séculière. Ces vigoureuses mesures dé* 
cidèrent l'archevêque à se radoucir, et, comme le roi et 
Jean Huss désiraient vivement apaiser ces querelles, les 
deux partis, d'un commun accord, soumirent leurs dif- 
férends à un tribunal d'arbitrage. Ce tribunal se réunit 
le 3 juillet 141 1 , et après quelques jours de délibération, 
raidit la décision suivante : 

L'archevêque devait faire sa soumission au roi , le- 
ver l'interdit et les peines ecclésiastiques qu'il avait 
prononcées, arrêter toutes les poursuites pour hérésie, 
et envoyer à Rome une déclaration écrite portant qu'il 
n'y avait pas d'hérétiques en Bohême. De son côté, le 
roi devait rendre les biens de l'archevêque, punir toute 
hérésie, veiller sur les deux partis et les contenir, et 
défendre les privilèges de l'Université et ceux du cleigé. 
Les deux partis souscrivirent à cette décision. Quelque 
temps après, dans une assemblée générale de l'Univer- 
sité, Jean Huss fit une confession de sa foi, et pria pu* 
bliquement l'archevêque de le dispenser d'aller à Rome, 
vu sa résolution de vivre désormais en enfant fidèle de 
l'Église. Toutefois, l'archevêque retardait toujours l'exé- 
cution de sa promesse ; il n'envoyait pas à Rome la dé- 
claration solennelle à laquelle il s'était engagé ; il sen- 
tait bien que la cour pontificale refuserait de la rec^ 
voir. La mort le tira bientôt d'embarras. 

Cette pacifics^tion ne pouvait être qu'une trêve de 
courte durée. Une circonstance, survwue à la fin de 
l'année 141 1 , ranima la fureur des querelles religieuses. 
Le pape Jean XXIII proclama une croisade contre La- 
dislas, roi de Naples , et promit indulgeiace plénièr e à 
tous ceux qui y prendraient part personnellement ou 



i 



~ 56 — 

par des contributions pécuniaires. Un légat vint, à cet 
effet, en Bohème, et arracha à la crédulité du peuple 
des sommes considérables d'argent. Cette spoliation 
choquait vivement les esprits éclairés; et Jean Huss 
prêcha contre cet abus monstrueux de Tautorité ponti- 
ficale. Il démontra publiquement Tabsurdité «t l'impiété 
de ce trafic scandaleux , qui servait à remplir le trésor 
du pape. Le clergé, surtout le haut clergé, et les bour- 
geois allemands de Prague, qui formaient une puis- 
sante corporation et occupaient les principaux offices 
municipaux de la vieille ville, se rangèrent du côté du 
pape. Jean Huss avait pour lui le plus grand nombre de 
laïques, qui embrassèrent avec chaleur ses opinions. 

Ce' dernier parti avait à, sa tête Jérôme de Prague, 
qui partagea avec Jean Huss la palme du martyre. Il 
était né à Prague, d'une famille noble, mais pauvre, et 
avait fait ses études avec Jean Huss, dont il était devenu 
l'ami. Il visita plusieurs Universités étrangères, et entre 
autres celle d'Oxford , dont il rapporta plusieurs ou- 
vrages de Wiclef . Il fit un pèlerinage à la Terre-Sainte , 
concourut h organiser l'Université de Cracovîe , et tra- 
vailla comme un missionnaire en Lithuanie. 

C'était un homme d'un grand savoir et d'une pro- 
fonde expérience. Son caractère énergique, son élo- 
quence brillante, produisirent souvent, sur ses compa- 
triotesy une impression plus puissante que les prédica- 
tions de Jean Huss. 

Le légat excommunia Jean Huss ; aussitôt tout le 
royaume, et surtout la capitale, devinrent le théâtre de 
luttes continuelles entre les deux partis, luttes san- 
glantes et déplorables. 

Le roi intima sévèrement à toutes les autorités du 
royaume de faire cesser ces troubles. A cet eflet, le 
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clergé convoqua un synode qui se réunit à Boehmisch- 
Brod, le 6 férrier 1413. Les opinions théologiques qui 
furent soutenues dans cette réunion, étaient d'un ca- 
ractère si €^]posé et si tranché, qu'il fut impossible de 
s'accorder sur un seul point. Maître Jacobel de Hiess, 
un ^es discijples les plus absolus et les plus décidés de 
Wiclef en Bohême, alla droit au vif de la question , et 
demanda, eu terminant, à qui il fallait obéir : aux ordres 
des hommes, d'êtres faillibles, ou bien aux comman- 
dements do Dieu et aux préceptes de Jésus-Christ. Le 
parti rom^dn soutenait que le clergé bohémien devait 
une soumission absolue au pape et aux cardinaux , 
comme aux véritables et légitimes successeurs de saint 
Pierre et des apôtres. Le parti de JeanHuss, représenté, 
en l'absemce de son chef, par son ami, Jean lesienicki, 
adoptait un moyen terme et demandait que la pacifia- 
cation do 1411 (Voir page 55) fût renouvelée; il fallait 
rétablir les anciennes libertés de l'Église de Bohême 
dans ses» rapports avec Rome ; Jean Huss pourrait com* 
paraître devant le synode pour se justifier de Taccusa- 
tion d'hérésie; sa justification serait suivie du chàti-* 
ment de ses accusateurs, et de pareilles aocusations 
seraient formellement interdites pour l'avenir; enfin, on 
révoqu erait l'excommunication lancée contre Jean Huss, 
et une ambassade irait à la cour pontificale pour pur-* 
ger la Bohême du soupçon d'hérésie. 

Ces propositions avaient évidenuaient pour but d'in- 
troduire quelques réformes dans l'Église, sans en venir 
à une; rupture. L'expérience a prouvé plus tard qu'il 
n'en ]30uvait être ainsi. Cependant, Te^oir que Jean 
Huss et ses amis semblaient avoir entretenu à plaisir , 
n'étaî t pas si déraisonnable qu'il peut nous le paraître 
aujovird'hui , surtout si nous nous rappelons que de 
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fervents catholiques demandaient eux^^mènles, avec ins- 
tance, une réforme ecclésiastique. 

Le parti romain se refusa à ces propositions, et le 
synode se sépara sans avoir abouti à quoi Cjue ce soit. 
Le roi nomma alors une conunission compostée de quel* 
ques prélats et du recteur de TUniversité, qui devait 
décider des points en litige. Quand cette cc»mmission 
commença ses travaux, le parti ultrà-montaiin soutint 
que le pape et les cardinaux étaient seuls la tète et le 
corps de l'Église. lesienicki , qui représentait le parti 
hussite, consentait à reconnaître ce principe, en ajou- 
tant que lui et son parti étaient prêts à accepter les dé-* 
cisions de TÉglise, mais comme un chrétien ^véritable 
et pieux dmt les accueillir. La commission adojttta cette 
addition dirigée contre l'infaillibilité du pape et de son 
collège, que le parti romain soutenait avec opiniâtreté. 
Les chefs de ce parti protestèrent contre cette opinion 
du conseil , et leur obstination irrita tellement' Yen- 
eeslav quHl les chassa de son royaume. 

Le roi pria aussi Jean Huss de quitter Prague, où sa 
présence augmentait l'effervescence des partie ; ctelui-ci 
se retira donc à la campagne, même avant la convoca- 
tion du synode, et, sans ralentir ses efforts, il continua 
à prêcher en bohémien et à publier des écrits dans cette 
langue. Sur ces entrefaites, l'empereur SigisBaonol ob- 
tint du pape Jean XXIII , la convocation d'un concile 
général à Constance, pour le V^ novembre 1414. Il in- 
vita Jean Hosfi à se présenter devant le concile, iions 
la protecticm d'un sauf-conduit impérial, et à y défen- 
dre lu><mênae sa cause. Jean Huss accota aus^tô t le 
saulconduit, et revint à Prague. Il y déclara qu'il vt)u- 
lait se justifier de toute imputation d'héré^e, devant 
l'archevêque et un synode. Sur le refus de l'archevêque. 



il s'adressa à Finquisiteur pontifical* • Gelui*ci réunit 
quelques membres de la noblesse et du clergé, déclara 
Jean Huss pur de tout soupçon d'hérésie , et lui en 
donna une attestation écrite ; cette déclaration invitait 
Farchevèque à lui rendre le même témoignage. 

Huss écrivit alors à Sigismond pour lui réitérer sa 
promesse de se rendre à Constance , et pour le prier 
d'obtenir un examen public de ses opinions devant le 
concile. L'empereur le lui promit , et , conjointement 
avec son frère Venceslav , désigna trois nobles Bohé^ 
miens pour l'accompagner au concile. 

Aussitôt qu'on connut la résolution de Jean Huss, de 
toutes parts on lui envoya des prés^its de toute sorte 
et de l'argent ; tous le considéraient comme leur plus 
digne représentant dans une assemblée qui réunissait 
l'élite des esprits de ce siècle. 

Avant de partir, Jean Huss adressa une lettre d'adieu 
à ses concitoy^is. Voici à peu près ce qu'elle contenait : 
Il allait s'exposer , il en était sûr, à la malice de ses 
nombreux ennemis, mais il avait une ferme confiance 
dansla providence divine. Son Sauveur le protégerait et 
garderait de tout danger, il lui inspirerait sa sagesse 
pour défendre la vérité, et s'il fallait la sceller de son 
sang, il lui donnerait le courage d'accomplir ce sacri* 
fice. En même temps il exhortait ses condtoyens à res« 
ter. fidèles à la parole divine, à prier Dieu avec ferveur 
pour qu'il lui accordât de se montrer son obéissant 
serviteur dans cette occasion solennelle. 

Le 11 octobre 1414, Jean Huss commença son 
voyage, qui ressembla à une marche triomphale à tra** 
vers la Bohème. Partout , une foule considérable l'ac- 
cueillait et l'accompagnait pendant une partie de la 
route, en invoquant en sa faveur la protection câeste 
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et en lui témoignant de toutes manières son respect. 
Au moment où il franchit la frontière de Bohème , il 
tourna bride, et des hauteurs de Boehmerwald il jeta un 
long et dernier regard sur le sol si cher de sa patrie, et, 
après avoir adressé au ciel une fervente prière pour le 
bonheur de son pays, il mit le pied sur le sol germa- 
nique. 

J'ai raconté plus haut la part importante que 
Jean Huss avait prise dans la querelle des maîtres 
allemands et de l'Uni versité de Prague. Cette affaire 
lui avait attiré la haine des Allemands. Toutefois, 
l'accueil qu'on lui fit fut rien moins qu'hostile. Aux 
environs de Nuremberg, une des cités les plus grandes 
d'Allemagne à cette époque , un grand nombre d'habi- 
tants vinrent au devant de lui et l'introduisirent so- 
lennellement dans leur ville. Tout le temps qu'il y sé- 
journa , les personnages les plus distingués et les plus 
savants delà ville, prêtres et laïques, s'empressèrent au- 
tour de lui et l'entretinrent publiquement des ques- 
tions les plus importantes. Il reçut encore un favorable 
accueil de plusieurs autres villes d'Allemagne, quoique 
ses ennemis l'eussent fait devancer de trois journées 
par un évêque qui défendait aux peuples de prêter l'o- 
reille aux paroles de l'hérétique. 

Jean Huss arriva à Constance le 2 novembre 1414 , 
et fut accueilli à son entrée dans cette ville par un 
immense concours de population. Il n'avait pas sur lui 
le sauf-conduit impérial ; mais, le lendemain, il lui fut 
apporté par Venceslav de Duba, un des trois nobles dé- 
signés pour raccompagner et qui le fit savoir immédia- 
tement au concile. A la requête de Chlumski, autre de 
ces trois nobles , le pape s'engagea à ne pas inquiéter 
Jean Huss, quand même il aurait tué son propre frère. 



— 61 — 

et le 9 novembre, sur la prière des noUes bohémiens , 
on leva même l'interdit qui pesait toujours sur lui. 

En Bohême, les nombreux ennemis que Jean Huss 
s'était attirés parmi le clergé , firent toua les efforts 
imaginables pour le perdre. On invita tous ceux qui 
auraient assisté à un sermon ou à une controverse pu- 
blique , à déclarer par une disposition tout ce qu'ils y 
auraient trouvé de répréhensible. On dressa de cette 
façon une longue liste d'accusations contre le réforma- 
teur. La plupart n'avaient d'autres fondements que des 
bruits inexacts, ou des malentendus; d'autres repo- 
saient sur des attaques réelles contre les mauvaises 
mœurs et les empiétements du clergé, ou bien contre 
la vente des indulgences. C'étaient là des accusations 
bien autrement dangereuses pour lui, que quelques er- 
reurs sur de simples points de doctrine. On envoya le 
réquisitoire à Jean Huss : il répondit en protestant 
contre les faussetés qu'il contenait, mais il ne put em- 
pêcher le clergé de Bohême de le faire porter au con- 
cile par une députation spéciale. 

Le lendemain de son arrivée, un membre de cette 
députation afficha sur les portes de toutes les églises 
de Constance , les plus violentes dénonciations contre 
cet hérétique obstiné, qui ne faisait aucun cas ni de 
l'Eglise ni de l'interdit. Les autres s'eflG3rçaient de per- 
suader aux cardinaux que Jean Huss travaillait à 
changer toute l'organisation de l'Eglise, et qu'il ne re- 
culait devant aucun moyen pour y parvenir. En même 
temps on semait adroitement le bruit qu'il voulait 
prêcher publiquement pour gagner le peuple à ses pro- 
jets, qu'il se préparait en secret à prendre la fuite ; on 
n'épargnait rien, en un mot, pour lui faire ravir sa li- 
berté. Ces machinations eurent l'effet qu'on en atten- 
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dait : le 2S BM>vaEd>f69 le boui^meatre de Constanee se 
transporta au logis de Jean Huss avec deux évèqoes, 
et le sonuna de venir se défendre devant le pape et les 
cardinaux. Ghlumski, se doutai^t de leur intention, dé- 
clara que c'était contraire au sauf-*conduit de l'empe- 
reur ; mais hk députation insista et fit entourer la mai- 
son par les honpones d'armes qui l'avaient accompa- 
gnée. Hi&s obéit à ces ii^onctions , et comparut devant 
le collège assemblé» qui lui demanda si la Bohême était 
pleine d'hérésies de toute espèce. U répondit qu'il avait 
en horreur toutes doctrines non orthodoxes, qu'il ai- 
merait mieux mourir que de les suivre : il s'était r^idu 
devant le concile pour en recevoir des enseignements, 
et il était prêt à abjurer toute erreur et à en faire péni- 
tence. €ette déclaration satisfit l'assemblée, et on l'in- 
vita à se retirer. Il resta cependant sous la surveillance 
d'une troupe armée. 

La haine ihéologique des ennemis de Jean Huss ne 
fut pas déconcertée pour si peu dans la seconde moitié 
du même jour ; à la réunion des cardinaux, ils firent de 
tels' efforts pour exciter la colère du sacré-coUége , 
qu'ils lui arrachèrent la promesse de ne mettre jamais 
Jean Huss en liberté. Aussitôt après cette réunion , le 
concile somma Chlumski de lui abandonner Jean Huss. 
Celui-ci, irrité de la violation du sauf-<:onduit impérial, 
s'adressa au pape ei le requit avec menaces de rendre 
aussitôt la liberté à son prisonnier. Le pape s'engagea 
de nouveau à ne faire aucun mal à Jean Huss , mais 
déclara qu'il avait la main forcée par ses cardinaux , 
qu'excitait sans cesse la haine violente du clergé bohé- 
mien. Cette déclaration peut avoir quelque fondement 
de vérité, si l'on se rappelle que le même pape fut, 
bientôt après , déposé et jeté en prison par le con- 
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cile (1). Chlumskx protesta c(mtre la conduitedu concile, 
et fit afficher sa protestation aux portes 4e totiies les 
églises. U montra le sauf-conduk impérisd aux prince et 
évéques allemands qui se trouvaient à Constance, au 
bourgmestre et aux citoyens iH'indpaux de la ville , 
dans la pensée quo, vassaux de ^En^)ereur, ils respec- 
teraient son sauf-conduU. Ce fut en v«n, l^an Huss 
fut gardé paidant une semaine dans la maison d'un 
chauQoine de Gftûsbince, puis jeté, le 6 décembre, dans 
le cachot bas et humide d'un couvent dominicain. 
L'Empereur, averti par Chlumski, donnaidsimédîatement 
Tordre de remettre lean Huss en liberté ; mais les 
pères du concile refusèrent d'obéir. Au jour de Noël, 
l'Empereur arriva luinoième à Ckmstsmce , et demanda 
la liberté de Jean Huss. Il prévoyait Tefiet que câte 
al^re prodmrait en Pohéme, dont la couronne devait 
lui revenir après la mort de son frère Venceslav, et 
pensait bien qu'on lui imputerait tout le mal qui aurait 
été fait. Après avoir plusieurs fois menacé le concile de 
se retirer, il quitta Constance. Une députatîon de car- 
dinaux vint lui représenter que le ccMudle avait le droit 
de traiter Jean Huss suivant son bon plaisir , que :per« 
sonne n'était engagé p;ir ime promesse £aite à un héré- 



(1) Le impe Jean XXIII (BiHhazsr Oma) éti^t né k Nazies, 4'oiie 
famille Doble quoique pauyre. Dans sa jeunesse , il lit le métier de pi- 
rate, puis entra dans les ordres^ et sot si bien gagner la fayeur du pape 
Boniface IX, qu'il fut créé par ^i cardinal, et envoyé oommeaon UfaJL à 
Bologne. Sa conduite était scandaleuse sous tous les rapports. Il réussît 
cependant à obtenir les bonnes grâces du pape Aleaum4re Y, et à l'em- 
porter, après sa mort« en 1410, sur Grégoire aII et Benoit XIII, qui se 
disputaient le sïéfe pontifical. Jean avut oonvoqnë le conoUe de Cons- 
tance sur rinvitation de Tempereur Sigismond, et le concile se décida, 
aussitôt après sa réunion, à le déposer à cause de ses vices. Jean parvint 
à s'échapper de Constance et à se mettre sous la pnHection au duc 
d'Autricne. On le jQgea par défaut, et on le déposa. Le concile requit 
le duc de lui livrer &in, et Je tbt quelque temps prisonnier au ehâteau 
de Heidelberg. Plus tard il put se renoire en Italie, où Martin Y, son 
succesBenr, le nomma doyen dusacré-collëge. Il mourut en 1419. 
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tique f et qu'au câs où TEmpereur ne reviendrait pas à 
Constance et n'abandonnerait pas Jetan Huss, les pères 
étaient décidés à dissoudre le concile et à abandon- 
ner l'Eglise aux entreprises des réformateurs. Ces con- 
sidérations amenèrent Sigismond à rentrer dans la 
ville, et à déclarer, le 1®' janvier 1415, qu'il ne se mêle- 
rait pas davantage de cette affaire. 

La commission chaînée d'examiner Jean Huss, re- 
cueillit en sa présence les témoignages portés contre 
lui, et lui présenta une liste de quarante-quatre articles 
qui l'accusaient d'opinions contraires à l'enseignement 
de l'Église. Huss y répondit: il prouva que les uns 
étaient sans fondements ; que les autres étaient des doc- 
trines mal interprétées ; quant aux charges qui res- 
taient contre lui, elles n'entraînaient pas le crime d'hé- 
résie, puisqu'aucun concile n'avait condanmé les opi- 
nions auxquelles elles avaient rapport ; elles étaient , 
au contraire, conformes aux Écritures et au sens com- 
mun. Sur un seul point Jean Huss fut complètement 
opposé au concile ; il refusait d'admettre que le pape et 
les cardinaux composassent l'Église. Une circonstance 
inattendue vint compliquer les difficultés de sa position. 
J'ai cité, plus haut, maître Jacobel de Miess comme un 
des plus hardis partisans de Wiclef . Pendant que Jean 
Huss était à Constance, il se mit à administrer aux 
laïques la communion sous les deux espèces. Déjà, 
avant Jean Huss, un prêtre bohémien d'une grande 
piété et d'un grand savoir, Mathias de lanova, avait sou- 
tenu cette forme de communion, dont les églises slaves 
faisaient primitivement usage « Ceci provoqua une con- 
troverse publique dans l'Université de Prague , et mal- 
gré les défenses énei^iques du chapitre de la ville, ce 
mode de communion fut pratiqué dans trois églises. Les 
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partinas de Jean Huis ne ê'tMoidhmd. fn «ntoe mx 
sur ce point, et s'en remirentà sadécitton. Huss,p9«r 
ne pas diviser ses partisans, répondît qBte Tusage du 
vin, dans la comnraniont était permis aux laïques, sana 
être nécessaire. Cette réponse, au Ueu de ixer le point 
en litige, accrut la violence des discusaioiis» et Jean Hms 
fut invité de nouveau à se pronwcer, d'une manière 
décisive, sur ce sujet. Il vit bien que sa rép<Htae loi se* 
rait fatale devaut le condle» nuâs sa oeasci^iee ne lui 
permit pas d'hésiter , et il se prononça pour l'usage du 
pain et du vin, s'autorisant de Yexaiofie du Omâi et 
des apâtres» et de la tradition c^ Ytf^M primitive. 
Depuis ce temps, l'usage du pain et du vin est le sym-* 
bole de ses partisans. 

Les souffinmces de la prison ûreai tomber Huss se* 
rieusement malade , et les médedns du pape ordonné» 
rent de le transporter dans une prison ^is aidulMre. U 
sortait de maladie, quand la Alite du pape lui valut de 
nouvelles souffrances. Cet évènemeaot causa k pfam 
grande confusion, et il fallut la fermeté de l'empweur 
pour empêcher le concile de se séparer. Les moines do» 
minicains, geùtiers de Jean Huss, remirent à F^npoi- 
reur les defs de sa prison. Les amis de Jean Huss con- 
çurent alors l'espoir que l'anpereur le délivrerait, ou 
au moins le prendrait sous sa garde. H n'^i fut rien : à 
llnstigaticHi des pères du concile, l'empereur le fivra à 
l'évêque de Coiœtance, x|ui l'enferma dbns la prison so» 
litaire du château de Gottlieben, et lui mit les fers aux 
pieds et aux mains. 

Ces dura trait^oaeuts souievèrest en Bohème ane in^ 
dignation universelle. On discuta, dans des réunions 
publiques, les moyens de prévenir les dangers qui me- 
naçaient le favori de la nation. La noblesse de Bohême 
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adressai à l^empweur comitie à l'hënâer de la coo^ 
Msmey une prûtestàtkm contre les rigueurs qu'on (ai- 
M(k subir à Jean HusB : «lie lui demandait de traiter Jean 
Hms d'une manière digne de lui, et de saurei" ainsi 
Fhoaneur dû peuple )K>héniien9 qu'on insultait par une 
Mlle* conduite k la face de l'univers entier (1). 

Les nobles bohémiens et polonais qui se trouv»ent 
k Constance,, firent de vives rmiontrances au concile 
dans le même but. Un Polonais du plus haut rang, Ven- 
œslav LesKtBynskide Lezoa, se fit remarquer par l'éner* 
gie tte seè réchunations en faveur de Jean Hùss, qu'il 
appelait lOi défenseur intrépide et zélé de la vérité (2). 
Il Êiut remarquer que les opinions de Jean Huss 
n'étaient nullement aussi radicales que celles de Wi- 
def . Il ¥o«l^ surtout i^ormer des abus que recon- 
nalasalmt «Cernent les plus zélés catholiques ; mais 
fl n'admettait nullement les opinions qu'un siècle plus 
tard Luther» Zwingle, Calvin, proclamaient sur la pa- 
pavlé. Oudques-^uns de ses partisans, il est vrai, avaient 
adopté les opinions des Vaudois. Mais , quant à Jean 
Huss, il n'était jamais allé aussi loin. La haine violente 
que le clergé lui portait venait en partie de ses opi- 
nidos particulières sur certains points de théologie, 
mais surtout de la façon dont il voulait trancher les 
difiioullés. Il en appelait toujours aux Écritures, et sou« 
mettait les livres saints au jugement du peuple, au lieu 
de les réserver au jugement du clergé. C'était là tm vé. 
ritable priadpe révolu tkmnaire. Admis pour des sujets 
de médiocre importance, il pouvait s'iq^fdiiquer aux 
qufistiMis les plus vitales» et établir le droit du juge- 



ci) L'orkiMl d* ootte ^roteitaltoti se trmiTe dans li bibliotlièque de 
U faculté d^Ëdimbourg. 
(S) Voir mon Hi$tàirt de laréfprmathn en Poiffgntf toI. 1, 6Î-64. 
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ment privé, ce grand principe que proclama la Réfor- 
mation an xn^ siècle. Les pères da concile le sentaient 
bien, aussi des hommes tels que le cardinal Pierre d'Ail- 
ly 9 ûe grand défensenr des réformes dans le clergé , 
combattaient^ils violemment les opinions de Jean Huss, 
et le odnsidéraient-ils comme rebelle à Fantorité de 
rÉglise. 

Le 5 juin 1415, Jean Hoss comparât devant le concile 
qni \m montra le manuscrit de son traité sur TEglise, 
d'o« l'on avait extrait les chefs de l'accusation portés 
contre lui» et lui demanda si c'étaient bien là ses senti- 
ments. Jesm Russ répondit que oui, et déclara qu'il 
était jnrèt à les justifier et à rétracter toutes les erreurs 
dont on le convaincrait, les Écritures à la main. Cette 
réponse souleva des clameurs universelles. On lui ré« 
pliqua qu'il ne s'agissait pas de discuter les Écritures, 
mais de rétracter les opinions que l'Église, c'est-à- 
dire le pape et les cardinaux, sous l'inspiration immé- 
diate de Dieu, déclarait erronées. Jean Russ pro- 
testa de sa haine pour toute erreur, et se mit à exposer 
ses croyances religieuses. Des voix nombreuses cou- 
vrirent la sienne, et lui répondirent qu'on ne lui de- 
mandait pas ses opinions. Il devait se taire et se con- 
tenter de répondre aux questions qu'on lui adresserait. 
Le tumulte d^assa bientôt toutes les bornes. Jean Huss 
déclara qu'il attendait plus de dignité, de bienveillante 
et de modération d'une assemblée aussi vénérable. Il se 
défendit avec tant d'éloquence et de talent, qu'il réus- 
sit à réfuter la première accusation portée contre lui. 
Cep^dsmt tant d^efforts l'avaient épuisé , et 11 devint 
nécessaire de le reconduire en prison. 

On lui laissa un jour de répit, et on reprit èoïl pro-^ 
rès le 7 juin. On l'accusa d'avoir» sur la transubstantia- 
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tion, des doctrines contraires à celles de l'Église» et, 
comme preuve, on produisit les dépositions des témoins. 
Huss nia la vérité de l'accusation, et força les juges à 
l'abandonner. D'autres accusations furent portées, 
et ses juges exigèrent de lui une soumission abso- 
lue au concile. Huss demandait qu'on prouvât ce 
dont on l'accusait, quand l'empereur, qui était présent» 
le trahit lâchement. Il déclara que, malgré le sauf-con- 
duit qu'il avait accordé, instruit aujourd'hui qu'une pro- 
messe faite à un hérétique n'est pas valide, il lui reti- 
rait sa protection et l'invitait à s'en remettre à la déci- 
sion du concile. Cette déclaration si inattendue décida 
du sort de Jean Huss ; il le vit bien ; il remercia l'em- 
pereur de la protection qu'il lui avait accordée jusque 
là ; mais, vaincu par tant d'émotions, il perdit connais- 
sance et ne revint à lui qu'en prison. 

Le lendemain, on reprit le jugem^it pour la troi- 
sième et la dernière fois. On incrimina les opinions 
qu'a avait exprimées si souvent à Prague, et avec tant 
de force, sur l'Église, le pape et les cardinaux. On lui 
reprocha surtout la soumission qu'en certaines circons- 
tances il réclamait du clergé à l'yard du pouvoir sé- 
cuUer. Jean Huss ne pouvait nier ces opinions si con- 
nues, il ne pouvait que les défendre. On ne le lui per^ 
mit pas. Le cardinal Pierre d'Ailly résuma les débats» 
et laissa à Jean Huss l'alternative, ou de se soumettre 
sans conditions à la décision du concile, ou d'entendre 
prononcer sa sentence. Huss demanda à exposer ses 
doctrines d'une manière détaillée, s'engageant, si le con- 
cile les rejetait, à se soumettre à sa décision. On re- 
poussa cette demande si juste, et on lui imposa la dé- 
claration suivante : 

< U reconnaissait publiquement que les doctrines 
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contenues dans les quarante-quatre propositions ex- 
traites de ses ouvrages étaient fausses ; il les abjurait 
et les rétractait pour croire et enseigner le contraire. > 

Hus» répondit qu'il ne pouvait pas abjurer ce qu'il 
n'avait pas enseigné, et qu'il était contre sa conscience 
de nier la vérité de doctrines dont on ne hii avait pas 
prouvé la fausseté. On l'invita à se soumettre dans le 
moment; on lui promit d'adoucir les termes du désa- 
veu qu'il devait signer. Toutes les représentations, 
toutes les prières, le trouvèrent insensible ; il déclara 
que Dieu jugerait entre le concile et lui, et fut ramené 
dans sa prison. 

L'empereur Sîgismond semble avoir redouté l'in- 
fluence d'un particulier qui jouissait d'une popularité si 
grande en Bohème et même en Pologne. Quel que soit 
le motif de son changement, il conseilla aux cardinaux 
de ne pas croire Jean Huss, s'il rétractait ses opinions, 
et de le condamner comme hérétique. Si on le laissait 
retourner en Bohème, il détacherait de l'Eglise cette 
contrée tout entière et là Pologne, où son hérésie avait 
pénétré; il ne fallait pas diJBTérer son supplice, il voulait 
y assister et il promettait le même traitement à Jérôme 
de Prague, le plus ardent et le plus capable de ses dis- 
ciples. Ces paroles, si agréables aux cardinaux, furent 
entendues des nobles de la Bohème qui avaient accom- 
pagné Jean HuSs, et de Pierre Mladenowicz, disciple de 
Huss. Ce dernier avait' suivi son maître à Constance, il 
assista à son procès et à son supplice, et a laissé une 
histoire de ce procès, à laquelle nous avons emprunté 
notre récit. Lés nobles et Pierre Mladenowicz allèrent 
imnaédiatement prévenir Jean Huss du sort qui Fatten- 
dait, et l'exhorter, puisqu'il devait sceller de sa mort 
ses opinions, à ne pas céder sur un seul point à ses 
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adversaires. Avec le caractère de Jean Huss, la reccNp- 
maudation était superflue. Ils firent connaître aussi à 
leurs partisans de Bohême la conduite de Tempereur. 
Cette nouvelle souleva de grandes agitations, on tint 
des assemblées dans plusieurs villes et on envoya an 
concile des représentations qui devaient être aussi inu- 
tiles que les précédentes. 

Les lettres que de sa prison Jean Hoss adressait à 
ses partisans, devenaient plus ardentes à mesura que 
sa fin approchait. Il les exhortait sans cesse à ne croire 
que la parole du Christ, à résister fermement au concile, 
qui traitait les Bohémiens en ennemis en refusant de 
les convaincre par le raisonnement, et à rester fidèle- 
ment attachés à la communion sous les deux espèces 
que le Christ et ses aqpôtres avaient introduite. Jean 
Huss insista davantage sqr cette doctrine, lorsque le 
concile eut rendu un décret pour interdire aii)( laïque^» 
Tusage du calice, et déclaré hérçtiques tous ceux qui 
résisteraient à sa décision. 

Le concile présenta à Jean Huss diflféreptes formules 
d'abjuration où il rétractait ses opinîoas et se soiun^- 
tait à l'Eglise. 

Les plus illustres cardinaux le viûtèrept souvent 
dans sa prison, et par la persuasion, les promesses et 
les offres de toute sorte, essayèrent d'(d>tçnir de lui une 
rétractaticm. Plusieurs députations du concile discu- 
tèrent avec lui sur les points condanmés, niais ne purent 
ébranlejr les convictions qu'il avait de leur vérité. U 
leur demandait des preuves tirées de l'Écriture otn du 
sens commun, taudis qu'ils pe lui aj^rtaieQt que des 
décisions de conciles et lai demandaiait une soumission 
absolue à leur autorité. 

Le 1^ juillet, Jean Huss envoya au concile sa der- 



— 71 •— 

nière déclaration : il ne |K>uvait pas, il ne voulait p)^ 
abjurer aacime 4e ses opinions» avant qu'on lui. eût 
prouvé leur erreur l'Écriture à ia main# 

Le concile ayant perdu l'espoir d'amener Hues jà une 
rétractation, àxz «on supplice aq. &îttiUet 1415.. En ce 
jour, une immense réunion d$ jM^inces et de seigneurs 
ecclésiastiques çtlaïques, eut lieu soos la présidence de 
l'empereur» dans la catbédrsde de Constance; On sivjiit 
dressé dans la nef un écbafaud élevé,, avec yn^ petite 
cellule en bois où étaient suspendus les véomaits d'un 
prêtre catholique romain. A la vuede cet appareil^^Huss 
comprit ce qu'il signifiait II se jeta alor^ à genoux» et 
se mit à prier, prosterné à terre. Pendant (se. temps, 
révéque de Londres adressait à l'empereur,. assis sur 
un trûne, un long discours qui «e terofUiait «psi.: 

« C'est pour cette sainte oeuvrp que vous. avf6& été 
choisi par Dieu, élu dans le ciel fk^tfit quf sur la terre, 
placé çur le trône par le Roi du ciel plulM que par les 
princes de l'Empire, c'est pour détruire par le. glaive 
impérial les hérésies et les erreurs que nous avons 
condamnées. Dieu vous a accordé pow l'acconpMsaer 
ment de cette sainte mîesion^ la sagf sfie . de la divine 
vérité. Je pouvoir de la majesté royadi;, en. vou» disant : 
f Je place ma parole dans ta bouche, et je t'inspire 
ma sagesse, je t'ai élevé au^dessns des nations et des 
royaumes» je t'ai soumis les peuples pour que tu exé* 
eûtes mes jugements et détruise^ l'iniquité. * Vn^pez 
donc les hérésies et les erreurs, frafyez sutfout œt 
hérétique obstiné, dont, la méchanceté et, la pestilenoe 
ont infecté plusieurs royaumes. Voîlk l'œuvre qui vous 
est assignée, glorieux prince, voilà l'œuvre que voua 
devez accomplir, puisque l'autorité de la justice vous 
appartient. L,a bouche d^.eqfaptf et deft pouvctaiwiés 
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dianten ellensième vos louanges, et votre màûotre 
TÎvra éternellement pour avoir détruit de si grands 
ennemis de la vraie foi : puisse Jésus-Christ vous ac- 
corder la grâce d'accomplir votre pieuse mission, b 

Après ces odieuses paroles, on lut du haut de la 
chaire^ lé résumé du procès de Jean Russ. Jean Huss 
essaya en vain de présenter quelques observations 
relatives à divers passages de ce résumé, puis, recon- 
naissant rintttiKté de ses efforts, il se mit à genoux et 
se recommanda à Dieu et à son Sauveur. Mais un évéque 
rayant accusé de s'être donné pour la quatrième per- 
sonne de la Divinité, il défia Févèque de lui citer per- 
sonne qui Tait entendu s'exprimer ainsi, et comme 
révèque ne pouvait répondre, il s'écria : « Quel est 
mon mallienr d'entendre de tels blasphèmes! j'en 
appelle à vous, A Christ, dont ce concile condamne 
pnUiquement la parole. » On lut ensuite la sentence 
du cottcile qui condamnait au feu* les écrits de Jean 
HuaSt le dégradait luinmème de la dignité ecclésiastique, 
et le Kvrait au pouvoir temporel. Après la lecture de la 
sentence, sept évèques s'ajpprochèrent de Jean Huss et 
l'invitèrent à se revètfr des vêtements sacerdotaux. Ils 
r^gagèrent ^suite à rétracter ses erreurs, au nom de 
son honneur et de son salut étemel. Jean Huss monta 
sur réchstfaud sans répondre et s'adressa ainsi à la foule 
qui se pressait dans l'Eglise : c Les évèqoes m'ordonnent 
de confesser devant vous mes erreurs ; si cette rélrac-^ 
tation n'eût eiikrsâné que la perte de mon honneur 
mortel, peut-être m'auraient-ils persuadé de satisfaire 
leur désir. Hais je suis id sous les yeux du Dieu Tout- 
Puissant* et je ne puis les contenter sans déshonorer 
son nom et sans m'exposer moi-même aux reproches 
de ma conscience. Jen'ai jamais enseigné ce qu'on me 



reproAe : y m toojoan cru, écrit, enseigné et prêché 
le contndre. Ponrrais-je leTer les yeux au ciel, pourrais- 

• 

je r^arder em face ceux que ma voix a instruits et 
dont le nombre est si grand, si j'avais ébitolé dans 
lenr coeor des^ cMyances aussi saintes? Mon exemple 
a^t-^il jeté dans le doute et Fincertitude tant d'âmes, 
tant de consciences, éclairées par les propres paroles 
de la Sainte-Ecriture, par la pure doctrine de FEcriture, 
et ainsi mises en garde contre les atteintes du mal? 
N^i, non, j'ai toujours r^ardé le salut de tant d'âmes 
comme plus précieux que la conservation de leur corps 
périssable. » Les évéques interrompirent ses paroles, 
le firent descendre et le dégradèrent de sa dignité 
sacerdotale. Un évèque lui prit des mains le calice en 
disant : c O Judas, maUdit pour avoir abandonné les 
voies de paix et conspiré avec les Juifs, nous te retirons 
la conpe du salut. » Huss, répondit: « J'ai confiance 
dans Dieu le Père et dans Jésus-Christ, je souffre en 
leur nom, et ils ne me retireront pas la coupe du salut. 
J'ai même la ferme assurance de m'y abreuver aujonr* 
d'hui dans son royaume. » Chaque évèque s'approchait 
de lui à MA tour et lui retirait un vêtement sacerdotal 
en mau<fissant ses hérésies. A chacun, Huss répondait 
qu'y soofhiit patiemment ces. blasphèmes en consi<]^ 
ration de Jésus-Christ, son divin maître; A la fin de la 
cérânonie, quand il s'agit d'enlever la tonsure cléricale, 
quelques évèques voulaient se servir de rasoirs, le» 
autres râiployer des ciseaux. Hus» se retourna du côté 
de l'empereur qui, de son trône, voyait cette contesta-* 
tion, et lui êk avec calme : « Je m'étonne, qu'étant aussi 
croels les uns que les autres, ils de soient pas même 
d'accord snr leurs cruautés. > Enfin, ils se décidèrent 
à conper avec des ciseaux la peau du sommet de la 
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té(e. Après oetle cruelle opératiaii, ih aimoBcèrôit cpm 
rEgKse, Tayaut privé de tous ses oraemenls etprivilégest 
Us a'avaient plus qu'à le livrer à Tautorîté tempordle. 
Us se rappelèrent» cependant, qu'ils avaient oublié 
quelque cérémonie, et ils apportèrent un capuchon en 
papier où Ton avait représenté trois horribles figures de 
dénions avec cette faiscription : « Hérésiarque. • Huas 
s*écria en voyant le cftpucbon : c Notre Seigneur Jésus* 
Christ a porté pour moi une couronne d'épines, pour- 
quoi ne porterais*je pas pour la glorification de son nom 
cet ignominieux capuchon. » Les évéques lui posèrent 
le bonnet sur la tète en disant : c Nous livrons ton corps 
aux flammes et Um âme aux démons. » Huss se contenta 
de lever les yeux et de dire : f Jésus-Christ, je remets 
entre tes mains mon âme que tu as rachetée. > 

Les évêques retournèrent alors trouver Tempereur, 
et livrèrent Jean Huss au pouvoir séculier. Sigiraiond 
ordonna au duc de Bavière, qui était placé à ses^ pieds, 
le globe impérial dans la main , de recevoir Jean Huss 
des mains des évèques, et de le livrer aux exécuteurs. 

Le duc, suivi de tous les bourgeois armés de là ville, 
ciwduisit immédiatement Jean Huss au lieu du supplice. 
En quittant l'Eglise , celui-ci vit brûler en un tas ses 
écrits etceux de ses disciples. Il sourit doueemeot à ce 
spectacle : il sentait bien que ce feu ne brûlait pas la 
setaieiiûe qu'il avait IsMSsée derrière lui. Pendant tout le 
temps que cette triste procession mit à se rendre au 
Ueu du supplice, Jean Huss s'adressa au peuple dont 
les longues bandes se pressairat sur la route ; il soute- 
nait que sa nuMrt n'avait pas pour cause une hérésie 
quelconque, mïds la haine de ses ennemis qui avai^M 
réuni contre lui les accusations les plus fausses. 

Le lieu de l'exécution étak situé au*delà de la porte 
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deG«ltUe)ifii.: o*ëtwl «nerôîrie oà oa éooKkak les 
m$m, ; ùsk avait même Itàmé à doiMin 4|iielq«fB csda* 
Très pour «ccuiwiler les outrages. En y arrivant » Jean 
Husa moDtra une cimslance irable et sereine. Il se nto 
à geaoux» et d'iiBe ywx hmUe et daire il dianta les 
versets 31 et 81 des Psaoïnaietpria avec ferveur. Les 
assistants, en voyantsapîécé» se disaiet la M i ic a ion t ; 
c Nous ne savons ce qu'il a ùk auparavant; pour le 
moment nous le voyons priw , et nous entendons ses 
prières ardentes et ses pieuses paroles. » Un, entre au- 
tres t invita un prêtre qtti suivait ù cheval le cortdge, à 
confeseer le martyr; le prêtre répondit qu'on devait re- 
fuser à un hérétique ce moyen de saN*. Huss s'était 
oq[N»ndant conCenséà un moine dans sa prison. Made- 
Qowicz i^ome même en rapportant cette cireonstance : 
c Le Christ» ignoré du monde , hahitemême parmi ses 
eMMpm (1). » 

PendMill la prière de leon Hum , son ciipuriion 
tfntMi do la tête) un soldat le replaça en disant qu*il 
devait être brèlé avec les démena, les makres qull avait 
servis. Lebonrrean lui ordonna éa meoesr; û «béit en 
s'écriant : c O Seigneur Jésus^-Christ, sonleneMncN , faites 
qil^jepuisae supporter avec fermeté la mdrt cmeile eu 
ignowinioise à laquelle on m'a- oondanuié pour avoir 
prêché lasaimepafolederBvangae. >i}ae tourna ensuite 
vers lea amisiants; mMS le duc db lavière Ini défendit 
de parler, et ordanua à renécuieur de ke dép ou ill er de 
sea kfUiM et de l'itftaclier au potean avec les mains 
liées derrière le dos. Le bourreau obéit; mnia, comme 
Hum avait le visage tourné vers TOritm, il fet, en sa 



(1) J'ai dit plus haut quMl fût témoin oculaire de tout ce qui le passa, 
eiqo^ et rMi M est MUtoiS tnrmké. 
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qualité d'iiérétiqiiet tourné d'un aiAre côté du poteau. 
Après qu'il eut remercié l'exécuteur de la douceur 
avec laquelle il accomplissait ses foncdons, on lui passa 
autour du cou une chaîne qui le liait au poteau. Huss 
dit qu'il était heureux de supporter ces tourments pour 
la défense de la foi» quand le Sauveur avait porté un 
fardeau plus pesant encore. On entassa alors du bois et 
de la paille autour de lui, jusqu'à la hauteur des ge- 
noux. Â ce moment* le maréchal de l'empereur, Haupt 
de Pappenheim, survint et le somma au nom de l'empe- 
reur de rétracter ses erreurs. Huss répondit : <k Qu'ai- 
je à retracter, puisque, je ne suis convaincu d'aucune 
erreur? J'ai toujours prêché la vérité et l'Evangile de 
Notre-^Seigneur Jésus-Christ , et je meurs avec joie 
pour lui. 9 A ces mots, le messager impérial joignit ses 
mains au-dessus de sa téte,^t partit : l'exécuteur alluma 
aussitôt le feu. Huss s'écriait : « Jésus-Christ, fils du Dieu 
vivant, ayez pitié de moi 1 m Comme il le répâait pour 
la troiâème fots, le vemt chassa sur lui les'flammes et 
la fumée qui l'étouff^^eiit. On vit toMefois son corps 
s'agiter pendant le teii^ nécessaire pour dire trois fois 
la prière du Seigneur. 

. Quand le bûcher fut consumé , on trouva la partie 
supérieure de son corps suqfiendue au poteau par ta 
chatiie sao0 être consumée. On apporta aussitôt d'autre 
boiSt <Hi abattit le poteau et ^n consuma complètement 
jusqu'aux derniers restes. Le ooiuryqni était tombé du 
corps et s'était brisé, fut réduit à coups de bilon en 
petits morceaux et brûlé à part. On jeta dans les 
flammes les habits que Jean Huss avait portés au sup- 
plice, et quand tout fut bien consumé, on recueillit avec 
soin les cendres et on les jeta dans le Rhin. 
Ainsi périt le grand réfoimateur des Slaves. Quoi- 
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qu'il n'ait pas attaqué les dogmes de TEglise 
que romaiiie, coHune le firent plus tard lès réfomuh 
teurs du xvi* siècle» il établit cependant lé principe 
fondamental du protestantisme» c'est-à-dire Tappel à 
Tautorité des Écritures et non à cdle de FEi^ise. 
' Il me reste à ajouter quelques mots sur Jérôme de 
Prague, le plus éminent des disdides de Jean Huss, que 
le concile de C(Mistanoe fit périr conune son maître. En 
partant de Bobème, Huss, qui connaissait l'ardeur de 
Jérôme et la haine que le parti romam lui portait , lui 
défendit de le suivre à Constance. Malgré cette défense, 
Jérôme y arriva le 4 avril 1415, et, le .7 du même mois, 
il afficha à la porte de l'Hôtet-de-ville et aux portes de 
toutes les églises, une demande rédigée en trois langues 
(latin, allemand, bohémien) et adressée à l'empereur et 
au concile. Il y réclamait un sauf-conduit pour venir 
assister son ami Jean Huss dans son procès. Le concile 
répondit, le 17, qu'il le défendrait contre la violence, 
mais non ccmtre la justice, et qu'il le mettrait en jnge^ 
ment. Cette réponse l'engagea à dédiner la tendre mi- 
séricorde des prélats, et il retournait en Bohéine, lorsque, 
près des frontières, il fut saisi, ramené et enchadné k 
Constance le 23 mai, et jeté en prMon avec des fers pe« 
sants aux mains et aux pieds. Ces durs traitements, son 
inquiétude pour son ami, lui causèrent une oruelle ma*- 
ladie qui lui abattît le corps et req>rit. Dans cet état pi^ 
toyable, quelques membres du concile lui persuadèrent 
de se rétracter. Il le fit en public le il septembre 1415, 
et, sur la demande du concile, renouvela sa rétractâticm 
le 23 du même mois. Il y déclarait qu'il était prêt à fsûre 
pénitence de ses fautes, et qu'il se soumettait d'une raa^ 
nière absolue à l'autorité du concfle. 
Cette conduite disposa &voraUement pour lui les 
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prélats; ûs proposaient déjà de le mettre en liberté, ^ 

lorsque le clergé de Ucbème y Mit composition, en dédt- I 

Faut «pi'il ne croyait pas à sa nocérité et en apportant i 

de nouvelles aecnsations contre lui. Une nonvelle conr- 
mission d'enquête fiit nommée sons Tininence de ses 
plus crueb ennemis. EHe l'accusa d'être depuis sa jeu* 
aesse Tami de Jean Huss et nt^ aélé partisan de Wiclef , 
d'avoir rapporté ses ouvrages en Pobéme et de Vhô^ \ 

Borer oofllme un saint, d'avoir <firigé toutes les attaques 
contre le dei^, trailé d'idolâtrie le culte des images des 
saînta» profané des reliques, insulté publiquement le 
pape etlecfergé, etc. , etc. Jér6me demanda à se défendre 
mpuMic ; os le hil permit en présence de tout le con-^ 
cile, le as mai 1416. 11 réArta tous les chefe d'accusation 
^iriféa contre lui, avec tant d'âoquence, de finesse, de 
savoir aaoré et pto&he, qu'il insfrïra la plus vive admi^ 
raiimi à TiHustre savant itsdien Poggio Bracciolini. Ce 
dernier, qui était présentcorame secrétaire du concile, 
va jusqu'à comparer lérôme à Socrate. Il reprit sa dé^ 
fdnse le 26 du même mois, avec autant de succès. Mads, 
invité à répéter sa rétractsrtion, au lieu d'obéir i! fit avec 
la pins gnmde âoqnence le pan^rique de son ami lean 
Huss, il proclama son innocence, sa justice, et même sa 
sainteté ; il s'emporta avec violence contre les Allemands, 
les accusant d'être les ennemis les plus acharnés de la 
Bohême, et d'avoir juré sa perte comme celle de son 
ami Jean Huss, parce que tous deux avaient le plus con 
tribué à leur enlever leurs injustes privfl^es dans l'Uni-^ 
varsité de Prague. C'était pour satisfaire leur désir in- 
salîaUe de vengeance qu'ils le poursuivuent. Le [dus 
grand pédié qu'il eût coonnis, ajoutait-il, c'était d'avoir 
é, sous la contrainte des circonstances, les doo^ 
lean Huas; mais i v adhérait maintenant de 
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toute son âme, et il était prêt à endurer pour elles, 
toutes sortes de souffrances et de supplices. 

On ne peut décrire l'impression que fit sur les audi- 
teurs ce discours de Jérôme auquel on s'attendait si peu. 
On le ramena en prison et on essaya tous les moyens 
possibles de persuasion pour le décider à une rétracta» 
tion. Il ne voulut rien écouter. Il fut donc condamné, 
le 30 mai 1416, à être dégradé ciMnme Jean Huss, de sa 
dignité ecclésiastique, et à être brûlé TÎf daM le même 
endroit où celui-d avait reçu ia palme do maftyro. Ar- 
rivé au lieu fiital, il baisa le sol sur lequel Huss avait 
marché, se dépouilla lui-même de ses vêtements» pria 
avec ferveur tandis qu'on l'attackait an poteau^ at pré- 
senta ses mains à TesLéciiteur. On Tenumra jusqu'au c6u 
d'un amas de bois mêlé de paille, et comme on allumait 
le féa par derrière, il dit à l'exécuteur : < Allume le feu 
sous mes yeux } j'ai et peur du feu, mak maintenant je 
ne pourrai reculer. » U se rail dors à chanter un hymne 
saicré, et les flammes rentouraiettt déjà de tous cAtés, 
qu'<»i rentendait encore répéter dans la langue de ses 
pk-es : « Dieu puissant et mon père, ayez pitié âè mol 
el mêliez mes péchés t > On brûla ses vêtements ; ec 
quand tout fut éteint, on recueillit scugnéusement les 
cendres et on les jeta dans le Bhin, emnme on avait 
bat pour ceBes de Jean Husa. 
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Effet qae produit la mort de Jean Huss en Bohême. — Ziska. — Sop* 
plice de quelques Hussites ordonne par le légat du pape. — Premier 

; lutte eotM lee catboHqaea romains et le» HuasHea.— Proclamation de 
Ziska et aoulèvemeot à Prague. — Destruction de quelques ëgUsea et 
couvents par les Hussites. — Invasion et défaite de Tempereur Sigis- 
mond. — Négociations politiques. — L'anglais Pierre Payne. — Am- 
baaaaAe à là Potogne. — Arrivde de forces polonaises au secours des 
HusaiteB. ^ Mort de (Uska. •-- Son caractère. 



La nouvelle de la mort de Jean Hiiœ jeta la conster* 
nation dans la Bohême, et souleva contre les auteurs du 
crime un cri universel d'indignation. Grands et p^hs 
r^pffdèrent comme un outrage fait à la Bohème le sup- 
plice du plus pojHilaire de leurs concitoyens. L'Univer- 
sité de Prague, dans son adresse à toute la chrétiaMé, 
défendit la mémoire de Jean Huss. Lea écrits du même 
genre se multiplièrent. Un, entre autres, après avoir dé- 
claré que Jean Huss avait été assassiné malgré son in-- 
nocence, appelait le concile de Ck>nstance la corps des 
satrapes du moderne Antéchrist. L'annonce du sup- 
plice de Jérôme ne fit qu'enflammer l'indignation pu- 
blique. On frappa une médaille en l'honneur de Jean 
Huss, et, dans le calendrier des saints, le 6 juillet lui 
fut consacré. On le regarda comme un martyr national, 
victime de la haine des Allemands et de son propre 
attachement à son pays. Les doctrines qu'il avait scel- 
lées de son sang en reçurent une force nouvelle, et le 
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nombre de ses partisans s'accrut rapidement. Plusieurs 
églises admirent la communion sous les deux espèces, 
et célébrèrent les cérémonies du culte dans la langue 
du pays. 

Les disciples de Jean Huss, qui prirent le nom de 
Hussites, se partagèrent en deut parties : les uns reje- 
taient tout-à-fait l'autorité dé l'Église, et ne voulaient 
accepter que les Écritures pour règle de la foi ; les autres 
se bonliaieit à la communion sous les deux espèces, à 
\êl libre prédication de l'Évangile, et a quelques réformes 
moins importantes. Les premiers prirent le nom de 
Taborites, et les autres de Calixtins, à cause de la com- 
munion sous les deux espèces dont un calice était l'em- 
blème. Cependant ce ne fut que plus tard que les 
croyances des deux partis prirent un développement 
distinct et une forme définitive. 

Les progrès du Hussitisme, quoiqu'il se fût répandu 
dans toutes les classes de la Bohème, trouvèrent une 
vive résistance dans les catholiques romains. Ceux-ci 
formaient une minorité puissante, qui embrassait tout 
le haut clergé, la plus grande partie du clergé inférieur, 
les couvents et les monastères, beaucoup de nobles et 
de riches bourgeois, surtout d'origine allemande. Le 
parti possesseur de richesses aussi grandes et d'une in- 
fluence aussi considérable, était bien organisé, et s'ap- 
puyait sur Rome et sur l'empereur Sigismond qui s'était 
déclaré contre les Hbssites. Les Hussites étaient les plus 
nombreux, et comprenaient la plus grande partie de la 
nation. De leur côté se rangeaient beaucoup de nobles 
et de bourgeois, et presque tous les paysans. C'est cette 
classe, au cœur et à l'esprit simple, capable déplus de 
dévouement et d'ardeur pour la cause qu'elle embrasse 

que les habitants plus raffinés des villes, qui fait la force 

6 
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d'un parti et le rend vraiment national. Il lenr fallait 
un chef capable de diriger par ses actes le mouvemait 
que Jean Huss avait préparé par sa parole. Ce chef fut 
Jean Trocznowski, plus connu en Europe sous son so- 
briquet de Ziska (1) : Thistoire moderne n'offre peut- 
être pas un autre exemple de talents aussi extraordi?- 
naires et d'une énergie aussi sauvage. 

Ziska, noble bohémien, était né dans la dernière 
partie du xiv^ siècle, à Trocznow, propriété de s(m père, 
dans le cercle de Becbin. La tradition rapporte que sa^ 
mère, surveillant un jour les moissonneurs , fut prise 
des douleurs de l'enfantement et donna naissance à 
Zisks^ sous un chêne (2). Cette circonstance fut plus 
tard considérée comme un présage de l'énergie que 
l'enfant né sous son ombrage devait déployer durant 
sa vie. Ziska fut d'abord page de 1 empereur Charles IV, 
et suivit ensuite la carrière militaire. Il servit long-temps 
en Pologne, où il se distingua en maintes occasions, 
et surtout à la bataille de Grunwald et Tannenberg, 
en 1410, où les chevaliers teutoniques furent vaincus. 
Ziska, à son retour dans sa patrie, devint chambellan 
du roi Venceslav. Il n'était plus jeune quand eut.lieu le 
martyre de Jean Huss, et cet homme fit sur s(m esprit 
une puissante impression. Courtisan peu soigneux de 
sa faveur, il quitta les joies de la salle du festin, et on 
le vit sç promener seul, le long des corridors du palais, 

(i) Zisk^ veut dire a le Irorgne. » Le Z se prononce comme le l fran- 
çais. 

(2) ILe tronc do ce châne resta deboat jasqa*a« commencemeiit da 
Irni* siècle. Il fut bientôt après détroit à cause des forgerons des envi- 
tota. I|i orojr^^teql qo'iine Manche ^nleféa à ee troae,. et attachée à leor 
marteau, ayait la vertu de rendre leurs coups plus pesants. L'autorifté 
ecclésiastique, poor mettre ^ à cette pratique superstitieuse, fit couper 
ce qui restait du tronc et élever en son lieu une chapelle, portant une 
inscription qui déclarait qu*à cet endroit était né Thérétique Ziska, de 
triste mémoire. 
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les bras croisés et plongé dans une méditation profonde. 
Le roi, le voyant dans -cette agitation extraordinaire, lui 
demanda : « Yankou (Jeanet) , qu'avez-vous? — Je ne 
puis supporter Finjure faîte a la Bohème dans la ville de 
Constance par l'assassinat dé Jean Huss , > répondit 
Ziska. Le roi lui répliqua : c Ni vous, ni moi, ne pou- 
vons venger cet outrage ; si vous trouvez quelque moyen 
de le faire, vous le pouvez, je vous le permets. > Zîska 
saisit avec empressement cette idée , et vit touà les 
avantages qu'il pourrait retirer pour Taccomplisse- 
ment de ses projets, de Tappui du nom royal. 11 de- 
manda donc au roi de lui donner par écrit et de mar- 
quer de son sceau l'autorisation qu'il venait de lui 
accorder verbalement. Le roi, qui aimait à rire et qui 
savait que Ziska n^avait ni richesse, ni atnls, ni in- 
fluence, regarda sa demande comme une bonne plai- 
santerie, et la lui accorda aussitôt. Mais Ziska sut s'en 
servir pour faire partager ses projets à beaucoup de 
personnes. Les querelles entre les partis religieux aug- 
mentaient tous les jours en Bohème ; mais elles n'avaient 
pas encore été suivies de luttes sérieuses. Le iov Ven- 
ceslav restait indifférent. Il n'avait pas d'enfant pour 
hériter de sa couronne, et détestait son frère Sigismond 
qui lui avait donné assez de sujet de le haïr. Son Seul 
souci était d'inventer de nouveaux plaisirs pour passer 
joyeusement le reste de sa vie. Il se disait probable- 
ment : « Après moi le déluge ! > comiïie répétait, dit-on, 
un homme d'État célèbre de nos jours, qui fut précipité 
du pouvoir en 1848, par l'éruption soudaine des prm- 
crpes que, depuis plus de trente ans, il s^étxidiait à com- 
primer. 

Il n'en était pas de même de son frère Sigismond, 
empereur d'Allemagne, roi de Hongrie, et héritier pré- 
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somptif de la couroane de Bohême, Il sentait que sa 
lâche conduite h l'égard de Jean Huss» la violation du 
sauf-conduit qu'il lui avait offert, l'avaient rendu odieux 
aux partisans de l'homme qu'il avait trahi. Il lui fallait 
persécuter les Hussites, s'il voulait occuper en paix le 
trône de Bohème. Le concile de Constance ne pouvait 
pas non plus rester indifférent à un mouvement que 
sa conduite avait provoqué» et il somma environ quatre 
cents principaux Hussites de comparaître devant lui, 
leur offrant des sauf^conduits. L'exemple de Jean Huss 
était trop récent pour que Ton eût confiance dans 
l'honneur du concile et l'on ne tint compte de sa som- 
mation. Le concile publia alors un édit contre eux en 
vingt-quatre articles, et adressa une lettre à l'empereur 
Sigismond. Les Hussites, disait cette lettre, sont devenus 
plus ardents à soutenir leurs doctrines, depuis le sup- 
plice de leurs deux chefs : grands et petits partagent 
leurs opinions : on fait circuler nombre d'écrits scan* 
daleux contre les décrets du concile\ La communion 
sous les deux espèces est administrée impunément : on 
révère Jean Huss et Jérôme de Prague comme deux 
saints ; on opprime les catholiques romains et surtout 
le clergé. La même lettre déplorait la négligence de 
Venceslav, et le soupçonnait, sinon de soutenir les 
Hussites, au moins de ne pas mettre obstacle à leurs 
progrès. 

Le concile de Constance se sépara le 22 avril 141 8, 
après avoir mis fin aux divisions intestines de Rome 
par Téleciion du pape Martin Y. Le soin de poursuivre 
la guerre contre les étemels ennemis de TEglise, regar- 
dait, dès lors, le nouveau pontife. Il adressa au clergé 
de Bohème, de Pologne, d'Angleterre et d'Allemagne, 
une bulle où il reprochait à beaucQup de nobles et de 
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prélats, de rester comme des chiens muets quand Thë- 
résie levait la tête. Il leur ordonnait de poursuivre les 
partisans des doctrines de Jean Huss et de Wiclef, de 
les juger suivant les lois ecclésiastiques, et de les livrer 
au pouvoir séculier. Il recommandait aux princes et 
aux juges séculiers de veiller sévèrement à l'exécution 
de ses ordres : et, pour que personne ne pût alléguer 
son ignorance de ces questions, il joignait à sa bulle 
quarante-quatre propositions de Wiclef et trente de 
Jean Huss que le concile de Constance avait condam- 
nées. U ne sufGsait pas de promulguer des bulles, il 
fallait en assurer l'exécution. En conséquence, Martin 
envoya en Bohème, comme légat, le cardinal Dominique 
de Raguse, qui devait veiller à l'exécution de la bulle. 
Le légat réussit à faire brûler deux Hussites dans la 
ville de Slan ; mais cet acte de persécution souleva 
contre lui une indignation si violente et si universelle, 
qu'il fut obligé de quitter la Bohême. Il adressa alors 
une lettre à l'empereur Sigismond, où il déclarait que 
la parole et les écrits étaient désormais insuffisants en 
Bohême, et que le fer et le feu pouvaient seuls la ra- 
mener à l'Eglise. 

Toutes ces circonstances ne faisaient que fournir de 
nouveaux aliments à l'animation qui soulevait toute la 
Bohême, et surtout la ville de Prague. Yenceslav, crai- 
gnant une insurrection, ordonna aux habitants de ren- 
dre leurs armes. Cet ordre jeta la consternation dans 
la ville ; on craignait de désobéir au roi et on ne vou- 
lait pas exciter sa colère, on craignait encore plus de 
se mettre soi-même dans l'impossibilité de se défendre. 
Les habitants furent tirés de leur perplexité par Ziska, 
qui, depuis sa conversation avec le roi, guettait le mo** 
ment favorable de mettre ses projets à exécution. Il 
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alla trouver Içs bourgeois qui délibéraient 3ur la con- 
duite à tenir, et leur déclara que» connaissant les inten- 
tions réelles du roi, il pourrait leur donner le meilleur 
avis sur les circonstances présentes. Sur sa proposition, 
les citoyens revêtirent leurs vêtements les plus riches, 
endossèrent leurs plus belles armes, et se rendirent au 
palais du roi , conduits par Ziska qui s'adressa à lui en 
ces termes : c Sire, Votre Majesté nous demande nos 
armes, les yoici, prêtes à vous servir. Montrez-nous les 
ennemis contre lesquels nous devons les employer, i» 
Cet ingénieux stratagème plut au roi ou l'intimida ; il 

■ 

approuva la conduite des citoyens de Prague et les 
congédia gvacieusemenl. Cette circonstance confirma 
le bruit du crédit dont Ziska jouissait auprès du roi, et 
accrut son influence parmi le peuple. 

Ziska opéra, dès lors, de concert avec Nicolas de 
Hussinetz, riche noble, dans les domaines duquel Jean 
Huss était né et qui avait embrassé avec ardeur ses 
doctrines. Il ^'empara d'une forte position sur une 
montagne, l'appela le mont Thabor, et la fortifia de 
toutes les ressources de l'art. l\ était temps, en effet, 
que les Hussites songeassent à la résistance; chaque 
jour leurs ennemis devenaient plus entreprenants et 
s'appuyaient davantage sur Sigismond, l'héritier pré- 
somptif, qui venait encore d'introduire des troupes 
dans plusieurs provinces de la Bohême. 

Les causes qui produisent les guerres civiles ou 
religieuses, s'accumulent long-temps avant que la lutte 
ne s'engage. Les discours, les écrits des chefs excitent 
et échauflent par degrés l'animosité des partis. Elle 
devient bientôt si ardente, qu'on essaie en vain d'en 
calmer l'effervescence et d'en prévenir l'éruption, et 
une étincelle suffit pour allumer dans tout un pays un 
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incendie qui ne s'éteint qu'au bout de longues annéeà 
de souffrance. C'est ce qui arriva en Bohème. Quatre 
ans s'ëcoulèrent entre le martyre de Jean Huss et la 
terrible lutte qui en fut la conséquence. 

Pour raconter les premières hostilités qui s'enga- 
gèrent entre les Hussites et les catholiques romains, 
j'emprunterai le récit d'un auteur contemporam qui y 
assiista. C'est Benessius Horzowicki, disciple et ami de 
Jean Huss, qui prit une part active dans la questioù 
de rUnivérsité débattue avec les docteurs allemands. 
Nous devons la conservation de son récit à l'honnête 
jésuite Balbin, qui le déclare digne de foi, quoique 
venant d'un hérétique. 

c Le jour de la Saint-Michel, dans Tannée 1419, une 
foule considérable s'était réunie dans une vaste plaine 
appelée les Croix, qui borde la route de Béneschow k 
Prague. Plusieurs villes et villages s'y étaient donné 
rendez-vous. La population de Prague, venue soit à 
pied, soit en voiture, y était surtoiit en majorité. Troîâ 
prêtres du nom de Jacob, Jean Cardinal et Mattiias 
Toczenicki, avaient convoqué à la fois cette foule im- 
mense. Car, tant que vécut Venceslav, le peuple se 
réunissait sur certaines montagnes qu'il décorait des 
titres d'Horeb, de Baranek (agneau), de Thabor, et où 
il venait recevoir la communion sous les deux espèces. 
Mathias Toczenicki fit mettre une table sur trois ton- 
neaux vides et donna l'Eucharistie à la foule, sans au- 
cun étalage. La table n'était pas même recouverte et 
les prêtres ne portaient pas leurs vêtements sacerdo- 
taux. 

» Vers le soir, toute la multitude se dirigea 5ur Prague, 
en s'éclairant avec des torches, et arriva dans la nuit ^ 
Wissehrad, la forteresse de Prague. Il est étonnant 
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qu'ils n aient pas saisi Toccasion de surprendre ce châ- 
teau, dont la conquête plus lard leur coûta si cher, 
mais la guerre n'étsdt pas encore commencée. Coranda, 
curé de Pilsen, les rejoignit au même endroit, portant 
aussi rSucharistie, suivi d'une foule nombreuse des deux 
sexes. Avant que cette foule eût quitté la plaine des 
Croix, un seigneur invita l'assemblée à réparer le dom- 
mage fait à un pauvre homme dont on avait ravagé le 
champ, et aussitôt une collecte abondante l'indemnisa 
de tout ce qu'il avait perdu. La foule ne commettait pas 
d'hostilités, elle s'avançait en pèlerinage le bâton à la 
main. Mais les choses devaient bientôt changer de face. 
Les prêtres, en se retirant, convoquèrent l'assemblée 
pour la Saint-Martin. Les garnisons que Sigismond 
avaient placées dans différentes villes, se rassemblèrent 
pour empêcher ces réunions et engagèrent plusieurs 
combats sanglants. Les habitants de Pilsen, Glattau, 
Tausche et Sussiez, qui se trouvaient sur la route du 
lieu fixé comme point de ralliement, furent prévenus 
par Coranda qu'on avait préparé contre eux une em- 
buscade : ils s'armèrent et prévinrent ceux qui devaient 
s'y rendre avec eux. On improvisa ainsi une armée très 
nombreuse. En arrivant à la ville de Cnin, ils apprirent 
que les habitants d'Aust, ville du district du Béchin, 
non loin du Thabor, réclamaient leur secours. Les 
impériaux s'étaient portés sur la route qui menait à 
Prague et leur coupaient le passage. On envoya aussitôt 
à leur secours cinq fourgons remplis d'hommes armés. 
A peine ces derniers avaient-ils franchi la Moldau, qu'ils 
aperçurent deux corps, l'un de cavaliers, l'autre de 
personnes à pied. Le premier avait à sa tête Pierre 
Stembei^, gentilhomme catholique romain et directeur 
de la monnaie à Kuttembei^. Le second groupe se 
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composait d'environ quatre cents personnes» hommes 
et femmes, qui faisaient un pèlerinage d'Aust à Prague. 
C'était à leur secours qu'on les avait envoyés. Les 
Hussites envoyèrent aussitôt à Cnin demander du ren- 
fort» et» en attendant» se dirigèrent vers la petite émi- 
nence où le peuple d'Aust s'était posté. Avant leur 
arrivée» Stemberg attaqua les habitants d'Aust et les 
mit en fuite. Quelques-uns s'échappèrent et vinrent 
rejoindre leurs alliés de Cnin» qui prirent potion sur 
une petite colline et attendirentl'attaque de Stemberg. 
Us se défendirent avec tant de vigueur qu'ils l'obligèrent 
à se retirer à Kuttemberg. Après leur victoire» ils sé- 
journèrent tout le jour dans le lieu où les habitants 
d'Aust avaient été mis en fuite» ensevelirent leurs morts 
et y firent accomplir le service divin par leurs prêtres. 
Ils se rendirent ensuite à Prague pour y célébrer leur 
victoire» et y furent accueillis par de grandes réjouis- 
sances. > 

Ce récit prouve que les Hussites ne sont pas la pre- 
mière cause des sanglantes luttes qui suivirent. Ce sont 
les bandes armées de l'empereur» qui» les premières» 
ont dispersé violemment leurs pèlerinages pacifiques et 
tout religieux. 

Ce combat servit la cause des Hussites. Dans toute 
lutte» le premier avantage obtenu» si insignifiant et si 
accidentel qu'il soit» produit le plus souvent un effet 
moral très grand sur l'imagination du vulgaire. Ce suc- 
cès excite l'ardeur d'un parti» abat l'enthousiasme de 
l'autre» quoique généralement il n'y ail lieu ni à se ré- 
jouir ni à se désespérer. Cependant» bien que le juge- 
ment froid d'un chef sache apprécier» à leur juste va- 
leur» ces légers succès , un homme de génie voit toute 
l'importance du résultat qui les suit» et Ziska n'était pas 
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bomoiie à laisser passer une occasion aussi Êivorable 
sans en tirer parti pour rexécution de ses pn^ts. Il 
adressa aux habitants de la yille de Tausch ou Tista, 
une proclamation en forme de circulaire , et l'envoya 
dans toutes les yiHes de Bohème où l'armée impériale 
n'avait pas mis garnison. Cette proclamation Êusait ap- 
pel à leurs senliments patriotiques et religieux ; tout y 
était merveilleusement calculé pour toucher la corde 
la plus sensible de leurs cœurs et la faire vibrer avec 
le (dus de puissance. Voici la traduction de cette pièce 
si curieuse : 

c Très chers Frères, que Dieu vous accorde, avec sa 
grâce, de revenir à vos premiers sentiments d'sunour 
pour lui» et de mériter, par vos bonnes œuvres, d'ha- 
biter dans sa crainte comme de sincères enfants de 
Dieu. S'il vous a diâtiés et punis, je vous demande, en 
son nom, lie ne pas vous laisser abattre par Taffiiction. 
Reportez-vous à ceux qui travaillent pour la foi , qui 
sont persécutés par ses ennemis, et surtout par les Al- 
lanKmds. Vous-mêmes, vous avez éprouvé leur méchan^- 
ceté, à cause de votre amour pour Jésus^hrist. Imitez 
vos ancêtres, les premiers Bohémiens, qui ont toujours 
su défendre la cause de Dieu et la leur. Pour vous , 
mes Frères, vous devez avoir toujours , devant les 
yeux, la loi de Dieu et le bien de votre patrie , et vdl-- 
ler aux deux avec vigilance. Que celui de vous qui sait 
manier un couteau, jeter une pierre ou porter un bâ- 
ton se tienne prêt à marcher. Je vous préviens donc , 
mes Frères, que nous réunissons de tous côtés des 
troupes pour combattre les ennemis de notre foi et 
les oppresseurs de notre patrie. Recommandez à vos 
prédicateurs d'exciter, dans leurs prêches, le peuple à 
la guerre contre l'antecfarist, et d'exhorter tout le 
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monde, jeunes et vieux, à se tenir prêts* Qae je vous 
trouve aussi bien munis de pain» de bière, de vivres et 
de provisions, et surtout armés avec de bonnes armes. 
Les temps sont venus où il nous faut nous armer et 
contre rétranger et contre l'ennemi domestique. Ayez 
toujours sous les yeux cette première rencontre, où 
peu contre beaucoup, presque sans armes contre des 
soldats bi^ armés , vous avez obtenu la victoire. La 
main de Dieu ne s'est pas retirée de nous* Ayez eon^ 
rage et tenez-vous (urèts. Que Dieu fortifie vos cœurs. 
— Ziska du Calice, avec l'espoir en Dieu, cbef des Ta^ 
borites (1). * 

Ziska se mit à la tète d'un grand nombre de paysans, 
qui accoururent de toutes parts sous ses étendards. Il 
surprit et fit prisonnier un corps de cavalerie , dont 
les chevaux et les armes servirent à monter et à ar- 
mer sa propre troupe. Il entra à Prague aux acclama-^ 
lions de toute la ville. Les Hussites commencèrent 
alors à exercer des violences sur quelques membres 
du clergé catholique, et à prendre possession de leurs 
églises pour y établir leur culte. Les magistrats de la 
ville voulurent s'y of^ser. Une terrible lutte en fut la 
conséquence, les premiers magistrats y périrent ; plu« 
sieurs églises et couvents furent pillés. 

€es événements affectèrent tellement le roi Y enceslav, 
qu'il mourut d'une attaque d'apo|dexie. Il était sans 
enfants, et la couronne passait ainsi à son frère Sigis** 



(i) M. Bonnechose , en reproduisant cette lettre célèbre (les Reforma- 
leurs avant la reformations vol. ii, p. 287 de la traduction en anglais), 
en a omis les traits les plus caractéristiques , tels que les allusions aux 
deux nations bohémienne et allemande. Cette lettre que Lenfant (Hi i* 
toire des Hustites, vol. i, p. 103) a traduite de Touvrage de Tbeobald, 
a été publiée dans la langue originale avec une traduction allemande 
dans le premier volume de Neue abhandlungen der Frager GeêeUêchaft* 
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mond. Celui-ci était alors aux prises avec les Turcs, et 
cette guerre favorisa le développement du Hùssitisme. 
Malheureusement , les disciples de Jean Huss compro- 
mirent leur cause par les excès déplorables du plus 
sauvage fanatisme. Partout les églises, les couvents 
furent pillés et détruits (1); partout les prêtres, les 
moines, et souvent les nonnes furent mis à mort avec 
la plus grande barbarie. Ziska, qui était l'âme du mou- 
vement, perdit, au siège de la ville de Raby, le seul œil 
valide qui lui restait, et c'est lorsqu'il fut complètement 
aveugle, qu'il déploya les talents militaires les plus ex- 
traordinaires. 

Sigismond convoqua à Brunn, en Moravie, une diète 
où accoururent les catholiques romains, aussi dévoués 
à sa cause que les Hussites y étaient contraires. Il pro- 
mit l'amnistie à tous ceux qui reviendraient à l'Église. 
Ses offres furent repoussées, et il se prépara à réduire 
les hérétiques par la force des armes. La ville de 
Prague était au pouvoir des Hussites ; mais la garnison 
impériale tenait toujours la citadelle. L'Empereur mar- 
cha contre la ville avec une armée composée de catho- 
liques bohémiens, moraviens, hongrois et allemands. 
Cette armée avait pour chefs, au-dessous de l'Empereur, 
cinq électeurs, deux ducs, deux landgraves, et plus de 
cinquante princes allemands, et se montait, d'après les 
écrivains contemporains, à plus de cent mille hommes. 
Malgré ce nombre immense, elle fut repoussée par les 
Hussites, qui, outre les assaillants, avaient la citadelle à 
combattre. Les envahisseurs commirent les plus grandes 
atrocités, surtout dans leur retraite. Beaucoup d'habi- 



(1) Les historiens protestants et catholiques élèvent à cinq cent cincfiiante 
le nombre de ces couvents et de ces églises. 
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tants forent massacrés par les soldats» pour qui tout 
Bohémien était un Hussite. Une seconde tentative» faite 
contre Prague par FEmpereur» dans la même année 
1420» eut aussi peu de succès. Ces avantages excitèrent» 
au plus haut degré» le courage et le fanatisme des Eus- 
sites. Beaucoup de leurs prédicateurs annoncèrent que 
le r^e du juste était proche» et que les armes des Ta- 
borites allaient l'établir sur tout le monde. Cette 
croyance inspirait une intrépidité inébranlable à ceux 
qui la partageaient» et explique les triomphes extraor- 
dinaires des Hussites. Il y avait aussi une prédiction 
répandue parmi eux qui soutenait leur courage. Un 
tremblement de terre devait en^outir toutes les villes 
et les villages de la Bohème» sauf les cinq villes qui au- 
raient montré le plus d'ardeur pour leur cause. Dans 
les marches» les prêtres précédaient toujours les Hus« 
sites ; ils portaient des calices souvent faits de bois » et 
administraient la. communion sous les deux espèces» en 
remplaçant plus d'une fois le vin avec de l'eau ; der-» 
rière les prêtres» marchaient les combattants en chan- 
tant les psaumes» et Tarrière-garde était formée par les 
femmes» qui travaillaient aux fortifications et prenaient 
som des blessés. La croyance superstitieuse sur la des- 
truction des villes et des villages » en chassait tous les 
habitants et les ralliait à l'armée qui» ainsi» n'eut jamais 
besoin de recrues. 

. Il me faudrait des volumes pour décrire les batailles 
qui se livrèrent» le courage extraordinaire et l'habileté 
que déployèrent les Hussites à surprendre leurs en- 
nemis. Je ne puis non plus raconter en détail les négo^ 
ciations diplomatiques qui eurent pour effet de mettre 
fin à la guerre. Je ne puis qu'esquisser tous ces évène«* 
m^its. 
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Les Bohémiens réunirent une diète dans la viHe de 
Czaslaw pour délibérer sur les affîiires de leur pays. Ils 
déclarèrent Sigismond indigne de la couronne et réso- 
lurent de l'offrir au roi de Pologne ou à un prince de 
sa dynastie. C'est en cette occasion qu'ils formulèrent 
les quatre artides célèbres dont ils ne se départirent 
jamais dans leurs négociations avec les autorités impé- 
riales et ecclésiastiques. Voici ces articles : 

« 1® La parole de Dieu sera librement annoncée par 
les prêtres chrétiens dans le royaume de Bohème et le 
margraviat de la Moravie ; 

> 2^ Le sacrement vénérable du corps et du sang de 
JésQ&-Gbrist sera administré, sous les deux espèces, aux 
adultes et aux enfants, comme le Christ l'a établi ; 

> 3^. Les prêtres et les moines, dont beaucoup s'occu-* 
pentdes affaires publiques, seront privés des biens tem- 
porels qu'ils possèdent en si grand nomlure, et pour les- 
quelsils négligent leur sacré ministère. Leurs biens nous 
seront rendus, afin que, selon la doctrine de l'Évangile 
et la pratique des ap6tres, le clei^é nous soit soumis, 
vive dans la pauvreté et serve aux autres d'exemple 
d'humilité ; 

» V Tous les péchés publics déclarés mortels et tous 
les délits contraires à la loi divine, seront punis suivant 
les lois du pays, par ceux qui y seront ^préposés, sans 
avoir égard à ceux qui les auront commis, pour qu'on 
ne paisse pas dire de la Bohème et de la Moravie qu'on 
y tolère les désordres. » 

Cette diète, à laquelle beaucoup de catholiques 
avaient assisté , établit une régence composée de ma-- 
gnats et nobles , et de bourgeois : Ziska en faisait par- 
tie. Sigismond adressa a la diète un message où il pi*o- 
mettait de confirmer leurs libertés , de réparer les torts 



\ 
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dont ils se plaignaient justement , à condition qu'on le 
reconnût pour souverain : il les menaçait de la guerre 
en cas de refus. La diète repondit par une adresse qui 
montre combien étaient entré profondément, dans le 
cœur des Hussites» le sentimao^t de religion et de patrio- 
tiamet Voici ce dont ils se plaignaient : 

€ V Votre Majesté, au gr^nd déshonneur de -notre 
pays , a laissé brûler maître Jean Huss, qui s'était rendu 
à C<mstance sur la foi de votre sauf*-conduit. 

» 2° Tous les hérétiques qui s'écartent delà foi dire- 
tienne , ont eu la liberté de s'expliquer au Concile de 
Constance; seul , notre noble compatriote n'a pas eu ce 
droit. £n outre , pour aggraver l'offense faite à notre 
pays , vous avez £ait brûler msdtre Jérôme de Prague , 
qui s'^it rendu à Constance sous la même garantie 
de la foi publique que Jean Huss. 

» 3® Dans le, même concile, à votre instigation, la 
Bohême a été proscrite et anathématisée. Le pape a 
lancé une bulle d'excommunication contre les Bohé- 
miens, leurs prêtres et leurs {urédicateurs, pour les 
faire périr. 

> 4^ Votre Majesté a fait puUier la même bulle à Bres^ 
lau, pour exciter les haines contre la Bohêiae et <;au* 
ser la ruine de tout le royaume. 

» 5^ Par cette publication. Votre Majesté a animé et 
soulevé contre nous tous les peuples vaincus, nous 
dénonçant des hérétiques déclarés, » 

On lui reprochait encore d'usurper la couronne de 
Bohême sans le consentement de la nation, ce qui 
exposait les Bohémiens au niépris et aux railleries de 
l'univars. 

Onl'aœusaitd'aJiëner pinceurs provinces appartenant 
k la Bohême, sans que les États y eussent consenti, etc. 



— 96 — 

Us terminaient en demandant que la Bohème et la 
Moravie cessassent d'être au ban des autres nations ; 
ils réclamaient le redressement de leurs griefs » et invi- 
taient Sigismond à se prononcer avee netteté et préci- 
sion sur les quatre articles , qu'ils étaient déterminés à 
maintenir, ainsi que les droits , les consentions , les pri- 
vilèges, les bonnes coutumçs de Bohème, dont ils avaient 
joui sous ses prédécesseurs. Sigismond répondit que le 
supplice de Jean Huss et de Jérôme de Prague avait eu 
lieu contre sa volonté. Il essayait d'expliquer les autres 
griefs portés contre lui , et promettait d'examiner les 
quatre articles et de maintenir les libertés nationales. 

Ses offres ayant été rejetées, il pénétra en Bohême 
avec une armée composée surtout de Hongrois , mais 
fut repoussé par Ziska. Les forces impériales envahirent 
la Bohême à plusieurs reprises, mais sans plus de suc- 
cès , et les Hussites, usant de représailles , envahirent 
les provinces de l'Empire. 

Trois partis politiques divisaient alors la Bohême. Les 
catholiques romains et la plus grande partie de la 
haute noblesse , même de celle qui se rattachait aux 
Calixtins ou aux Hussites modérés, désiraient le triomphe 
de Sigismond. Le parti de Prague, composé des bour- 
geois de Prague et de plusieurs autres villes, et soutenu 
par beaucoup d'habitants, formait la secte des Calixtins, 
et voulait un autre roi que Sigismond. Le troisième 
parti, les Taborites, dont Ziska était le clef, rejetait 
tout roi. Le parti de Prague proposa d'offirir la couronne 
au roi de Pologne. Les Hussites , en présence des forces 
considérables de Sigismond , qui disposait de la Hon- 
grie et de l'Allemagne , furent amenés à apaiser leurs 
différends et à demander, d'un commun accord, Tas- 
sistanee d'un peuple parent. A plusieurs reprises , on 



.— 97 — 

enToya en Pologne des lâaribassades composées de re- 
présentants de tous les partis. Parmi eux se remarquait - 
FAnglaîs Pierre Payne, comme député desTaborites (1). 
Le roi de Pologne était Vladislav Jagellon, grand-duc de 
Lithuanie, qui s'était fait chrétien à son mariage avec 
Hedwige , reine de Pologne , en 1386. II était très vieux 
et d'un caractère irrésolu. Les Bohémiens lui offrirent 
la couronne , à ccmdition qu'il acceptât les quatre arti- 
cles proclamés par la diète de Czaslaw , et appuyèrent 
leur proposition d'ai^ments puissants. Ils invoquaient 
la communauté d'origine et la ressemblance du lan- 
gage (2) qui les unissaient aux Polonais. Us représen- 
taient quels avantages politiques résulteraient, pour les 
deux pays, de la réunion des deux couronnes sur la 
même tète. On pourrait alors créer un puissant empire 
slave, de l'Elbe à la mer Noire et jnsqû'aux environs 
de. Moscou (3), et résister victorieusement aux attaques 

(1) Pierre Payne était né dans le comté de Lincoln, à Hangh ou Hoagh, 
à trois milles de Grantham. II étudia à Oxford dans Edmand's Hall, dont 
plus tard il devint le principal (1410-1415). On ne peiut indiquer avec 
précision l'époque où ii vint en Bohême ; il jouit d*une grande réputation 
parmi les Hussites. Lenfant nous le montre conune an homme d'un 
profond savoir, qui s'occupa d'éclaircir les passages obscurs des écrits 
de Wielef. Voici ce qu'en dit Cochlée , écrivain catholique romain : 
a Petrus Payne, ingeniosus magister Oxoniensis, qui articulos Wiclephi 
eilibrosejus punctatimetserialim deduxit, et suis opuscuHs pestiferis 
imposuit, arte inferiores sed venenopervicaciores;qu3eWiclepb obscure 
posuit, iste explanavit ; ipsesuopravo ingenio non solum erat Wiclephi 
errorum doctor sed approbator et auctor, augmentator et proraulgator, 
hujus purissimi regni Bohemise primarius et perniciosissimus infecter et 
destructor.Taboritis maxime favebat, sectalôr Wiclephi obstinacissimus, 
Pragam cum libris ejus profugit. » Cochlée se trompe en accusant Payne 
d'avoir le premier infecté la Bohême. Bien avant qu'il j vint^lesouvrages 
de Wielef y étaient répandus. On croit qu'il mourut a Prague en 1455. 
(2) La ressemblance entre les langues polonaise et bohémienne, si 
grande encore, l'était bien plus jadis. L'auteur de cet ouvrage a lu plu- 
sieurs ouvrages de Jean Huss, et tous, sauf quelques mots, sont aussi 
facilement entendus d'un Polonais que-s'Us étaient éerita dans sa propre 

langue. 
(S) La Lithuanie, réunie à la Pologne par le mariage de Jagellon, avait 

pour bornes, au xv* siècje, à l'Bst, la rivière Ougra près de Kal^uga, et 

comprenait la ville de Viazma, distante de Moscou de 150 mHles anglais. 

Au Sud, elle touchait aux rivages de la mer Noire, eatre les embouchures 

du Dnieper et du Dniester. 

7 
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des Allemands ; car les Polonais, comme les Bohémiens, 
avaient à s'en plaindre , et surtout de Tordre tentoni- 
que , toujours soutenu par les empereurs. On reçut 
avec affabilité les députés bohémiens ; mais le roi ne 
pouvait se décider à prendre un parti. Les avantages 
que les Bohémiens faisaient briller à ses yeux étaient 
trop grands pour qu'on pût les accepter. Le clei^é, 
qui dominait dans le sénat , s'opposa à ce projet , et , 
sans être dévot « le vieux monarque envisageait avec 
effroi ridée de se mettre à la tète des hérétiques. Il 
déclara, à la fin , qu'il consulterait sur cette grave ma- 
tière « son cousin 9 le grand«duc de Lithuanie, Vitold. 
Il lui envoya une ambassade , avec deux députés bohé- 
miens. Les autres restèrent en Pologne, bien traités 
du roi, mais comme séquestrés dans une ville, car 
l'autorité ecclésiastique avait mis en interdit tout en- 
droit où les Hussites avaient mis les pieds. Le caractère 
de Vitold était tout opposé au caractère de Jagellon. Il 
était hardi, ambitieux, entreprenant, sans scrupules 
religieux qui pussent entraver chez lui l'espoir d'un 
agrandissement , et se souciant fort peu de toutes ces 
matières, comme il le disait avec franchise. Il n'avait 
qu'une sorte de souveraineté déléguée sur la Lithuanie ; 
il gouvernait cependant le pays avec un pouvoir absolu, 
et agissait avec l'indépendance la plus complète dans 
ses relations intérieures ou extérieures. Sans la distance 
qui séparait sa province de la Bohême , il aurait, malgré 
son grand âge , accepté la couronne qui lui était offerte, 
et ses sujets, qui suivaient l'Église grecque , auraient 
volontiers soutenu les Hussites contre les Latins. Il paraît 
avoir conseillé à son cousin de Pologne, de refuser l'offre 
des Bohémiens , à cause de l'opposition de son clergé 
catholique. Tous deux cependant furent d'avis de les 



fioutnir , et e&Toyèrent à leur Becoars Coribntti seteu 
du roi, aTec cinq mille cavaliers et derargent. 

Coributt entra à Prague k la tète de ses cavaliers et 
fut accueilli avec joie. Sans être très nombreuses, les 
forces quil amenait étaient considéraMes pour un siè* 
cle qui ne connaissait pas les armées permanentes; 
elles apportaient surtout un appui mond très grand à 
la cause des Hussites. Jusque-là, ils avaient été l'objet 
d'une, haine universelle de la part des peuples envi* 
ronnants, qui les regardaient comme les ennemis de 
Dieu. Ils recevaient en ce moment la preuve d'une 
sympudiie active. Une nation puissamte et alliée les 
soutenait , et un souv^^n» tout en restant catholique 
romain, reconnaissait leurs droits par un acte qui leur 
permettait d'espérer qu'il prendrait un jour leur cause 
comme la sienne. Seuls» il est vrai , les Polonais sou- 
tinrent les Hussites contre les forces unies de Rome et 
de r Allemagne; d^ beaucoup^ avant Tarrivée de Cori^ 
butt, étaient accourus sous les drapeaux de Ziska, leur 
amcien compagnon d'armes. 

Si l'arrivée de Coributt r^ouit les BohémienSi elle 
alarma vivement les partisans de l'empereur Sigismond. 
Ils firent courir les bruits les plus défavorises H les 
plus absurdes contre lui^ l'accusant» par exemple^ de 
n'avoir pas été baptisé au nom de la Trinité» iCèire tm 
Ruêâe^ ennemi du nom chtétien. On dit même qu'il avait 
été élevé dans l'Eglise grecque de Pologne. Cette cir- 
constance» loin de lui nuire» lui fut très favorable ; car 
il ne fit pas de difficultés pour recevoir la communion 
sous les deux espèces » et les Hussites tenaient surtout 
à cette pratique. Un fort parti l'appelait au trône de 
Bohême ; mais il n' avait pas les qualités nécessaires 
pour se maintenir à la tète d'un pays aussi bouleversé. 
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Fea de temps après l'arrivée de Coributt , ime ar- 
mée allemande envahit la BcAéme et vint se faire battre. 
Ziska, toujours occupé avec les impériaux , n*était pas 
d'avis de mettre Coributt à la tête du pays» et dédarait 
qu'il ne se soumettrait pas à un étranger, et qu'une na- 
tion libre n'avait pas besoin de roi. Ce désaccord aboutit 
à une lutte entre lui et les villes qui avaient formé une 
ligue pour placer Coributt. sur le trône de Bohême. 
Ziska marcha cmitre Prague ; mais ses soldats refuse^ 
rent de détruire leur capitale. La paix fut conclue, Ziska 
entra à Prague en allié» et reconnut Coributt comn^ ré- 
gent de Bohème, il marcha avec lui sur la Moravie , 
dont les impânaux avaient occupé une partie, mais 
mourut le 11 octobre 1424, de la peste, près la ville de 
Przybislav qu'il assiégeait (1). 

J'ai raconté, plus haut, l'histoire de ce personnage 
extraordinaire, avant de commaicer la guerre des Hus- 
sites. Je n'ai pu, foute d'espace, donner des détails sur 
•les bailles qu'il livra, et sur le courage ^ l'habileté 
militaire qu'il déploya en tant d'occasions , malgré sa 
cécité complète. Cochlée, qui l'a en horreur, le regarde 
comme le premier général de son temps , pour avoir 
gagné tant de batailles malgré ^ cécité sans en perdre 
plus d'une» et pour avoir enseigné l'art de la guerre à 
des paysans qui ne s'étaient jamsûs battus. Un écrivain 
ecmtemporain, iËaeas Sylvius, expose en détait la tac- 



(1) Une trttdUiOD vulgaire rapporte qa'à son lit de mort, il ordonnai de 
faire un tamboar avec sa peaa, pour qu'à ce son les ennemis tremblas- 
sent de frayeur, et de jeter son' corps en pâture aux animaux sauvages 
et aux oiseaux, aimant mieux être dévoré par eux que par les vers. On 
ajoute que ses demandes furent accomplies. II y avait môme k Prague 
un vieux tambour que Ton prétendait éire .fait avec la peau de Ziska. 
liais quand les Prussiens Tenrent enlevé à la prise de Prague par Fré- 
déric II, en 1744, les Bohémiens prétendirent que cette tradition n'avait 
aucun fondement. Elle est, en effet, de Tinventiou la plus absurde, et rien 
ebn les écrivains oontemporains ne la jostifie^ 
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tiqae qu'il avait mTentée pour ran|ire les charges de 
la cavalerie pesamment armée des Allemands» en leur 
opposant ui rempart de fourgons. Cette tactique pro* 
cura aux Bohémiens maintes victoires » même après la 
mort de Ziskà (1). Il laissa un code militaire qui râlait 
l'ordre et la discipline de l'armée en guerre» la manière 
de camper, de marcher à l'ennemi, de partager le butin, 
de punir les déserteurs; etc. 

Cruel pour l'ennemi, U était afbUe pour ses s<ddats. 
Il les appelait ses frères, voulait qu'ils l'appelassent 
leur frère, et leur partageait le butin, qui était toujours 
abondant. Même après la perte de sask dernier œil (2), 
il se tenait dans un chariot, tout près de l'étendard 
principal de son armée ; il se faisait renseigner sur 
les lieux , la force et la position de. l'ennemi , par 
des officiers qu'on nommerait aujourd'hui des aides-de* 
camp, et il leur dcmnait ses ordres en conséquence. 
Malgré cette cécité, il exécuta des opérations straté- 
giques habiles, et dans des lieux très dificiles, avec une 
telle rapidité et un td bcmheur, qu'on en trouverait 
avec peine un autre exemple dans l'histoire des guerres 
modernes.. 

Balbin {»>étend avrâr vu un portrait de Ziska de gran- 
deur naturelle, fait de son vivant, et dont quelques 
nobles de Bohème conservaient so^eusement des 
copies. D'après ce portrait, il était de teille moyenne, 



(1) L'nsage de faire arec des charrettes des remparts mouyants, ou» 
eomme on dit roaiiiteDant, des barricades, est commun à toutes les na« 
Uons nomades du centre et du nord de rAjûe. C'est sans contredit un des 
moyens de défense les plus naturels et les plus primitifs. Les Polonais 
en faisaient souvent usage et rappelaient tanor. Ils l'ont probablement 
emprunté des Tartares* avec lesquels ils étaient sourent en guerre. Je 
pense que Ziska, qui arait long4emps servi en Pologne, y avait appris 
ce mode de défense, et le porta plus tard à sa perfection. 

(S) Il perdit son premier <]eil dans sa jeunesse, par un accident^ ea 
jouant avec d'autres enfanta. 
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d'une vigoureuse ooaiplexkm. II avait une large poitriiie 
et de larges épaulée, un vaste front, la tête ronde et le 
nez aqqilin. Il portait le costume polonais et la mous- 
tache polonaise. La tôte était rasée, sauf une touffe de 
cheveux bruns ; c'était encore là une mode de Pologne, 
où, comme je l'ai dit, il avait pendant longtemps obtenu 
du service. 

Ziska fut enseveli dans la cathédrale de Czaslaw. On 
lui éleva un monumait de marbre avec sa statue et quel- 
ques inscriptions latines; au-dessus on suspendit sa 
masse d'armes en fer (1). 

On ne peut établir d'une manière certaine quels 
dogmes religieux il professait; du moins il fut le chef 
politique des Taborites, qui avaiait les m^nes dogmes 
que les Vaudois. Le disciple de Widef, Pierre Payne, 
avait surtout contribué à répandre ces dogmes. Cepen- 
dant on dit qu'il traita avec la plus grande cruauté un 
nombre considérable de Picards^ nom donné souvent 
par les catholiques aux Vaudois, aux Taborites, et à leurs 
descendants les Frères bohèniens. Pour moi, le témoi- 
gnage d'iEneas Sylvius prouve que les Picards persécutés 
par Ziska, étaient une secte extravagante venue deFranoe, 
qui n'avait avec les Vaudois et les Tabcttites,^ de com- 
mun que le nom donné par leurs ennemis. liaks. me 
parait avoir puni en eux, avecjostice, les actes de cruauté 
et de violence dont ils s'étaient rendus coiq[ables (2). Il 

(1) D'aprèa Balbin , Tempereur Ferdinand V, traversant Czasiaw* 
Tislta la cathédrale, et fût frappé â la vue de cette énorme masse de fer 
suspeudue aundessus d'un tombeau. Il demanda à ses courtisans qui 
c'était. Personne n'osa répondre. Un des assistants dit enfin que c'était 
le tombeau de Ziska. a Fi, fi ! dit l'empereur, cette béte malfaisante, 

Oue morte depuis plus d'un siècle, fait encore peur aux Tirants. » 
Ua là-dessus la cathédrale, et partit aussitôt de Czasia^ où il avait 
annoncé qu'il passerait la nuit. 

(2) Selon iEneas Sylvius, vers Tannée 1 418, un certain Picard (né en 
France dans la Picardie) vint en Bohême. Ses |ongleries séduteirent 
beaucoup d'hommes et de femmes; il leur ordonnait d'aHer nus et les 
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est curieux cependant qu'une messe permanente ait été 
établie pour le repos de son âme , au lieu de sa sépul- 
ture, et soit dite par un prêtre calixtin. 

En effet, pendant quelque temps, il s'opposa aux ca- 
lixlins qui formaient le parti de Prague. Il leur fit même 
la guerre. De tout cela, on peut conclure que ce rude 
soldat n'avait guère de principes religieux bien arrêtés. 
Il semble avoir pris les armes contre Rome, moins par 
opposition religieuse que pour venger l'honneur na- 
tional de la Bohême auquel , selon lui], le sup{dice de 
Jean Huss avait porté atteinte. On peut assurer seule- 
ment qu'il regardait la communion sous les deux es- 
pèces comme le point de religion le plus essentiel. Il 
avait même adopte pour sa marque distinetÎTe, l'em- 
blème de cette communion, le calice; il l'avait fait peindre 
sur ses étendards, et l'ajoutait même à son nom dans sa 
signature. En effet, il signait Bratr Jan z Kalicha, ou 
frère Jean du Calice. 

appelait Adamites. Il prétendait être fils de Dieu, et se faisait appeler 
Adam. l\ s'ëtablH arec ses disciples dans vae tle fomëe par la nrière 
Lusiniu, et y iatroduisit la coBnuiDa«té des femmes. Il aimoiiçait «le 
toutrunivers serait rédaît ea esclavagCt sauf lui et ses partisans. Un 
jour, quarante de ses disciples sortirent de leur tle pour attaquer quel- 

Sues villages yoisins et tuèrent deux cents paysans. A cette noayelle , 
iska fit cerner Tile où les Adamites s'étaient retirés, et les fit tous tuer, 
sauf deux qu*il épargna pour apprendre d'eux leurs pratiques supenti- 
tieuses. Ziska n*a donc pas exterminé tes Adamites à cause de leurs 
dogmes religieux qu'il ne oonnaisaait pas, mais à ciiuse des assassiaate 
qu'ils avaient commis. Cependant il y a une autre circonstance plus aîti- 
eUe k expliquer : il fit brûler, ou le penoît au moins» un prêtre nommé 
Loquis,qui niait le dogme de latransubstantiation, que les Taborites 
admettaient. 
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CHAPITRE IV. 



(Suite.) 



Procope le Grand. —Bataille d'Anssig. — Ambassade en Pologne. — 
Croisade contre les Hussites, conduite par Henry Beaufort, éTéqne de 
Winchester. — Elle échoue. — Tentatiye infructueuse de rétablir la 
paix avec Tempereur Sigismond, ^LesHussites ravagent rAllemagne. 
— Nouvelle croisade contre les Hussites, commandée par le cardinal 
Cesarini, et son issue m'alheureuse. — Observations générales sur les 
succès prodigieux des Hussites. — Négociations du concile de Bâle 
avec les Hussites. -— Compaetata ou concessions faites par le concile 
aux Hussites. — L'es Taborites vont au secours du roi de Pologne. — 
.Leurs préparatiù. ^ IHvisions parmi les Hussites à la suite des eom-' 
paciata. — Mort de Procope et défaite des Taborites. — Observations 
générales sur la guerre des Hussites. — Leur énergie morale et physi- 
que.' — On les accuse à tort de cruautés. — Exemple du prince noir 
de Galles. — Rétablissement de Sigismond. — Les Taborites chan- 
gent leur nom pour celui de Frères bohémiens. — Remarques sur les 
Moraves, leurs descendants, ^r- Luttes entre les catholiques romains 
et les Hussites soutenus par les Polonais. — < George Podiebrad. — 
Ses grandes qualités. — Hostilité de Rome contre lui. — Les Polonais 
le soutiennent. —Règne de la dynastie polonaise en Bohème. 

La mort soudaine de Ziska jeta la consternation dans 
son armée; qui se divisa en trois parties. L'une garda le 
nom de Taborites et choisit pour chef Procope le Saint 
ou le Tonsuré, que Ziska avait désigné pour son succes- 
seur. Le second corps déclara qu'il ne voulait plus de 
chef, parce que nul au monde ne pourrait dignement 
remplacer Ziska, et prit le nom d'Orphelins. Ces Orphe- 
lins se donnèrent pourtant des chefs. Ils restèrent dans 
leurs camps sans jamais entrer dans les villes, excepté 
pour des nécessités inévitables, comme, par exemple» 
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pour acheter des vivres. Les Orebites formatent le troi- 
sième parti. Ce nom venait de la montagne où ils s'as- 
semblaient d'abord , et à laquelle ils avaient pcobable* 
ment donné le nom biblique d'Horeb. Ils suivaient tou- 
jours avec les Taborites Fétendard de Ziska, mais avaient 
des chefs particuliers. Malgré cette division en trois 
parties, les Hussites étaient toujours unanimes pour dé- 
fendre leur patrie, qu'ils appelaient la Terre promise, 
donnant aux provinces allemandes voisines , les noms 
d'Edom, de Moab, d'Âmalek et de terre des Philistins. 

Procope est moins célèbre que Ziska. Selon moi, il 
mérite d'être placé par l'histoire au-dessus du terrible 
aveugle. Ziska est très célèbre pour avoir le premier 
allumé cette guerre sanglante dont les heureux succès 
furent continués après sa mort par Procope, jusqu'à sa 
chute héroïque sur le champ de bataille de Lipan. Pro- 
cope, égal à son prédécesseur en valeur et en habileté 
militaire, était en outre un savant accompli. Ce qui le 
place au-dessus de Ziska, c'est son patriotisme. Il n'avait 
pas l'ambition de celui qu'il remplaçait. Ziska n'avait 
d'autre but que de punir ses ennemis, et sur son lit de 
mort il recommanda à Procope d'extermmer par le fer 
et par le feu tous les adversaires dei sa religion ; l'autre, 
sans se laisser éblouir par ses triomphes continuels suf 
l'ennemi , eut toujours à cœur le rétablissement de 
la paix. 

Procope était fils d'un noble ruiné. Son oncle ma- 
ternel l'adopta, lui donna une éducation savante, et-le 
fit voyager en ItaUe, en France, en Espagne et en Terre- 
Sainte. A son retour, son oncle, cbtr-on» le fit entrer 
dans les ordres contre son gré, d'où lui vint le sobri- 
quet de Tonsuré. Quand la guerre des Hussites éclata, 
il quitta l'Église pour l'armée, s'attacha a Ziska qui le 
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dioisit pour son successeur. Ses exploits , plus tard, 
lui méritèrent le surnom de Grand, qui servit à le dis- 
tinguer d'un autre Procope, chef des Orphelins, et connu 
sous le nom de Prokopek ou petit Procope. 

La guerre continua , et les Hussites firent plus d'une 
irruption heureuse dans les diverses provinces limitro- 
phes d'Allemagne. L'empereur etles princes d'Allema- 
gne accusaient le pape et le clergé de leurs édiecs, 
disant que c'était à eux à éteindre l'incendie que les 
prêtres avaient allumé. Ils se plaignaient en outre , que 
le dei^é, maître de richesses considérables, ne les 
consacrait pas au succès de leur cause, mais à des vues 
d'intérêt particulier. Le pape envoya des lettres à l'em- 
pereur , au roi de Polc^e et aux princes allemands , 
pour les exhorter à se réunir tous ensemble contre la 
Bohême. 

Dans ces lettres , il dépeignait les Hussites comme 
des ennemis plus odieux que les Turcs. Ceux-ci , nés 
hors de TÉ^^ise, ne commettaient pas un acte de ré- 
volte en faisant la guerre aux Chrétiens. Nésdans l'Église, 
les Husrites se révoltaient contre son autorité. 

Les représentations du pape , les instances du clergé, 
décidèrent le roi de Pologne à rappder son neveu de 
Bohême. Mais Coributt revint aussitôt à Prague , où il 
avait un paissant parti. Le roi , pour prouver qu'il agis- 
sait contre sa volonté , envoya 5,0^0 hommes aux im- 
périaux ; mais ceux-d , craignant, et peut-être non sans 
raison, que les Pdonais , au liai de o(»nbattre les Hus* 
sites , ne se joignissmit à eux , les renvoyèrent avant 
qu'ils ne fussent arrivés au rraideB-voas. Les princes 
allemands n'étaient guère disposés à 6b&r aux inJMM>- 
ticMis du pape ; mais les firéquentes incursions des Hus- 
sites ks décidèrent à réimir une année d'environ 
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100,006 iiommes, et à marcher sur la Bohème. Les 
Httssîtes de tous les partis se réunirent dans le danger 
commun. Procope le Grand commanda les Taborites et 
les Orphelins: les Calixtins avaient à leur téteCoributt 
et quelques nobles de Boh^e. Les Hussites assiégé** 
rent la ville d'Aussig , qui doit être bien connue de ceux 
qui ont voyi^é dans ce beau pays , car elle se trouve 
sur la route qui mène de Dresde à Tœplitz. lÀ » sur les 
confins du monde germanique et slave, eut lieu une 
rencontre entre les deux armées qui représentaient 
des croyances opposées et même des races ennemies ; 
on a remarqué que dans cette lutte entre les Slaves et 
les Allemands , les deux races employèrent chacune les 
armes qui lui étaient particulières. Les soldats alle- 
mands, bardés de fer, avadentpour armes, selon Tusage 
de rOccident, la lance, l'épée, ta hache d'armes, et 
montaient sur des chevaux vigoureux et pesants. Les 
Bohémiens et leurs auxiliaires de Pologne, s'étai^it re- 
tranchés derrière 500 chariots , liés ensemble par de 
fortes chaînes ; ils se tenaient à Tintérieur et s'abri- 
taient sous de vastes boucliers en bois fixés dans le sol. 
Leurs armes principales étaient, outre les fléaux de fer, 
l'arme si célèbre des Hussites , les longues lances à 
crochet , qui leur servaient a jeter les emiemis es bas 
de leurs chevaux (1). Bien inférieurs en nombre aux 
Allemands , ils les surpassaient par le courage : excités 
par une longue suite de succès , ils se croyaimt invin*^ 
cibles. 

Les Allemands chargèrent les Bohémiens avec la plus 
grande impétuosité , forcèrent la ligne des chariots , 



(1) Il faut se rappeler qu'à Tëpooiie où la bataUle eut lieu, Tusi^^Q des 
mes à feu étaii peu répandu. La roree el le courajife ludifiduel étalent 
unebi 
duction 



armes 

d'une bien plu» grande imporlanee alors qu'aujoui'i'hui depuia Vintro-- 
luction de ces armes et surtout de rartillerie. 
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ronipant àVec leurs haches d'armes les chaînes qui \ei 
unissaient. Ils réussirent même à jeter à bas la seconde 
ligne de défense que les Bohémiens avaient formée 
avec leurs boucliers. Hais une longue marche , par une 
journée très chaude, avait fatigué les Allemands, même 
avant le commencement du combat ; les efforts qu'ils 
avaient faits pour rompre les lignes de défense de l'en- 
nemi , avaient épuisé les cavaliers et les chevaux. L'œil 
d'aigle de Procope saisit l'occaision. Les Hussites, cam- 
pés en ce lieu depuis plusieurs jours , et restés sur la 
défensive jusque-là , étaient tout frais : ils se précipitè- 
rent avec fureur sur leurs assaillants épuisés. Les pe- 
sants cavaliers furent jetés à bas de leurs chevaux par 
les longs crochets des Hussites, ou assommés parleurs 
fléaux de fer , cette arme terrible, contre laquelle les 
piques servaient si peu de défense. La bataille dura du 
matin au soir. Les Allemands combattirent avec cou- 
rage ; mais , malgré leur supériorité numérique , la va-- 
leur, l'habileté, l'avantage de la position des Hussites 
décidèrent la victoire en leur faveur. La déroute des 
Allemands fut complète , leurs pertes considérables , le 
butin inunense. Leurs prindpaux chefs périrent en cette 
journée. Si grands que furent les avantages matériels 
qui résultèrent pour Les Hussites de ce combat (16 juin 
1426), il eut desccmséquences morales bien plus grandes, 
en les faisant passer pourinvinciUes. Ils ne s'endormi- 
rent pas après ce brillant succès, mais envahirent l' Au- 
triche, sous la conduite de Procope et de Coributt, tan- 
dis que d'autres bandes ravageaient d'autres provinces 
d'Allemagne. 

Peu après ce combat, les Calixtins déposèrent Cori- 
butt de sa dignité de régent du royaume , et même l'en- 
fermèrent à Prague. Lçs Taborites et les Hussites le 
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dâivrèi^Dt , et Yenyoykceat avec leurs députés à Cra- 
coYÎe, pour inviter son onde, le roi de Pologne, à se 
déclarer pour les Hussites. 

Les députés soutinrent en public des discussions contre 
les doctrines de TUniversité de Cracoyie ; mais l'évêque 
suspendit le service divin pour tout le temps que les 
hérétiques resteraient dans cette ville. Goributt en fut 
si indigné , qu'en présence même de son oncle , il me- 
naça l'évêque de sa vengeance , disant qu'il n'épargne- 
rait pas même saint Stanislas, le patron du pays. Cette 
circLtance montre qu'il partag^t les o^oos des 
Taborites (1). 

Le pape , désespérant de trouver en Allemagne un 
homme capable de réduire les Hussites, tourna ses 
regards vers un pays éloigné , dont les armes s'étaient 
illustrées sur le sol français. Il choisit , à cet effet , un 
personnage bien connu dans l'histoire d'Angleterre, 
Haury Beaufort, le grand évéque de Manchester , qu'il 
venait de créer cardinal. Il l'envoya comme son légat 
a latere en Allemagne , en Hongrie , «d Bohème, par 
une bulle datée du 16 février 1427. La tâche <ie con- 
.quérir et de convertir des soldats aussi intrépides et 
.des hérétiques aussi obstinés que les Hussites , était 
faite pour séduire l'âme d'un Plantagenet (2), et Beau- 
fort accepta cette périlleuse mission. Il fit publier la 
croisade pontificale dans son diocèse ; mais ses conci- 
toyens avaient assez à faire en France, sans aller cher- 



Ci) CoribaU paraît être resté alors'en Pologne ; mais il reriiit eo Bo« 
héme en 1430, et se joignit aux Orphelins avec lesaueh il fit plusieurs 
expéditions aventureuses en Silésie et en Lusace. Il revint en dernier 
lieu en Pologne, et fut la tige de la famille princiére de Wiszniowiecki, 
aujourd'hui éteinte. Un membre de celte famille, du nom de Michel, fut 
.roi de Pologne en 1669. 

(2) Henry Beaufort était fils de Jean de Gaunt par Catherine Swyn- 
ford. 



— 110 — 

clier si loin roccaakm de mooirer leur courage* Il vint 
presque seul en AUemagAe pour remplir sa mission. 
De Malincs » il informa le pape de son voyage. Celui-d 
lui répondit une lettre de remerciements , et l'exhorta 
à poursuivre vigoureusement son entreprise. Beaufort 
obtint un succès merveilleux, et peut*étre, depuis le 
jour où le cri célèbre : c Diex le volt ! > retentit à Cler^ 
mont et trouva de l'écho dans tous les cœurs , jamais 
prédications ne produisirent un effet aussi rapide et aussi 
puissant que celles de Beaufort. Toute l'Allrasagne 
sembla se lever à sa voix : les bandes armées du bord 
du Bhin et de l'Elbe, les riches bourgeois des villes 
hanséatiques , les hardis montagnards des Alpes, s'em- 
pressèrent de se rendre sous l'étendard de l'Église mi- 
litante ^ qu'arborait l'evèque anglais : Beaufort se trouva 
ainsi à la tète d'une nombreuse armée , qui, d'après les 
témoignages des écrivains contemporains , se montait 
à 90,000 cavaliers et comptait autant d'hommes à pied. 
Cette armée immense, commandée, sous Beaufort, 
par trois électeurs, beaucoup de princes et de comtes 
de l'Empire, entra en Bohème au mois de juin 1487, 
partagée en trois corps, et campa à Egra, fiommotau 
et Tausk. Le danger de cette invasion formidable excita 
les sentiments patriotiques de tous les Bohémiens , depuis 
le magnat le plus illustre jusqu'au plus pauvre artisan. 
On oublia toutes dissensions religieuses* LesCalixtins, 
les Taborites et les Orphelins , laissant de côté leurs 
dissentiments , s'unirent contre l'ennemi commun ; la 
noblesse catholique, elle-même, restée jusqu'alors la 
plus zélée pour les ennemis des Hussites, sentit la voix 
de la patrie parler plus haut dans les cœurs que les 
animosités religieuses, et rejoignit les étendards de 
Procope le Grand pour repousser l'invasion . 
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Les forces de l'eBiiemi, supérieures ^i n&abre k 
cdles que les Bohémiens avaient réunies, mirent le siège 
devant Miess. Les Bohémiens se portèrent au-devant de 
lui, et quand ils arrivèrent sur les bords de la rivière 
Miess, qui les séparait des Allemands, leur vue frappa 
ceux-ci d'une terreur si panique, qu'ils tournèrent 
bride avant le premier choc (1). Beaufort, après avoir 
essayé en vain de les ndlier, fut entraîné dans la Alite 
de ses croisés , et fut rejoint par rélectem* de Trêves* 
qui arrivait avec un corps de cavalerie. Les Bohémiens 
se mirent à poursuivre les fugitifs, à en tuer et à en pen- 
dre un grand nombre ; pour eux, ils ne perdirent que 
peu d'honunes. Beaucoup de ces malheureux fuyards^ 
furent tués par les paysans qui les traquaient comme 
des bétes fauves. Le butin qui échut aux vainqueurs 
fut immense : petits et grands y prirent une large part, 
et c'est de ce partage, dit-on, que date la fortune de 
plusieurs familles de Bohème qui subsistent encore au- 
jourd'hui (2). 

Le pape écrivit, le 2 octobre 1427, à Beaufort, une lon- 
gue lettre de condoléance sur la malheureuse retraite 
des fidèkê. 11 l'invitait à renouveler sa tentative sur la 
Bohème ; mais le belliqueux prélat parut s'être dégoûté, 
dès lors, d'une guerre contre les Bohémiens hérétiques, 
et ne se mélà plus de leurs affaires. 

La conduite patriotique des Bohémiens catholiques 
amena une sorte de récondlialion ^utre les diverses 



(1) L'auteur contemporain, ^neas Sylvius, dit que lesCroiaéBt'enfai-* 
reut même avant d'apercevoir les Bohémiens. 

(2) 11 est étrange que cet événement, rapporté par tons les écrivains 
•cdësiastiqQes, ait échappé à l'exact et consciencieux lincard. Il se 
contente de dire que Beaufort leva une petite armée dans le lut chimé* 
rique de combattre les Hnssites {HUtoirB â'ÀngUterrê, vol. viu, page 
88 de la iv"« édition), et il semble avoir ignoré que ce projet chiménque 
lut mis à exécution. 



secles religieuses. Les Hussites et les catholiques con- 
clurent une trêve de six mois, et, à l'expiration de cette 
trêve» une conférence publique entre les deux partis de- 
vait régler les différends religieux. A cette nouvelle, le 
pape envoya une lettre à l'archevêque d'OImutz pour 
prévenir cette conférence, qui ne produirait rien de bon 
et pourrait perdre beaucoup. La conférence eut lieu ce- 
pendant; elle futsans résultat au point de vue religieux, 
et servit seulement à prolonger la trêve. 

L'empereur Sigismond, désespérant de réussir par la 
force, essaya la voie des négociations. En 1428, il en- 
voya aux Taborites et aux Orphelins, une députation 
pour leur représenter ses droits à la couronne de 
Bohème, et pour leur offrir des conditions favorables. 
Les ambassadeurs furent entendus à Kuttemberg ; mais 
on leur répondit que Sigismond avait perdu tout droit 
au tr^ne par ses guerres et ses croisades sanglantes 
contre la Bohème, et par l'outrage qu'il avait fait à ce 
pays en laissant brûler Xean Huss et Jérôme de Prague. 
Procope, qui n'assistait pas à l'entrevue, voyait, au 
contraire, une occasion favorable de terminer la lutte 
cruelle qui , depuis dix ans déjà, désolait ce pays. Il 
pria les ambassadeurs de venir le trouver au Thabor , 
où se trouvait alors son quartier-général, et il leur ex- 
prima son désir de pacifier la Bohème. Les ambassa- 
deurs accueillirent avec joie ses propositions, et lui 
donnèrent un sauf-conduit pour se rendre en Autriche 
avec une légère escorte et avoir une entrevue avec 
l'empereur. Procope se rendit à la cour impériale; 
€ c'était la meilleure occasion de faire la paix, dit Bal- 
bin ; mais l'Empereur refusa toute concession , et Pro- 
cope revint en Bohème avec la satisfaction de lui avoir 
offert la paix. » Sans se laisser décourager par son peu 
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de succès, il proposa rannée suivante, 14t9, dana la 
diète réunie à Prague, de reconnaître Sigiamond $*il 
voulait accepter l'autorité des Écritures, suivre leurs 
préceptes, communier sous les deux espèces, et satis*^ 
faire les demandes des Bohémiens. On ouvrit des négo- 
ciations avec l'empereur, qui réunit une <fiète à Près- 
bourg. Procope y vint à la tète d'une déf utaftion bohé- 
mienne. La conférence dura toute une semaine» et la dé- 
putation revint à Prague pour rendre compte de ce 
qu'elle avait fait. Les écrivains qui ont rapporté ces 
événements, ne disent pas quds furent les résultats de 
la coniereuce de Prague ; 9s racontent seulement que, 
nudgré le grand nombre de partisans que Sigismond 
comptait & la diète de Prague, on repoussa tout projet 
d'accommodement avec lui. On peUt<sroîve que l'empe*- 
reur n'aurait pas accompli les demandes q«'ou lui fai^ 
sait, ou n'aurait pas donné des garanties sirfisantes de 
leur exécution. Quoi qu'il en soit, les Husskes de tous 
les partis acceptèrent avec enthousiasme la proptsîfion 
que fit Procope d^envahir rAlIemagne« U entra dans ce 
pays, désola la Saxe jusqu'aux portes de Magd^urg, 
ravagea le Branddbourg et la Lueac», et reyint en 
Bohéaaie avec un butin immense. L'espoir d'un ' parefl 
succès attira sous ses Arapeaux un grand nondbare de 
Bohémiens, et l'année suivante, 14M, il réunit dans ks 
plaines de Weissenberg, une armée de SéfifMt hmsùànb 
à pied, de 20,000 cavaliers, avec 3,000 chariots tirés 
par 12 ou 14 chevaux chaque. A la tète de cette armées, 
il ravagea la Saxe et la Franconie jusqu'au Mân. Cent 
villes ou châteaux environ furent rédoils en cendrei ; 
le butin fut si considérable, que les chariots des Bohé- 
miens y suffisaient à peine. Outre ce butin, ils se fau-* 

saient payer des sommes énormes par les princes, les 

s 



etéqueft, les villes, comme des ranç(ms pour prévenir 
le pillage et la destruction (1). 

Les heureuses invasions des Hussites remplirent 
Rome et T Allemagne de ccmstemation. L'empereur réu- 
nit une diète de l'empire à Nuremberg» où Ton résolut 
une ïiouveUe expédition contre la Bohème, et le pape 
fit proclamer par son légat, le célèbre Julien Césarini, 
une Croisade ccmtre les hérétiques. La bulle publiée à 
ce sujet promettait indulgence plénière à tous ceux qui 
prendraient part à la Croisade ou s'y feraient rempla- 
cer. Elle remettait soixante jours des peines du purga- 
toire à tous ceux, hommes -ou fenunes, qui prieraient 
pour le succès de l'expédition. Des confesseurs, appar- 
tenant au clei^ séculier et régulier, devaient entendre 
les confessions des Croisés, et avaient pleins pouvoirs 
de les absoudre s'ils s'étaient rendus coupables de vio- 
lences contre des prêtres et des moines , s'ils avaient 
hrùtlé des é^ses ou commis d'autres sacrilèges , même 
dans les cas réservés pour le siège apostolique. 

Tous ceux qui avaient fait vœu de pèlerinage à Rome, 
à Compostdle ou ailleurs, eu étaient relevés à condition 
de consacrerklaCroisaderargent qu'ils auraient dépensé 
dans leur pèlerinage. Les confesseurs ne devaient pren- 
dre qu'un sou de Bohème pour confesser un Croisé, et 
même ne ri^i demander , si cette offrande n'était pas 
faite spontanément. 

A ces avantages spirituels, enjoignait l'espoir d'avan- 
tages plus positifs et plus matériels. Le butin imm^ise 
que ces heureuses invasions avaient apporté et accumulé 
en Bohême, y avait produit une richesse considérable. 

(1) L*évéque de Bamberg leur paya 9,000 ducats, la ville de Nurem- 
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Une Croisade contre la Bohême devait donc séduire 
toutes les classes de TÂllemagne, depuis le prince jus- 
qu'au paysan le plus pauvre. Tous les avantages spiri- 
tuels et temporels étaient réunis : on allait obtenir la 
rémission de ses péchés sans se soumettre à des péni- 
tences sévères» sans être obligé à de fortes donations à 
l'Église , et de plus on pourrait ou faire sa fortune» ou 
la réparer. En un mot , c'était ce qu'on appellerait au- 
jourd'hui une spéculation magnifique^ et témoignait d'un 
charlatanisme fieffé^ pour employer le langage du jour. 
D'autres causes plus élevées poussaient non moins vive^ 
ment les esprits à une Croisade contre la Bohème. La 
honte que les victoires des Bohémiens avaient infligée 
h l'antique renommée militaire des Allemands» excitait 
dans tous les cœurs fiers un vif désir de l'effacer par 
des actes éclatants de valeur. Les ruines fumantes de 
tant de villes et de châteaux qui marquaient le passage 
des Hussîtes à travers les riches provinces de l'Alle- 
magne, enflammaient encore chez les habitants de ces 
contrées l'ardeur de ta vengeance contre les auteurs de 
ces calamités. 

Les Croisés accoururent donc à^uremberg de toutcB 
les parties de l'Allemagne ; mais l'empereur essaya en-* 
core la voie des négociations. Les propositions qu'il fit 
aux Bohémiens ayant été acceptées» une députation re^ 
présentant tous les partis de la Bohème vint trouver la 
couràEgra. Les négociations durèrent quinze jours; 
mais l'empereur se refusait à des concessions sincères. 
Les Bohémiens » voyant qu'on continuait les préparatife 
de la Croisade contre eux » rompirent la conférence, 
déclarant que ce n'était pas leur faute si une juste paix 
ne terminait point cette guerre terrible. Ils se préparèrent 
à défendre vigoureusement leur patrie* Tous» même les 
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Catholiques^ réanis contre Tennemi commun, se ralliè- 
rent sous la bannière de Procope leGrand* qui rassem- 
bla près de Chotieschow, 50,000 fantassins, 7,000 ca- 
valiers d'élite, et 3,000 chariots, attirail de guerre devenu 
indispensable pour les Bohémiens. 

Les Croisés étaient environ 90,000 fantassins, 40,000 
cavaliers, et avaient pour chefs, outre le légat Césarini, 
las âecteors de Saxe et de Brandeboui^, le duc de Ba* 
Tière et un grand nombre de princes séculiers et ecdé* 
sîastiques d'Allemagne. Us pénétrèrent en Bohême par 
la grande forêt qui la limite du côté de la Bavière. Les 
édaireurs qu'ils avaient envoyés reconnaître la position 
et la force des Bohémiens, se laissèrent tromper par 
les Bianceavres habiles de Procope , et par les indica- 
tions mensongères que leur donnèrent les habitants. Us 
rapportèrent que les Bohémiens, en proie à des divisions 
intestines» fuyaient dans tous les sens devant l'armée 
des envahisseurs. Les Croisés s'avancèrent sans obstacle 
jusqu'à Tausch et en fîrait le siège ; mais , quelques jours 
après, Procope apparut à la tête des Taboriteset des Or- 
phelins, et força les assiégeants de s'enfuir. Les Croisés 
se dispersèrent, mirent tout à feu et à sang , et se ral- 
lièrent à Riesenbei^ où ils prirent une forte position. 
Us s'aperçurent bientôt que les prétendues divisions des 
Bohémiens étaient un mensonge, et qu'au OMitraire ils 
se réagissaient de toutes parts ccmtre l'ennemi coaamon. 
La connaissance de l'accord des Bohémiens produisit 
sur les Croisés de Césarini l'effet qu'il avait dqà pro- 
duit sur les Croisés de Beaufort. Le duc de Bavière fut 
le premfer à fuir, abandonnant son équipage pour ralen 
tir la poursuite des ennemis ; l'électeur de Brandebourg, 
et bientôt l'armée tout litière suivirent son exemple. 
Le seul homme qui ne partagea pas la panique générale, 
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fut un prêtre , le cardinal lui-même. Il harangua ses 
troupes avec une grande présence d'esprit , il leur re- 
présenta que leur fuite déshonorerait leur patrie, et 
que leurs ancêtres idolâtres combattaient plus courà^* 
geusement pour leurs idoles, qu'eux-mêmes pour la 
cause du Christ. Il les exhortait à sç rappeler les an* 
dens héros de leur race» les Ariovistes, les Tuiscons, 
les Arminius , et leur montrait qu'ils avaient plus de 
chances de se sauver par la résistance que par une 
fuite honteuse où ils seraient pour sûr atteints et égor- 
gés. Que ce soit le souvenir de la gloire de leurs an- 
cêtires ou le sentiment de leur propre salut qui donna 
le plus de poids aux paroles du cardinal , je ne sais, 
mais enfin il réussit à les rallfer et à occuper la forte 
position de Rîesenberg, où il était résolu d'attendre 
rennemi. Cette détermination ne dura pas long-temps ; 
car, à la vue des Bohémiens , les Croisés furent saisis 
d'une terreur si panique que Césarini ne put pas les 
arrêter et fut même entraîné dans leur fuite ; 1 1 ,000 
Allemands périrent dans cette journée, où l'on ne fit 
que 700 prisonniers ; 240 fotirgons chargés d'or et d'ar- 
gent , et aussi , comme le remarque un chroniqueur, 
d'excellent vin, tombèrent entre les mains des Bohé- 
miens. Us s'emparèrent encore de toute l'artillerie des 
ennemis qui montait à 50 canons ; quelques historiens 
l'évaluent à 150 canons. Césarini perdit dans cette fuite 
son chapeau et sa robe de cardinal, sa crosse, sa sonnée 
et la bulle pontificale qui proclamait la croisade dont 
le résultat était si piteux. 

Les auteurs allemands ont commenté de bien des 
manières la panique extraordinaire qui saisit ttn peuple 
aussi belliqueux que les Allemands, et les fit fuir deux 
fois à la seule vue des Bohémiens. Jamais personne n'a 
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mis ea doute la valeur dont les Allemands ont donné 
tant de preuves avant et depuis la guerre des Hussites. 
Cet exemple prouve peut-être plus que tout autre que, 
même dans uuq lutte physique , l'activité morale est 
supérieure à la force brute. Une petite nation qui com- 
bat pro aris et focis, pour ses autels et sa liberté, qui a 
foi dans la justice et le succès de sa cause, peut rem- 
porter sur les armées les plus nombreuses et les plus 
disciplinées. Celles-ci n'ont pas d'inspirations sembla- 
bles pour les soutenir, et se laissent bientôt décourager 
même parleurs succès temporaires. Les Espagnols ont 
l'habitude de dire d'un homme qu'il a été et non^pas 
qu'il est brave ; car souvent la même personne peut 
montrer la plus grande bravoure dans une circons- 
tance, et dans d'autres agir tout différemment. Tous 
admettent la vérité de cette observation ; mais ce qui est 
vrai d'une personne, l'est aussi de plusieurs, et même 
de toute une nation, surtout si l'on songe que les foules 
sont plus sujettes que les individus aux effets tempo- 
raires de l'enthousiasme et de l'abattement. L'histoire 
est pleine d'exemples de ce fait, et ce sera pour moi 
une triste tâche de décrire, sous l'influence désolante 
du despotisme autrichien et romain, la prostration de 
cet esprit national que la guerre des Hussites avait dé- 
veloppé en Bohème avec une énergie aussi remarquable. 
Sans scruter ces pages de l'histoire, nous pouvons voir 
aujourd'hui revivre l'esprit national là où depuis long- 
temps il paraissait éteint, et ces exemples ne peuvent 
que remplir de joie les cœurs de tous les amis de la li- 
berté du genre humain et de la dignité de la nature hu- 
maine. Rome , dont la gloire semblait ensevelie pour tou- 
jours dansrurne funéraire de ses anciens héros, amontré 
par la noble résistance qu'elle a faite contre l'inqusdifiable 
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myasimi de la Gaule moderne, que l'esprit de Camille, en- 
dormi depuis tant de sièoles sous les ruines delà ville éter- 
nelle, a revécu dans ses énergiques défenseurs. Venise^ 
la belle Venise , tombée ignominieusement, apl*ès des 
siècles de grandeur, sans avoir disputé son indépen- 
dance, a déployé dans son admiraUe résistance aux 
oppresseurs de l'Italie, un patriotisme digne des joqrs 
glorieux des Dandolo , des Zeno, des Ksani ; sa résis- 
tance n'a pas réussi à rendre à la reine de l'Adriatique' 
ses antiques honneurs, mais elle a fait briller son nom 
d'un aussi vif éclat que celui qui illumine la page la jdus 
illustre de sa romanesque histoire de la Guerre de 
Chiozza ( 1 378-8 i ) . On peut donc justement espérer que, 
malgré les nuages noirs qui assombrissent aujourd'hui 
l'horizon de la bdle Italie, ses enfants pourront bientôt 
lui assurer tous les avantages de la liberté civile et re- 
ligieuse, et qu'elle pourra redevenir 

Magna parens frugum saluraia lelliif , 
Magna virûm. 

L'issue malheureuse de la croisade de Césarini mit 
un terme aux tentatives d'invasion en Bohème ; mais 
les Taborites et les OrpheMns continuerait leurs courses 
sur les provinces de l'Empire. Les deur Proeope pé- 
nétrèrent en Hongrie, où, malgré la vigoureuse résis- 
tance des habitants, ils commirent de grands dégâts. 
L'Empereur et le concile qui venait de s'a9seDd>lera 
Bâle , se décidèrent donc à obtenir par la douceur ce 
qu'ilsn'avaient pu obtenir par la force. Par suite de cettç 
résolution, l'empereur et le cardinal Césarini adres- 
sèrent aux Hussites des lettres afiëctueilses où ils les 
invitaient à des conférences religieuses dans la vffle de 
Bàle, et leur accordaient la liberté d'accom^v le ser-r 
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vice divin soiTattt leurs ritest pendant le séjour qu'ils y 
ferviettt. Après une n^ociatîoa {urolongée, les Hussites 
aceeptèreat cette entrevue et envo^^rent à Baie une 
députatîoa de prêtres appartenant à tous les partis, que 
le recteur éd TUniversitë de Prague avait choisis. Il y 
avait aussi des députés laïques, et à leur tête était Pro* 
cèpe le Grand. 

Ito furent rejirintspsarun ambassadeur polonais. Pro* 
cope fit beaucoup valoir cette nouvelle preuve d'intérêt 
donnée par une nation parmite ; c'était probablement la 
coiMéquence des ambassades envoyées par les Hussites 
en Pologne en 1431 et 1432, dont j'ai rendu compte. La 
dépnttfion des Hussites , composée de 300 personnes, 
arriva à Baie le 6 janvier 1433 ; iEneas Sylvius assistait 
k son arrivée, et voici comment il la décrit : 

% Toute la population de Bâle se pressait dans les 
rues ou hors delà ville pour les voir arriver. Us étaient 
au milieu de membres du concile qu'avait attirés la ré- 
putation de cette belliqueuse nation. Hommes, femmes, 
enfants, personnes de tout âge et de toute condition 
remplîdsaiau les places publiques, occupaient les portes 
et k6 Cwétres et même les toits des maisons pour 
atlMdre leur venue* Les spedaleurs considéraient at- 
t^vement lea Bohémiens, désignant du doigt ceux 
qui avaient attiré particulièrement leurs regards. Ils 
s'étMUiaient de leurs habits étrangers qu'ils voyaient 
powr la. première fois, de leur visage terrible, de leurs 
yeux ardents. On ne trouvait nullement exagérées 
toutes les peintures qu'on en avait faites. (Il courait à 
cette époque en Allemagne, un dicton qui disait que 
dans chaque Hussite il y avait cent démons). Tous ks 
regai4ft se pcrtaient sur Procope. C'est lui, disait^n, 
qttt a battu tant d'armées de fidèles , détmit tant de 
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Tilles» massacré tant de mille hommes. C'est lui que 
ses soldats redoutent autant que ses ennemis ; c'est ce 
général, invincible, courageux, qui ne connaît pas la 
crainte, j» Les députés hussites avaient reçu de leurs 
commettants l'ordre d'insister sur les articles qui 
avaient toujours servi de base aux négociations pour 
la paix, et ils refusèrent d'entrer dans aucune discussion 
des dogmes pi*oclamés par Jean Huss ou par Wiclef, et 
sur lesquels les pères du concile les invitaient à s'ex- 
pliquer. Si l'on avait adopté le premier de ces quatre 
articles, c'est-ànlire la liberté illimitée de prêcher la 
parole de Dieu , sa conséquence aurait été la libre in^ 
terprétation des Écritures, principe fondam^itid du 
Protestantisme. 

Les débats entre les Hussites et les pères du concile 
furent donc bornés à ces quatre articles. Ulric, prêtre 
des Orphelins , défendit contre Henry Kalteisen , doc- 
teur en théologie, la liberté de prêcher la parole de 
Dieu. Jean de Rokiczan soutint la deuxième proposition, 
la communion des deux espèces, contre Jean de Raguse, 
général des Dominicains et plus tard cardinal. L'Anglais 
Pierre Payne soutint contre Jean de Polemar , archi- 
doyen de Barcelone, que le clergé ne pouvait pas pos- 
séder de biens temporels. La quatrième proposition, 
concernant le châtiment des crimes sans considération 
de leurs auteurs, c'est-à-dire du clergé, fut défendue 
par un prêtre taborite, Nicolas Peldrzymowski , contre 
Gilles Charlier, professeur de théologie, doyen de Cam- 
brai. Les Bohémiens furent beaucoup fatigués et peu 
convaincus par les longs discours de leurs adversaires. 
Le cardinal Césarini prit à l'occasion part daiis ces dis- 
cussions, et eut afeire àProcope, qui maniait la dialec- 
tique avec autant de dextérité et de succès que l'épée 
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ailleurs. En voici un exemple : les députés ayant refusé, 
comme j'ai dit, de discuter autre chose que les quatre 
propositions, sous prétexte qu'ils n'en avaient pas le 
droit, le cardinal leur reprocha d'avoir des opinions 
hétérodoxes et de croire , entre autres choses, que les 
ordres mendiants étaient une iwention du diable. — Oui, 
dit Procope , puisque les mendiants n'ont été institués ni 
par les patriarches^ ni par Moïse, ni par J.-C.^ ni par les 
prophètes f ni par les apôtres j que peuvent-4ls être sinon 
une ini^ention du diable et une œuvre de ténèbres. Cette 
réponse excita un rire universel dans l'assemblée. Rap- 
pelons encore une anecdote relative à ces conférences, 
qui prouve la vivacité des parentés slaves. Jean de Ra- 
guse était un Slave , né dans la ville dont il portait le 
nom, et qui, à cette époque, était un centre célèbre de la 
littérature slave en Dalmatie. Pendant ses discussions 
avec les députés hussites , il employa plus d'une fois 
les mots d'hérétique et d'hérésie. Procope irrité s'écria : 
c Cet homme, notre compatriote, nous insulte en nous 
appelant hérétiques. > Jean de Raguse répondit : < C'est 
parce que je suis votre compatriote de nation et de lan- 
gue que je voudrais vous ramener dans le sein de 
l'Église. x> Les sentiments nationaux des Bohémiens 
furent si blessés par ce qu'ils considéraient comme un 
affront dont l'auteur était un de leurs compatriotes, 
qu'ils furent sur le point de se retirer. On eut de la 
peine à leur persuader de rester; quelques-uns même 
demandèrent que Jean de Raguse cessât de prendre part 
aux controverses. 

Les députés hussites , après avoir séjourné trois mois 
à Baie, revinrent en Bohème sans avoir rien obtenu. La 
haine mortelle qui animait les Catholiques romains, 
surtout ceux d'Allemagne , s'adoucit beaucoup par la 
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courtoisie que montra le concile et les relations ami- 
cales que les deux partis entretinrent pendant le séjour 
des Bohémiens. A leur départ, le concile envoya une 
ambassade en Bohème pour reprendre à Prague les 
conférences infructueuses de. Baie. On accueillit l'am- 
bassade avec de grands honneurs» et une diète fut con- 
voquée à Prague. Les négociations entre la diète et les 
délégués du concile réussirent davantage : les Bohémiens 
consentirent à admettre les quatre propositions modi- 
fiées, ou, comme Ton dit, expliquées par le concile, ^ui 
les confirma solennellement sous le nom de Compactala. 
L'empereur Sigismond fut, aussitôt après, reconnu 
comme roi l^itime de Bohême. 

Cet accord avec l'empereur et le concile fut conclu 
par les magnats et les villes principales de la Bohême. 
Us étaient las de cette longue guerre qui, malgré ses 
succès, était une calamité pour le plus grand nombre, 
et ceux qui s'étaient enrichis à la guerre désiraient la 
paix pour jouir de leurs richesses. Les Calixtins , qui 
formaient une sorte d'Église aristocratique, inclinaient 
plus vers Rome que les Hussites extrêmes, les Ta* 
borites, les Orphelins, les Orebites. Sigismond était 
justement impopulaire en JBohème ; mais il avait pour 
lui le prestige de la légitimité, et malgré les outrages 
qu'il avait infligés à la Bohême, beaucoup se rappe- 
laient qu'il était fils de Charles IV, le meilleur roi qui se 
fût jamais assis sur le trône. Le sentiment de fidélité 
à la dynastie légitime est imprimé profondément dans 
l'esprit de toute nation. Ce sentiment, malgré la glo- 
rieuse administration de Cromwell, assura au fugitif 
Charles II son éclatante restauration, et fit que ses par- 
tisans restèrent si fidèlement attachés a la cause de 
cette malheureuse dynastie. Ces sentiments trouvaient 
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peu d'écho chez les Husshes extrêmes, que je puis appe- 
ler les puritains de Bohème, et qui , comme ceux 
d'Angleterre, inclinaient au gouvernement républi- 
cain. 

Pendant les négociations entre la diète de Prague et 
le concile, Czapek, chef des Orphelins, offrit ses services 
au roi de Pologne, alors en guerre avec l'Ordre germa- 
nique. Malgré l'opposition du clergé, le roi catholique 
et le sénat polonais accueillirent avec joie le secours de 
cem hérétiques obstinés. 

Les Orphelins et quelques Taborites (1), avec huit 
mille fantassins, huit cents cavaliers et trois cent quatre- 
vingts chariots, entrèrent en Pologne, et, après s'être 
unis aux Polonais, envahirent les possessions de l'Ordre 
teutonique (2), prirent douze places fortes et ravagè- 
rent tout le pays. Là vue seule de ces rudes soldats ins- 
pirait la terreur , tous s'enfuyaient à l'approche des 
Hussites redoutés. Us pénétrèrent jusqu'à la Baltique, 
remplirent d'eau de mer leurs bouteilles, pour les rap- 
porter chez eux comme preuve que leurs armes avaient 
atteint les rivages d'une mer lointaine. 

Les Orphelins revinrent en Bohême, et se joignirent 
à Procope qui, avec les Taborites et les Orebites, s'é- 
tait déclaré contre les Compactata, ou quatre proposi- 
tions expliquées par le concile. Procope se plsdgnait que 
le concile eût essayé de tromper les Bohémiens par cet 



(1) Voici comment £neas Sylvius décrit Taspect des Taborites : 
« C'étaient des hommes complètement noirs, parce qu'ils étaient tou- 
jours exposés au soleil , au vent et à la fumée de leur camp. Leur as- 
pect était horrible et effrayant; leurs yeux étaient ceux de Taigle, leur 
cheyelure était hérissée, leur barbe longue, leur stature prodigieuse, 
leurs corps velus, et leur peau si dure qu'elle semblait aussi capable 
qu'une cuirasse de résister au fer. » 

(2) Elles forment aujourd'hui les provinces de la Prusse occidentsie 
et la nouvelle Marche de Brandebourg. 



— «25 — % 

artifice» et acctiftait ceux qui soutenaient les projets du 
concile, de trahir leurs projM'es intérêts par une pru- 
dence mal entendue. Aussi les délégués du concile 
firent-ils tout ce qu'ils purent pour exciter les partisans 
des Compactata contre les Taborites et leurs alliés. Une 
ligue composée des principaux nobles du pays, Calix-* 
tins et Catholiques, se forma, et son premier acte fut 
de s'assurer la possession de Prague. Ils réussirent sans 
peine à occuper la yieille viUe, dont les habitants par* 
tageaient leurs opinions. Mais ceux de la nouTelle ville 
refusèrent de se soumettre à la ligue, et s'opposèrent à 
l'entrée des troupes, sous les ordres de Procope le Pe- 
tit et du Taborite Kerski. 

Une sanglante bataille eut lieu le 6 mai 1434, les li- 
gueurs emportèrent de fœrce la Tille nouvdle et en 
chassèrent les défenseurs, qui allèrent rejoindre le camp 
de Procope le Grand. Le parti des Trais Hussites (1) sub- 
sistair encore, malgré les pertes considérables qu'il 
avait éprouvées à ia défaite de Prague. Beaucoup de 
villes les appuyaient encwe, et leurs forces réunies 
formaient une nombreuse armée plus à craindre par 
son esprit que par son nombre. Procope, à la tête de 
trente^ix mille combattants, maroha sur Prs^ue pour 
reprendre la Tille nouTelle ; mais la ligue réunit contre 
lui une armée plus nombreuse que la sienne, et nrflia 
même les premiers alliés de Procope. Les armées se 
rencontrèrent dans les plaines de Lipan, le 29 mai, en« 
tre les Tilles de Boehmisb-Brod et de Kaursim, à quatre 
mOles allemands de Prague. 

Procope souhaitait une bataille dans l'espoir de pé- 
nétrer dans Prague par un de ces mouTements strate^ 

(i) Les Taborites, les Orphelios et les Orebites donnaient aux Calix* 
ium le ooDtdc EnaUn baiUun* 
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giques où il excellait, et d'occuper la ville où il avait dé 
nombreux partisans et d'où ses adversaires avaient 
fait sortir toutes leurs forces. Mais les ligueurs firent 
une charge furieuse contre son camp, et rompirent son 
rempart habituel, les barricades de chariots. Les Ta- 
borites, peu habitués à voir la cavalerie rompre leur 
rempart mobile, plièrent et s'enfuirent de l'autre côté 
du camp. Procope rallia les fugitifs ; mais, à ce moment 
critique, Czapek, le même qui avait conduit en Pologne 
les Hussites auxiliaires, trahit sa cause et s'enfuit du 
champ de bataille avec sa cavalerie. Alors Procope, suivi 
de ses meilleurs soldats, se précipita au milieu de l'en- 
nemi, lui disputa long-temps la victoire, jusqu'à ce que, 
accablé par le nombre, il succombât, ainsi que son homo- 
nyme, Procope le Petit, qui avait vaillamment combattu 
à son côté. 

Ainsi finit le grand chef bohémien, dont le nom seul 
remplissait de terreur les ennemis de sa patrie. Ce héros 
succomba, plutôt fatigué de vaincre que vaincu {non 
tam vicius quam vincendo fessus) . Cette expression n'est 
pas d'un écrivain de sa croyance et de sa race , mais 
d'un Catholique contemporain (iEneas Sylvius Piccolo- 
mini, depuis le pape Pie IL — Hist. Bohêm.y cap. LI), 
qui pouvait apprécier son caractère et qui l'avait connu 
personnellement à Bâle. Ce fut une victoire gagnée par 
des Bohémiens sur des Bohémiens , et ^non pour des 
Bohémiens. On peut dire que la bataille de Lipan ter- 
mine la guerre des Hussites. Quelques chefs taborites 
continuèrent, pendant quelque temps, une guerre de 
partisans, mais insignifiante, et qui se termina facile- 
ment. 

On doit regarder cette guerre comme un des plus 
extraordinaires épisodes de l'histoire moderne, et peut* 
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être comme le plus extraordinaire. Une petite nation 
conune la Bohême, avec une population divisée, sans 
autres secours extérieurs qu'une poignée de Polonais, 
a résisté, pendant près de quinze ans, aux forces réu- 
nies de TAllemagne et de la Hongrie, et a tiré de terri- 
bles représailles des invasions de ses ennemis. Une au- 
tre circonstance montre que, dans cette lutte inégale , 
les Bohémiens ont déployé une valeur incomparable et 
une activité intellectuelle dont on trouverait difficile- 
ment un pareil exemple. Au milieu de la tourmente de 
cette guerre acharnée, l'Université de Prague continua 
ses cours habituels et conféra ses grades académiques, 
et l'instruction parait avoir été répandue dans toutes les 
classes de la population. On a des traités sur différents 
points religieux, écrits à cette époque par des artisans, 
et l'on y trouve souvent beaucoup de talent et un zèle 
enflammé. iEneas Sylvius, déjà cité plus d'une fois, dit 
que toutes les femmes des Taborites connaissaient à 
fond l'Ancien et le Nouveau-Testament. Il remarque 
qu'en général les Hussites, qu'il hait cordialement, 
n'ont pas d'autre mérite que l'amour des lettres {nam 
perfidum genus illud hominum hoc solum boni habet quod 
lilteras amat. Voir sa lettre à Carvajal). Je ne crois pas que 
l'Europe occidentale puisse opposer à Procope le Grand, 
personne qui ait réuni un courage aussi entreprenant, 
une habileté militaire aussi consommée et une] science 
si profonde, comme il en donna la preuve en luttant 
d'ai^uments contre les doctrines de l'Église romaine 
avec autant de succès que les armes à la main sur le 
champ de bataille. 

On a beaucoup parlé des cruautés commises par les 
Hussites et surtout par leurs illustres chefs, Ziska et 
Procope* Beaucoup d'historiens allemands emploient 
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Texpression de barbarie de Hussite, pour désigner tout 
acte cruel, barbare et sauvage. Je n'ai point Tintention 
de justifier les cruautés dont les Hussites se rendirent 
coupables plus d'une fois ; mais ils n'ont pas été les 
agresseurs dans cette lutte sauvage. Que la responsa* 
bilité de ces atrocités retombe sur la tète des cruels et 
iniques assassins de Jean Huss et de Jérôme de Prague, 
de ceux qui ont égorgé les premiers Hussites à Slan, 
qui ont massacré des pèlerins inoffensifs, occupés à ho- 
norer Dieu suivant leur conscience, et qui se sont con- 
duits envers les Hussites avec autant de cruauté que 
ceux-ci en ont montré envers leurs ennemis. Les Al- 
lemands et les autres peuples de l'Europe n'ont-ils pas, 
eux aussi, à répondre sur les mêmes accusations de 
cruauté et de barbarie que les ennemis religieux et po- 
litiques des Hussites fœit peser sur leur mémoire? Sou- 
tenir le contraire serait aller contre l'évidence histori- 
que. Pour moi je m'en porte garant, et un seul ex^n- 
ple prouvera si j'ai tort ou raison. 

L'histoire complète des guerres des Hussites n'offire 
pas un exemple d'une cruauté aussi grande que le mas- 
sacre de Limoges, où hommes, femmes et enfonts fu- 
rent égorgés, non par un soldat échauffé dont la fureur 
n'écoute plus les ordres du chef, mais d'après l'ordre 
réfléchi du commandant lui-même. Un général ordonna 
de sang-froid d'égorger les hommes et même les femmes 
et les enfants qui, à genoux devant lui, se défendaient 
d'avoir pris part à la trahison de leurs supérieurs I Et 
quel est le chef qui viola si cruellement les lois divines 
et humaines? C'était sans doute un barbare infidèle ou 
un ianatique poussé à la cruauté par la persécution de 
sa croyance et de sa race, comme Ziska et Procope? 
Non, c'était le miroir, le parangon de la chevalerie, le 
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sujet de tant de raoaiaaft, le prince noir de GaUes (1)» et 
eependant ce carnage insensé n'a pas obaowd sur soa 
écuason^ aux yeu: de la postérité, la gkire de €rëcy et 
de Poitiers, ou sa conduite cheyaleMsque enTérs le roi 
de France prîsoiinier. Les annales de FEurope occiden- 
tale» à cette époque, foimnraienl d'antres exemples de 
cruautés semblables ; hmus un historîrâ impartial ne 
jugera pas les grands càractàres du moyen-âge au point 
de vue élevé de moridîté que notre siècle . éclairé r&^ 
connaît, au inokis, s'il ne la pratique pas. Obligé dérapa 
porter leurs crimes, il Saura payer à leursnobles ao« 
tiens le tribut d'éloges qu'dles méritent; car leurs 
excès, pour employer l'expression du grttid orateur 
romain, furent la faute de leur ige et non celle des 
hommes ; -■- non tulia HominU y $$d viiia sœculi. Nous 
donc, Slaves, à la vue de l'énergie que notre race a dé« 
ployée dans la guerre desHussites, nous.eonoetons 
l'orgueiUeux espoir que l'avenir produira des caractères 
aussi énergiques que ceu^ qui ont signalé c^le époqne, 
et que leur caixière sera féconde, non en destruolions 
et en soufiBrancea, mais en bienfaits et cooi avantages pour 



(1) « Et puis veci fe prince, le duc de LaAcastre, le comte de Cante- 
liruge (Cambridge), le comie de Pembrol^e, meeair^ Guiebard d'Aasle, 
et toii8 les autres et leurs gens qui entrèrent dedans, et pillards à pied, 
qui étoient tous appareillés de mal faire et de eoarir k vule et dô oeeire 
nommes, femmes et enfants, et ainsi leur étoit-il commandé. Là eut 
grand' pitié : car hommes, femmes et enfants se Jetoient à genoux de- 
vant le prince et crioient : mai*cy, ^til sire ; mais il était si enflammé 
d*ardeur que point n*y entendoit, ni nul; ni nulle n*étoit ouïe , mais tous 
mis à réjiée quanque (tout ce que) on trouvoit et 6iiQQiitroit,.C6ttx et 
celles qui point coupables n'en étoient. Ni je ne sçais comment ils 
B-aToient pitié detf pauvres gens qui a'étoient mie taiUéi de fibdre nulle 
trahison ; mais ceux le comparoient (payaient) et comparèrent plus que 
les grands mattres qui l'avoient ftiit. li n'est si dur oœur, que, s'il fût 
adonc en la cité de limoges, et il lui souvint de Dieu, qui n'en pleurât 
tendrement du grand meschef qui y ëtoit; car plus de trois mille per- 
sonnes, hommes, femmes et enfants y furent délivres et décolés cette 
journée. Dieu en ait les âmes, car ils furent bien martyrs. » (Froissard^ 
livre v'i chap. dcxxjlti) . 

9 
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rkiimaBilé» Pmsse leur gloire cansteler, mm à conti** 
Mier les fatUes terriUes de Ziska et de Prooope^ mais à 
développer et à compléter la noble entreprise de Jean 
Hoss et de Jérôme de Prague. 

I.es CalixtiBs et les Catholiques romams accueillirent 
Temperrar Sigiottond conmie leur monarque légitime. 
Il jura le maintien des C$mpaeitua et des libertés natio- 
nales. Quelques chefs des Taborites résistèrent; ils fo« 
rent défaits, pris et exécutés ; mais il eut la sagesse de 
ne pas persécuter le reste des Taborites, il leur laissa 
la Tille de Tabor, leur accéda le lilMre exercice de leur 
religion et une étendue considérable de terrain, en se 
cententant d'un léger tribut* 

Dès qu'on les laissa paisS>les, ils s'appliquèr^M à 
rindustrie, et les &rouclies soldats devinrent de pad- 
fiques citoyens ; en un mot, le véritable caractère slaire, 
paisible et indoBtrieux quand il n'est pas opprimé, re- 
parut là comme auparavant et comme il s'est toi^ours 
montré. iEnee» Sylvius les visita au Tabw. Ne sachant 
eu passer la miit, comme il raconte, il aima mieux oou- 
dier dans: leur ville que dans la campagne, ou il aurait 
eu à se garder des voleurs. Les Slaves le reçurent avec 
l'hospitalité nationale, faisanj; éclater leur joie à sa vue; 
quoique leur aspect dénotât leur misère, Us lui offri- 
rent aussitôt, à lui et à sa suite, de la viande et de la 
boisson en abondance. H les appelle cependant une 
secte abominable, perfide, digne des peines capitales. Il 
ne leur reproche aucun vice ni aucune immoralité, leur 
seul crime est de rejeter la suprématie de l'Église ro- 
maine, de ne pas croire à la transubstantiation, etc. Il 
énumère une série de propositions de l'Église que les 
Taborites rejetaient, et termine ainsi (lettre à Garvajal) : 
« Cependant ce peuple sacrilège et infâme [sceleratissU 
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mos)f que Fempereur Sigismond devrait exterminer ou 
reléguer à Vautre extrémité du monde, pour Toccuper 
à déterrer ou k briser des pierres, et l'exclure de tout 
rapport avec le genre humain, obtient de lui, au con- 
traire, des droits et des immunités, il ne paie qu'un 
léger tribut : c'est une honte et une injure pour lui et 
son royaume. Il suffit d'un peu de levain pour aigrir 
toute la pâte» et de cette lie du peuple pour souiller 
toute la nation. » Voilà les sentiments charitables avec 
lesquels le savant illustre et le pape futur reconnais- 
sait l'hospitalité des pauvres Taborites. 

Vers 1450, les Taborites changèrent leur nom pour 
celui de Frères bohémiens, et, en 1456, ils formèrent 
une communauté tout-à-fait distincte des autres secta- 
teurs de Jean Hùâs, des Calixtins. En 1458, les Catho- 
liques et les Calixtins leur firent suppk>rter une violente 
persécution. La persécution reprit avec violence en 1466; 
mais elle ne put abattre le zèle et le courage des Frères, 
dont la dévotion grandissait avec les tourments et la 
persécution. Ils réunirent un synode à Khota, et fondè- 
rent leur Eglise en élisant les plus vieux, selon l'usage 
des premiers chrétiens. Ils adoptèrent les mêmes 
dogmes que les Vaudois, et leurs prêtres reçurent l'or- 
dination d'Etienne, l'évêque vaudois de Vienne (1) ; ils 
furent souvent appelés, pour ce fait, Vaudois. 

La première Eglise protestante des Slaves continua à 
souffrir la persécution la plus inexorable, et fut obligée 
de se réfugier dans les cavernes et les forêts pour y te- 



(i) Quelques écnyains supposent que c'était un ëvéque de Vienne en 
Autriche, et qu*il y ayait à cette époque un nombre considérable de 
Vaudois dans ce pays. Cependant ce fait n'est nullement prouvé. J*ai 
suivi l'opinion du rev. docteur Gilly, dont l'autorité est grande en pareil 
cas, et oui pense que cette Vienne est la Vienne du Daupbiné, dans le 
sud de la France. 
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nir ses synodes et y accomplir le service divin. On don- 
nait à ses sectateurs les noms injurieux d'Adamistes , 
de picards, de voleurs, de brigands» et toutes les appel- 
lations les plus outrageantes. 

Les souffirances de cette Eglise furent suspendues en 
1471, à Tavènement du prince polonais Vladislav Jagel- 
lon, qui lui accorda aussitôt la liberté religieuse. Les 
Frères espérèrent alors en des temps plus heureux 
pour leur culte qui, en 1600, comptait environ deux 
cents lieux d'exercice. En 1503 on les exclut des offices 
publics, mais ils présentèrent au roi Vladislav une apo- 
logie de leurs croyances, et ce prince, convaincu de leur 
innocence, arrêta la persécution. En 1506, le clergé ca- 
tholique réussit à la renouveler, sous prétexte que la 
reine, qui était enceinte, pourrait obtenir, par cet acte 
de piété, une heureuse délivrance. Les Frères ne ralen- 
tirent pas leur zèle, malgré leur misérable condition, et 
publièrent en 1506, à Venise, une traduction de la Bi- 
ble dans leur langue. 

Lorsque la dynastie autrichienne reparut sur le trône 
de Bohème, les Frères furent de nouveau en butte à 
ses rigueurs. La diète de Prague, en 1544, publia con- 
tre eux des lois sévères, leurs lieux de réunion furent 
fermés et leurs ministres emprisonnés. En 1548, le roi 
Ferdinand leur ordonna par un édit, sous les peines les 
plus sévères, de quitter le pays dans le délai de qua- 
rant^eux jours. Un grand nombre, et parmi eux les 
principaux ministres, émigrèrent en Pologne, où ils fu- 
rent très honorablement accueillis et fondèrent des 
Eglises florissantes. 

On sait que les Frères moraves continuèrent la tradi- 
tion de rÉglise bohémienne, reconstituée pendant le 
cours du xvin* siècle par le comte Zinzendorff. On con- 
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nait leurs vertus» leur pieté, leur zèle infatigable de pro- 
pagande. Je ne saurais cependant me défendre d'un cer- 
tain étonnement à la vue d'un fait que je me déclare 
impuissant à comprendre. Les Frères moraves consa- 
crent leurs travaux, leur charité, au monde entier , à 
l'exception de la race dont ils sont eux-mêmes sortis , 
delà race qui a produit Jean Huss. Il semble, en vérité, 
qu'ils aient plus à cœur la prospérité des Groënlandais, 
des Nègres et des Hottentots, que celle des Slaves. Us 
pourraient, sans avoir à franchir mers ni montagnes, 
faire beaucoup de bien dans le voisinage de leurs églises 
les plus florissantes. A coup sûr, on ne leur demande 
pas d'entreprendre la conversion des Slaves soumis à 
la domination russe ; mais n'y a-t-il pas en Silésie une 
foule de Slaves? On n'espère même pas qu'ils cherchent 
à opérer des conversions parmi ceux qui obéissent à 
l'Église romaine ; ces tentatives pourraient entraîner 
des querelles incompatibles avec leur caractère paci- 
fique, et plus nuisibles d'ailleurs que profitables ; mais 
il y a en Silésie et dans la Prusse orientale , un grand 
nombre de Slaves protestants , dont l'éducation reli- 
gieuse est très imparfaite, faute de pasteurs qui soient 
en mesure de les instruire dans leur langue. Ces Slaves 
offrent un vaste champ aux travaux des Frères moraves ; 
cependant, bien que l'on puisse rencontrer parmi ceux- 
ci plusieurs ministres très savants dans la langue des 
Hindous , des Hottentots et des Esquimaux , je doute 
que Ton en trouve qui connaissent le dialecte dans le- 
quel Jean Huss a proclamé la parole de Dieu. Je ne 
m'étendrai pas davantage sur ce point : je me bornerai 
à demander s'il ne paraîtrait pas étrange que le descen- 
dant d'une illustre famille se dévouât entièrement aux 
intérêts de l'humanité, et ne fit exception que pour les 
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membres de sa propre famille? C'est là, précisément, 
le cas des Frères moraves. Us prennent le nom du pays 
slave où fut établie leur première Église ; ils se présen- 
tent comme les descendants des plus purs disciples du 
grand réformateur slave, et pourtant ils demeurent 
complètement étrangers à cette race ! Si je pouvais être 
assez heureux pour que ce livre attirât l'attention de 
quelques Moraves, je les prierais instamment de consi- 
dérer que leur conununauté est une branche coupée 
du grand arbre slave ; que les boutures de l'arbre, trans- 
plantées çà et là à l'étranger, n'ont jamais produit que 
de petits oasis , tandis que, si elles étaient de nouveau 
regreffées sur le tronc originaire, elleç produiraient en 
peu de temps une épaisse et vaste forêt. 

Je reviens à l'histoire des Hussites modérés, qui for- 
maient la majorité des habitants de la Bohème. Aussitôt 
que Sigismond se crut solidement assis sur le trône de 
ce pays, il se prononça ouvertement pour le rétablisse- 
ment de l'ancien ordre ecclésiastique. Cette mesure 
aurait sans doute provoqué une nouvelle guerre entre 
la Bohême et Sigismond ; mais ce prince mourut en 1437. 
Il ne laissa point de iils, et il désigna pour son succes- 
seur en Hongrie et en Bohême, Albert d'Autriche, époux 
de sa lille Elisabeth. Albert fut reconnu sans difficulté 
comme roi de Hongrie, et nonuné empereur ; mais son 
aversion connue pour les Compactata lui valut une forte 
opposition en Bohême. Accepté par les Catholiques et 
couronné à Prague, il se vit repoussé par les Hussites 
qui nommèrent Casimir, frère du roi de Pologne et fils de 
Vladislav Jagelloi), à qui Us avaient fréquemment offert 
la couronne. La diète polonaise de Korczyn confirma 
cette élection en dépit du clergé, et envoya une armée 
à l'appui des Hussites. Casimir, qui n'avait alors que 
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treize ans, entra eli Bohême à la lète de cette armée, dt « 
ayant opéré sa jonction avec les Humites, il remporta 
des avantages coDsidéraUes snr le parti impérial» sou-' 
tenu par les farces oHemandes et hongroises; maïs la 
tndûson du comte de Cilley (1)» une ëf^démie qui dé-* 
dma l'armée^ et queiques disputes tntesimes entre les 
Hussites, Tempèchèreiit de triraopber. Le concik de Bàle 
parvint à arrêter les hostilités» et mi e<mgrès se réunit 
à Breslau pour rotablîr la paix. Les délégués polonais 
demandèrent que Casimir et Albert consentissent à te^ 
noncer à leurs préteatios» au trône de lofaème et se 
soumissent à la décision qui serait prise par une diète 
de ce pays. Celle propoaitîen Ubérale » qui ralliait les 
Bohémiefis de tous les pards , fut r^xiusBée par Fem^ 
perenr, qui craignait que le parti de Casimiff » settlett* 
par les HnssîteSt ne vint à remporter mut le sien, ccmh 
posé exdhûivement de Catholiques. Le eondle de IMe 
^«TBat le retour des hosiâttés, et Tempereur mourut 
pende temps après em Hongrie. Ce prince élml un dé^ 
teseur éneisgique de Fautorité absoite de Heme ; mais 
ses qualités peKonnettse ont été louées par Bartosaek 
Drahomtzid, Bohémien a/Mi, qui a dit de lai : « Puisse 
son ome reposer en paix* parce tfàt^Menqu'AUemand^ 
il ét^ithosmète, vaillaat et bon. » 

Le râi de foiogne, VladislaT III» Ait élevé an trâao 
de Hongrie après la mmrl d* Albert, et scni frère Casimir^ 
ayant obtenu le ^^atlvemement de la Liduianie, ne lur 
<Msputa plus la couronne de BoMme. Albert n^aval^ 
point d'enfants ; .mais il laissait une ibaone enceinte, 
dont il avait invoqué leadM»ts pour dManirla conronne 



(1) Noble allemand, beau-frère de feu l^empereur SicinDOodi et, 
d'abord, iNitiMa éif HwiU^. 
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de Hongrie et pour prétendre a ceHe de Bohème. La 
reine donna le jour à un fils ; les titres du prince enfant 
(Vladislaus Postumus) , méconnus par les Hongrois qui, 
comme je Tai dit, nommerait le roi de Pologne, furent 
respectés en Boh^e, et Georges Podiebradski, tioble 
hussite ; homme très éminent et très influent dans son 
pays, fut chargé de la régence pendant la minorité de 
Vladtslav. Patriote sincère, Podiebradski avak réelle*- 
ment à coeur la tranquillité de son pays et celle de toute 
la chrétienté, qni était alors' très menacée par les Turcs. 
L'empereur Frédéric III et {dnsienrs autres prinoes ap« 
précièrent ses loyales intentions; mais! ils ne purent 
réussir à obtenir du papelaccmfinnatiotidesC^om/iactiE'- 
la, qui avaient été solennellement garantis par le concile 
de Mie , et dont Podiebradski et leé Hussites soilici^ 
tsient Fecécutkm. Le pape Nicolas II envoya en Bohème, 
en f44T, le cardinal Carvajal, en qusllité de légat. Celui* 
d fut reçu avec les plus grands honneurA. Les Bohé- 
miens insisterait sur la confirmation des CùmpaHaia; 
mais il demanda le traoïps de réfléchir sur cet impu- 
tant dujet, et il réclama fexemfdaîpe original afin de 
Fesominer avec attention. On fit droit à cette requête; 
mais aussitàt.le légat quitta Prague en «ecret et emporta 
le précieux document. Il fut arrêté en ronte par. des 
chevaliers de Bohème, qui le sommèreitf de restituer ce 
qu'As appdaient leur grande charte ecclésiastique. < La 
voici, dit le légat ; mais un jour viendra ok vous n'oserez 
plus Vinroquer. > En dépit de l'opposition feite aux 
Cmnpaetata par le pape, l'É^é caKxtine fut mamteaue 
pendant la rég^ice de Podiebradski* 

Vladislav Postume prit les rênes du gouvernement 
en 1456, mais il mourut l'année suivante. Un grand 
nombre de candidats exposèrent leurs prétenti<His à la 
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diète rëunie à Prague en 1458 : Geoi|[e Podiebradski 
fut élu. 

Podiebradski était un homme des plus éminents; 
mais il avait à lutter oontre d'immenses embarras. S'il 
rendit à la Bohème les provinces qui avaient ^é occu-- 
pées par les princes étrangers > 9 ne put maint^r la 
paix inférieure, qui était continuellement troublée par 
les intrigues du papeé II fut reconnu comme roi de 
Bohème par l'empereur; il jura obéissance au pape 
sous la réserve des Compactata ; mais le pape Pie II 
qui, sous le nom d^iEneas Sylvius, avait été secrétaire 
du concile de B&Ie, et qui, en cette qualité, avait été 
l'un des principaux auteurs des CùfnpwtûtQi en de- 
manda Tabolition, et il excommunia Podidl^radski en 
1403 (1). L'empereur, et plusieurs autres princes qui 
avaient l'intention de placer Podiebradski à la tète d'une 
expédition contre les Turcs, intercédèrent auprès du 
pape, qui demeura inexwable. La situation devint en-* 
core plus difficile lorsque Paul n fut élevé à Fépiscopat. 
Ce pontife Ht savoir, par l'organe de son Mgat,' que, 
c bien que le concile de Bàle eftt garaniti les Compàetata^ 
cet acte n'avait jamais été eonfiimé par H SaSnt-^ère. » 
PauMl déclara que t le Saint-Père était infalUible'dans 
ses jugements contre l'hérésie ; qu'un mcHiârcfuê^ héré- 
tique était impie ; que le règne d'un monarque impie 
ne pouvait être que funeste à Thuminîté, et, en consé- 
quence, l'emploi de la force était légitime. » Cette dé- 
claration fut, en 1465, suivie d'une croisade dont Po- 
diebradski triompha. Mais leï intrigues du pape devin- 
rent plus activés ; vainement Podiebradski fit remarquer 
les progrès incessants des Turcs depuis la prise de 

(1) Ce changement d'opinion donna lieu au bon mot fait à cette 
époque : Pius ëamnacU q^ed jBneûf omavU. 



1 
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Coaatantipople en 14K4 ; yain^oamit il ofirit des troupes, 
de l'argent, son bras, pour combattre Tennemi commun 
de la chrélienté. Le légat du pape, Fantinus d^ la Valle, 
déclara à Nurembei^ que, dans la pensée du Samt^Père, 
il valait mieux anploy er l'armée de l'empire et prêcher 
la croisiMle contre les kiérétiqaes que contre les Turcs. 

Les intrigues du pnpQ atteignirent enGn leur but. Un 
grand nombre de sujets de Podîebraddii, notamment 
les nobles et les éfôques, se dégagèrent du serment de 
fidélité; mais la loyauté- de la petite nc^lesise et des 
viU«s demeura inébraobd^. L'empereur Frédéric III^ 
qui avait ^ Tami et qui était l'obligé de Podiebradski» 
tenta de s'emparer de la couronne de Bohèine , et le 
roi de Boiiigrie, l'iUustre Mathias Corvin, se joignit aux 
ennemis de scm beaur-père (il avait épousé la fille de 
Podiebradski). Us ^ivabirent la Bohême et essayèrent 
de perauader à 4otts les sujets catholiques que le ser-* 
mrat prêté à un hérétique ne devait pas^ être un lien 
pour eux. Repoussés par les vrais patriotes, ces coa^ 
sdUs infâmes exercèrent une certain^ inflnencô sur un 
grand nombre de Bohémiens, et Podiebradski fut même 
en butte aux poignards dw assassins; il réussit néan* 
moins à battre tous ses ennemis , tant k Tintérieur 
qu'an d€lu)rs^ Son fils atné» Victorin, défit l'Empereur 
et lui dicta b paix près des murs de Vienne, et, lui^ 
même, il entourai le roi de Hongrie qui avait pénétré 
dans ses ÉtatSi et le força de signer un traité. 

Le dernier acte de la vie de Podiebradski fut un acte 
de noble patriotisme. Ce prince avait deux fils, Vieto- 
rin et Henry, tous deux doués des plus hautes qua^ 
lilés (1). Il savait cependant à quels périls serait expo- 

(1) Henry a laissé de belles poésies écrites dans ia lasgus patioaale. 
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sée la Bohème sous le gouvernaBient de son fils , qui 
n'aurait pu se maintenir sur le trftne qu'en sacrifiant 
les intérêts et la «JUgnité de son pays. Il ckercha donc à 
se choisir, au dehors, un successeur qui fAt en mesure 
de dominer la situation. Ce successeur» il ne devait le 
trouver ni en Allemagne ni en Hongrie , mais bien chez 
une nation alliée, au sein de laquelle les affinité de race 
r«aportasm sur les querelles théotogiques^ et qui ^vait 
munies fois coubatCu pour les^ Hossites. Podiebradski 
ouvrit, en. 1460, de» négociatioM pour condure une 
alliance avec Casimir, roi de Pologne, eeltti<*-là même 
que les Hnssites avai^it, en 1439, étn au trône de leur 
{mys. Cette alliance fut conclue dans une entMvuè des 
deux souvemins à Glogow, en 1462, et Podiebradski 
s'engagea à assurer, par son iaftuence, la succession 
de la couronne de Bohême à un fils de Casimir, qui 
devait épouser une de ses^fiUea. Lorsque les intrigues 
du pape créèrent en Bohême un parti hostile à Podle^ 
bradski, ce parti essaya de corrompre Casimir, ea lui 
offirant la couronne de Bohème ainsi que bi cession de 
plusieurs provinces, pourvu qu'il consentit à rompre 
le traité de Glogow et à combattre son nouvel allié. 
Casimir repoussa ces propositions ; il soutint énergi- 
quement Podiebradski, malgré les plaintes du pape 
qui lui reprochait d'agir contre les intérêts de la chré- 
tienté. 

La santé du roi de Bohème s'était gravement altérée 
au milieu de ces rudes épreuves ; sentant que sa fin 
était proche, il convoqua une diète générale et pré- 
senta pour son successeur le prince Yladislav, fils aine 
du roi de Pologne. Ce choix fut agréé par la diète bohé- 
mienne et ratifié par la diète de Pologne , contraire- 
ment à la volonté du clei^é. 



Podiebradski mourut en 1471, à Tâge de cinquante- 
quatre ans. Ce fut un roi plein de patriotisme, distin- 
gué par ses talents, énei^que et noble de caractère. 
Les difficultés contre lesqudles il eut à lutter, empê- 
chèrent son règne d'être aussi prospère que celui de 
l'empereur Charles iy« 

Vladislav de Pologne monta sur le trône de Bohème 
en 1471 ; il confirma les Campaclaia; mais le pape 
Sixte IV se déclara contre lui et soutint les prétentions 
rivales du roi de Hongrie, Hathias Corvin. Il s'ensuivit 
une guerre qui ne tarda pas à être apaisée par le pape 
lui-même, en présence <les périls que présentait raq>- 
proche des Turcs. Le règne de Vladislav fut assez in* 
signifiant. En 1489, ce prince fut appelé à la couronne 
de Hongrie, après la mort de Mathias Corvin. Il mou- 
rut en 1516, et eut pour successeur, sur les trônes de 
Bohème et de Hongrie, son fils Louis, qui périt en 1526, 
à la bataille de Hdbacz, livrée contre les Turcs. 

Pendant ces deux règnes, les Hussites et les Catho- 
liques furent maintenus sur le pied d'une parfoite éga- 
lité de droits* 
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Afèneinent de FerdîaaBd d'Autriche et perséeuiioa des f roteslaBU. •** 
Progrès da ProtestaDtisme sous Maximilien el Rodolphe.— Qverelles 
entre les Protestants et les Catholiques sous le règne de Ifathias. — 
JMfeaestraâon de Prague. •— Ferdinaiid II : sa fermetë de caractère 
et son déf oaement à TÊglise catholk|«e. — Il eal déposé ; ëleeiioi do 
Frédéric, palatin du Rhin. — Zèle des Catholiques dans ilntérét de 
leur cause. — Ëlizabeth d'Angleterre et Henry IV de France. — 
Conduite déloyale des Protestants allemands. — Défaite des Bohé- 
miens; conséquences de cette défaite. — * Guerre de IVente ans; les 
Protestants de Bohême sont ahandonnés par ceux d'Allemagne. — 
Triste situation de la nationalité slave de Bohème. — Résurrection 
de la langue nationale, de la littérature et de Tesprit public en 
Bohème. — Condition actuelle et avenir de ce pays. 



Louis ne laissa point (Tentants ; il fut r^kiplacë sur le 
trône de Hongrie et de Bohème par Ferdinand d'Au- 
triche, frère de Fempereur Cbarles^Quint, et marié à la 
sœur de Louis. C'était un prince bigot et despote. Déjà, 
sous le règne précédent, les doctrines de Luther s'étaient 
rapidement répandues parmi les Calixtins ; le Protestan- 
tisme fit d'autant plus de progrès sous Ferdinand, que 
les Bohémiens refusèrent de prendre part à la guerre 
déclarée contre la ligue de Smalkalde, et qu'ils formèrent 
une union pour la défense des libertés nationales et re-- 



ligienses menacées par Ferdinand. La défaite des Pro- 
testants à la bataille de MuUberg, gagnée par Charles- 
Quint en 1547 y ruina leur cause en Allemagne, et 
produisit en Bohème une violente réaction. Plusieurs 
chefs de Tunion furent exécutés ; d'autres, emprisonnés 
et bannis ; on confisqua les biens des nobles , on sur- 
imposa les villes, qui fureilt dépouillées, en outre, de 
leurs privilèges. Ces mesures furent exécutées avec Taide 
des soldats allemands, espagnols et hongrois, et l^a- 
lisées par une assemblée connue sous le nom de diète 
sanglante. Ce fut à cette assemblée que le chapitre de 
Prague déclara que l'opposition faite à rautorîté royale 
était inspirée par les livres des hérétiques ; le dei^é 
demanda et obtint rétablissement d'une censure placée 
sous sa direction. €e fut également sous le règne de 
Ferdinand que les Jésuites s'introduisirent en Bohême. 
Les privilèges de l'Église calixtine (officiellement 
Eglise utraquiste) ne furent pas abolis. Ferdinand, qui 
avait pris la couronne impériale après l'abdication de 
son frèfe Charles-Quint, adoucit, pendant les dernières 
années de son règne, les rigueur^^ de cette politique im- 
pitoyable, qu'il fallait plutôt attribuer à son éducation 
espagnole et aux leçons de Ximénès qu'à une inspira- 
tion naturelle. Il mourut en 1564, e:i^priaiaiit , dît«H>n, 
de sincères regrets au svjet du traitement qu'il avait 
infligé à ses si^ets de Bohème. Il eut pour successeur 
son fils, Maximilien II, dont le noble caractère et la to- 
lérance firent supposa qu'il avait quelqne penchant en 
faveur de la Ré&Mrme. Maximilien mourut «n 1576, ho- 
noré de tous les partis. Le jésuite Balbinus l'appelle 
(X le meilleur des princes , > et le protestant Stranski 
lui reconnaît < une âme vraiment pieuse. ^ Son fils , 
l'empereur Rodolphe , avait été élevé à la cour de son 
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cousin Pbifipjye II d'Espagne» et îl devait naturelleiaeiic 
être hoMile au Protestantisme , devenu désormais trop 
puissant en Bohéine et en Autriche pour être aisëment 
supprimé. Mais il était trop absorbé par ses études d*as^ 
trologie, d*atchimie, etc., pour suivre une ferme Kgne 
de conduite, soit en bien, soit en mal. On ne mk donc 
pas à exécution les mesures {projetées contre le Protes- 
tantisme. Rodc^pbe , craignant de perdre sa couronne, 
que menaçait soiH frère Matbias, se h&ta d'accorder, 
sous le titre de Charte royale, plane et entière liberté 
des eulfeM» et de livrer aux ]nK>testants f Université de 
Prague* 

Rodolj^è fut détrôné par son frère Mathias» qui, afin 
de s'assurer la possession de la Bohème , eonSrma la 
Charte. Les dangers de rapproche des Turcs engagè- 
rent Madiias à réunir à Linst, en 1614, une assemblée 
générale des États. Ce fut la première fois qu'on re- 
courut à une convocation de ce genre , qui ne devait 
plus avoir Ken qu'en 1848. Les États de Linz écoutèrent 
respectueusement les demuftdes et les propositions de 
Tempéreur ; mais comme leurs rédamatàons et leurs 
plaintes sur plusieurs points de droit civil et ecclésias- 
tique demeuraient sans résultat , l'assanblée se sépara 
sans prendre aucune résolution. 

Mathias réussit à renouveler pour vingt ans la trêve 
avec la Turquie. D'autre part, 4es affiiirès r^ieuses de 
la Bohème lui créèrent de graves embarras. On ne 
Taimàit pas , et son successeur désigné , Fer^nand de 
Styrie, était détesté à cause de ses sentiments de bigo- 
terie outrée. Les Jésuites et les autres partisans de Fer- 
dinand déclaraient ouvertement que la Charte royale , 
arrachée par la force , était nulle et non avenue ; que 
Ton devait abattre les têtes des principaux nobles ; qu'un 



grand nombre de ceui fui ne posséderaient rien alors 
ne tarderaient pas à habiter de beaux châteaux; que 
Maauas était trop faible poro mettrez pièces un vieux 
parchemin ; que le piei^ix Ferdinand ohangerait toutes 
choses; car, disaient-ils, nopus rex, nova les (nouveau 
ror, loi nouvelle). 

Le parti national, composé principalement de Protes- 
tants, devenait, de jour en jour, plus jaloux de Tin- 
fluence allemande, dirigée par rAutriche. En 1616, la 
diète de Prague rendit une loi qui interdisait la déli^ 
vrance de lettres de naturalisation aux individus ^pii ne 
parlaient point la langue bohémienne. En même temps, 
la lutte entre le parti dés Jésuites, qui avait à sa tète les 
ministres de l'empire âawata et D^tinitz , et le parti 
national protestant, dont les principaux chefs étaient 
les comtes Thum et Schlik, devenait de plus en plus 
vive. Elle s'envenima à l'occasion de d^ux nouvelles 
églises qui avaient été ccmstruites par les Protestants 
de Klostergrab et de Braunau, et qui furent fermées, 
puis démolies par ordre de l'archevêque (1). Une péti* 
tion, signée par un grand nombre de noUes et de cita- 
dins, contre cet acte arbitraire, fut rq>oussée par le 
roi. Les deux partis étaient violemment agités; les 
Protestants prêchaient , les Catholiques faisaâait des 
processions. Plusieurs nobles se rendirent au château 
royal, et demandèrent à Slawata et à Ifartimtz s'ils 
étaient les auteurs de la réponse que le roi avait feite à 
la pétilion. Il s'ensuivit une lutte dans laquelle les mi- 
nistres furent jetés par les fenêtres d'une hauteur con* 



(1) La construction de ces églises n'était point légale; suiyant les 
prescriptions de la Charte royale, chacun pouvait construire des églises 
dans ses domaines, et les deux églises dont il est question ayaient été 
élevées sur des territoires appartenant à Tarchevéque de Prague et à 
Tabbé de Braunau. 
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sidérable. Les ministres tombèrent sur un tas de boue 
et se relevèrent sains et sau£s; heureux hasard qui 
produisit une vive impression sur la multitude, qui y 
voyait soit une intervention divine, soit le secours de 
Satan. Ceux qui s'étaient rendus coupables de cet acte 
brutal, connu sous le nom de c défenestration de Pra* 
gue, » alléguèrent pour exemple que , d'après Tan- 
cienne coutume du pays, ce moyen était employé pour 
punir les traîtres, et ils invoquèrent l'exemj^e de Jéza- 
bel, celui de la roche Tarpéïenne, etc. Ils établirent im* 
médiatement un conseil de régence, composé de trente 
personnes, qui commencèrent par expulser les Jésuites, 
auxquels ils attribuaient tous les malheurs. Il fut dé- 
fendu aux Jésuites de rentrer dans le pays, sous peine 
de mort, et toute intercession en leur faveur fut répu- 
tée crime de haute trahison. 

Mathias, craignant que tous les Protestants de l'empire 
ne se levassent en faveur de la Bohême, exprimait le désir 
de négocier ; mais son successeur désigné, Ferdinand, ne 
reculait devant aucune considération, du moment qu'il 
s'agissait des intérêts de l'Église. Il était complètement 
dirigé par l'influence de son confesseur, le Jésuite La- 
mormain, auquel il donna l'assurance qu'il préférerait 
placer sa tète sur le billot, s'exiler, mendier son pain, 
plutôt que de tolérer, dans ses États la présence de 
l'hérésie. 

La guerre commença, et les Impériaux, sous les or- 
dres des généraux espagnols Buquoi et Dampierre, 
furent battus par les Protestants. Mathias mourut : 
Ferdinand prit la couronne au milieu des circonstances 
les plus critiques. Les Bohémiens, secondés par Bethlem 
Gabor, prince de Transylvanie, défirent ses troupes et 
l'assiégèrent dans Vienne, oti il comptait beaucoup 

10 
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d'ennemis. Ceux-ci entourèrent son palais, en deman- 
dant qu'il fût envoyé dans un couvent et que ses mi- 
nistres fussent mis à mort. Poursuivi jusque dans ses 
appartements par une députation qui le pressait de cé- 
der à la révolte, Ferdinand ne faiblit pas un seul ins- 
tant, et sa fermeté donna du cœur à ses partisans. Les 
prêtres répandirent le bruit que, pendant qu'il priait 
devant un crucifix, celui-ci lui dit en latin : « Ferdi- 
nande, non deseram te (Ferdinand, je ne t'abandonnerai 
pas). » Un détachement d'Impériaux parvint à entrer 
dans la ville , et, bientôt après, la nouvelle d'une vic- 
toire remportée par Buquoi sur les insurgés de Bohême, 
ainsi que la levée du siège, confirmèrent le miracle, au- 
quel toute la population catholique ne manqua pas d'a- 
jouter foi. Cependant les Bohémiens prononcèrent la 
déposition de Ferdinand, et nommèrent à sa place Fré- 
déric, palatin du Rhin, dont les titres étaient, à vrai 
dire, plus apparents que réels. Ce prince passait pour le 
chef de la confédération protestante de l'Allemagne (1) ; 
de plus, il était neveu de Maurice, prince d'Orange, sta- 
thouder de Hollande, et gendre de Jacques P% roi d'An- 
gleterre; mais, personnellement, il était tout-à-fait au- 
dessous de son rôle. Les Bohémiens poursuivirent la 
guerre avec une grande énergie ; ils triomphèrent des 
Impériaux et, de concert avec Bethlem Gabor, ils mi- 
rent de nouveau le siège devant Vienne. Les chances 
de Ferdinand paraissaient complètement perdues ; niais 
elles se relevèrent, grâce à la persévérante fermeté de 



(1) Cette confédération « connue sous le nom d*Union éYftngéli<|ue, fut 
formée d'après les conseils de Henry IV de France, en 1K94, a Heil- 
bronn, confirmée 6al603 à Heidelberr, et renouyelée en 160S à Aach- 
hausen. Ses membres s'engageaient à fournir un contingent de troupes 
et à ne point tenir compte des difiërences de dogme qui existaiont entre 
les Luthériens et les Csuvinistes. 
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ren^perewr, à riauuense activité et à Thafailete des Jé- 
suites, à la fidélité des Catholiques, et grâce surtout à 
la honteuse désertion des princes allemands, qui aban- 
donnèrent la cause du Protestantisme, dont ils profes- 
saient les doctrines. 

Les premiers succès des Bohémiens eixitèrent les 
alarmes des princes catholiques, et non-seulement le 
pape, l'Espagne et l'Allemagne catholique s'unirent 
pour la défense de leur cause, représentée par Ferdi- 
nand II, mais encore la France oublia, dans cette cir- 
constance^ le principe fondamental de sa politique étran- 
gère, qui lui conseillait de s'opposer à l'agrandissement 
de la maison d'Autriche. Le magnifique plan qui avait 
été formé par Je génie de Henry IV et de Sully, pour 
fonder, sur des bases durables, la paix et la prospérité 
de la communauté européenne, fut, à la veille même de 
son exécution, détruit par le crime de RavaiUac, et Éli« 
zabeth, qui avait imaginé le même plan qu'elle avait 
communiqué à Sully, était depuis long-temps dans la 
tombe. Les successeurs de ces grands monarques 
étaient complètement incapables de comprendre ces 
nobles idées (l). Richelieu qui, plus tard, déclara la 



(1) n est fait ici allasion an fameux projet codçu par Henry IV et 
Sully en Tue de restreindre Tautorité de la maison d'Autriche et de ré- 
gler d'ane manière stable les rapports des nations earopëeunes, projet 
qui aurait pu, à Tavantage de tous fes peuples, établir une paix perpé- 
lueiie. La paix eût été maintenue par un congrès permanent, composé 
de délégués de toutes les nations de l'Europe et armé de mojens suffi- 
sants pour se faire obéir. Il semble cependant (et ce fait est peu connu) 
que le même plan avait été conçu par Elizabeth; il est même probable 
que ce fut cette reine qui en suggéra la pensée à Henry IV. Voici 
comment s'ex[Mime Sully : « Si la première idée de ce plan ne fut point 
inspirée à Henry par Ehzabeth, il est au moins certain que cette grande 
reine y avait depuis lopg-temps songé, en vue de venger l'Europe sur 
l'Autriche, Fenneini commun. » (Mémoires de Sullpj livre \xx). 

Pendant son voyage en Angleterre (1601), Sully eut sur ce point une 
conversation avec Elizabeth, et, en rendant compte de cet incident, il 
s'étonne de la conformité parfaite de vues qui existait entre les deux 
souverains. (Mémoires^ livre xii). Sully était rempli d'admiraUon en 
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guerre à TÂutriche et soutint les Protestants de TAlle* 
magne, n'était pas encore arrivé à la direction des af- 
faires. La cour de France, trompée par les intrigues de 
l'Espagne, envoya un ambassadeur à Vienne, et pré- 
para la paix entre Ferdinand et Bethlem Gabor , qui 
avait été obligé de quitter les remparts de la capitale de 
l'Autriche, par suite de la rigueur de l'hiver et de l'en- 
trée inattendue de Sigismond III de Pologne sur le ter> 
ritoire de la Hongrie. Jacques P' désapprouva la con- 
duite de son gendre; il considérait la révolte de la 
Bohème contre Ferdinand comme une atteinte portée 
au droit divin des rois, et, au lieu de lui venir en aide, 
il retint le zèle de ses sujets, qui voulaient secourir leurs 

• 

ëcoutant Texposé du plan d'EUzabeth, et, après ayoir rappelé que trop 
souvent les rois se laissent aller à la conception de chimères irréalisa- 
bles, il ajoute : « Mais ne former que de sages projets, les organiser 
avec prudence , en prévoir les inconvénients de telle sorte que le re- 
mède soit toujours à la portée du mal, c*est là une chose dont peu de 
princes sont capables. La plupart des articles, des conditions et des 
différents rouages de ce plan sont dus à la pensée de la reine, et ils 
prouvent que la pénétration, la sagesse et les autres qualités de l'es- 
prit, étaient chez cette princesse égales à celles des plus grands rois. » 
{Ibid.l 

Elizabeth désirait mettre son projet à exécution, et elle se plaignait 
vivement de ce que l'état de la France, épuisée par de terribles commo- 
tions, ne permit pas à Henry IV de seconder ses vues. De son cdté, 
Henry Iv considérait comme un grand malheur de ne pouvoir commen- 
cer la réalisation de ce projet du vivant d*£lizabeth. « La mort d'Eliza- 
beth, dit Sully, fut une perte irréparable pour l'Europe, et, en particu- 
lier , pour Henry : celui-ci dut presque abandonner son projet, car il 
avait perdu un êeeond lui-même, » 

Je ne m'explique pas qu'un fait aussi im[>ortant ne soit rapporté ni 

ftar Hume ni par Linffard. Celui-ci dit « qu'il était difficile de concilier 
a politique des disciples d'Elizabeth avec l'honnêteté et la bonne foi, 
mais que, comme résultat, elle fut très avanugeuse à l'Angleterre. » 
{Vol, vni, chap, vn). Le plan que je viens de rappeler^ conçu par Elisa- 
beth elle-même et non par ses ministres, était tr^ assurément conforme 
à l'honnêteté et à la bonne foi. Cette omission me parait d'autant plus 
extraordinaire, que Hume et Lingard n'ont pu ignorer un fait relate 
dans un livre aussi connu que les Mémoireê de Sully, 

Je n'hésite pas à dire que Elizabeth, Henry IV et Sully marchaient 
fort en avant, non-seulement de leur épo<iue, mais encore de l'époque 
actuelle. Si ces deux souverains avaient vécu plus long-temps, rÂngle- 
terre et la France auraient accompli ce grand œuvre de la paUc perma» 
nenlen qui fait aujourd'hui dépenser tant de phrases vides. Le projet 
d'Henry et d'Elizabeth n'était pas une utopie : ses autures n'étaient assu- 
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coreligionnaires protestants de la Bohême. D'un autre 
côté, Maurice de Nassau, oncle du nouveau roi de 
Bohême, ne pouvait assister son neveu ; car la trêve 
qu'il avait conclue avec l'Espagne n'était pas encore 
expirée, et il éprouvait, dans son gouvernement inté*- 
rieur, de graves embarras. 

L'Union évangélique, dont l'intérêt évident était de 
défendre les Protestants de la Bohême, adopta une po- 
litique toute difierente. Les princes luthériens qui la 
composaient étaient plus jaloux des Réformés ou Calvi- 
nistes que des Catholiques. L'électeur de Saxe craignait 
que le succès des Bohémiens ne permit à la branche 
ainée de sa famille (la branche Emestine) (1), très dé- 

rëment pas des visionnaires; l'histoire de leur règne suffit pour démon- 
trer qu*IIs possédaient au plus haut degré la science du gouvernement; 
les événements, d'ailleurs, se sont chargés de prouver que leur plan était 
praticable. Parmi les nombreux articles de ce vaste plan, se trouvait la 
restauration d'une Hongrie indépendante, fortifiée par Fadjonction de 
guel<)ue8 provinces voismes et destinée à servir de boulevard contre les 
infidèles. On avait les mêmes vues pour la Pologne. La Bohème devait 
être indépendante et augmentée de plusieurs provinces peuplées de 
Slaves, tandis que les princes de la maison d'Autriche, prives ae leurs 
couronnes de Hongrie et de Bohême et de leurs Etats allemands, de- 
vaient entrer en possession de territoires démembrés des colonies espa- 
gnoles de l'Amérique . £h bien ! est-il besoin de dire que la destruction 
de l'indépendance de la Pologne est généralement considérée aujour* 
d'hui non-seulement comme un crime politique, mais aussi comme un 
grand malheur politique ; — que les événements, récemment survenus 
en Hongri^, ont ébranlé jusque dans ses fondements l'édifice de la puis- 
sance autrichienne, devenue impuissante à arrêter la marche des Russes 
vers Constantinople ; — enfin, que l'afiranchissement des colonies espa- 
gnoles, qui n'étaient point préparées à se gouverner elles-mêmes, a jeté 
ces pays lointains dans de continuelles aj^tations? Tous ces résultats 
n'eussent-ils pas été prévenus, si l'indépendance de la Hongrie et de la 
Pologne s'était trouvée garantie, et si les colonies espagnoles, rendues 
libres avec une forme monarchique appropriée àjeurs mœurs et à leurs 
habitudes, avaient été gouvernées par des princes de la maison austro- 
espagnole? Ces colonies se seraient développées sous un tel régime, à 
leur profit et au profit du monde entier ; car le plan de Henry Vf com- 
prenait la liberté universelle des échanses aussi oien que l'égalité com- 
plète de liberté religieuse pour les Catholiques et pour les Protestants. 
De plus , le czar de Russie , dont la reine Élizabeth avait su mesurer la 
puissance» aurait été invité à entrer dans la confédération européenne, 
et s'il avait refusé, il eût été relégué aux confins de l'Asie. U est inutile 
d'ajouter à cette prévision le moindre commentaire. 

(1) Cette branche est aijijourd'hui représentée par les maisons souverain 
nesdeSaxe-Altenbourg, Saxe-€obourg, Saxe-MeiningenetSaxe-Weimar. 
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vouée à la cause protestante , de reprendre la dignité 
électorale ainsi que les États dont elle avait été privée 
par son aïeul, sous Tinfluence de rÀutriche. Il se ran- 
gea donc du parti de Ferdinand, et, au lieu de soutenir 
les BÔbémiens, il les combattit très activement. Les 
autres membres de l'Union Evangélique furent amenés, 
sous l'inspiration dé l'ambassade française , qui avait 
déjà réconcilié Ferdinand et Bethlem Gabor, à signer à 
Ulm, le 3 juillet 1620, un traité en vertu duquel ils 
abandonnaient leur cbef, le palatin dû Rhin, relative- 
ment aux affîiires de Bohême, en ne se réservant de le 
défendi^e que dans le cas où ses États héréditaires se- 
raient, attaqués par la ligue catholique. Ce fut ainsi que, 
dans cette occasion mémorable, les Catholiques demeu- 
rèrent noblement fidèles à leur cause, tandis que les 
Protestants désertèrent honteusement celle de leur 
parti. 

Cette déplorable attitude des Protestants de FAlle- 
magne ne pouvait que décourager complètemeùt ceux 
de la Bohême, qui jugèrent bientôt de l'insuffisance 
d'un roi tel que Frédéric. Us furent défaits, le 8 no- 
vembre 1620, à Weissenberg, près de Prague, par une 
armée supérieure de Bavarois et d'Itnpérîaux, comman- 
dée par Buquoi. Frédéric, qui festoyait au moment de 
la bataille, fut si effrayé à la nouvelle du désastre, que, 
au lieu de défendre sa capitale, comme ses sujets l'y 
engageaient, il prit lâchement la fuite, abandonnant son 
pays aux vengeances de l'ennemi. Les vengeances fo- 
rent terribles : les principaux membres de la noblesse 
furent exécutés ; un grand nombre de citoyens hono- 
rables s'exilèrent, et leurs biens furent confisqués. On 
imposa de fortes amendes à des personnes qui n'a- 
vaient pris aucune part à l'insurrection. Toutes ces dé- 
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pouilles allèrent enrîcKîr une bande d*aventuriers étran- 
gers qui servaient dans Tarmée impériale, et toutes les 
provinces devinrent la récompense des princes alliés, — 
du duc de Bavière, dont le secours avait été si puis- 
sant, et de Télecleur de Saxe, qui reçut, en récompense 
de la vigueur qu'il avait déployée contre ses coreligion- 
naires de la Bohème, la belle province de Lusace. Le 
Protestantisme et la nationalité slave de la Bohème, 
confondus dans le même arrêt par les Jésuites qui con- 
seillaient Ferdinand, furent livrés à la persécution la 
plus violente, et il en résulta pour le pays, une misère 
effroyable ! Voici comment s'exprime , à cet égard , un 
Bohémien catholique , dans un livre publié à Vienne 
sous le régime de la censure, il y a un demi-siècle ; 
cette description ne saurait donc être taxée de men- 
songe, ni même d'exagération : 

a Sous le règne de Ferdinand II, la nation bohé- 
mienne fut entièrement modifiée et refondue. Il n'y a 
peut-être pas dans l'histoire un autre exemple d'une 
nation dont les conditions aient été si profondément 
modifiées dans l'espace de quinze ans. En lé20, la 
Bohême, sauf quelques nobles et moines , était protes- 
tante ; à là mort de Ferdinand II, elle était, au moins 
en apparence, entièrement catholique. Les Jésuites ré- 
clamèrent l'honneur de cette grande conversion. IJn jour 
qu^ls s*en glorifiaient à Rome, en présence du pape, le 
célèbre capucin, Vàlérien Magnus, qui avait également 
pris part à la conversion delà Bohême, s'écria : c Saint- 
Père , donnez-moi des soldats comme il en a été donné 
aux Jésuites, et je convertirai le monde entier, i 

Avant la bataille de Weissenberg, les États de Bohême 
possédaient un pouvoir au moins égal à celui du Parle- 
ment d'Angleterre. Ils faisaient des lois, concluaient 
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des alliances avec leurs voisins, frappaient des impôts, 
conféraient les titres de noblesse, avaient leur garde 
particulière, choisissaient leurs rois, ou, tout au moins, 
leur consentement était demandé lorsque le père dési- 
rait laisser la couronne à son fils. Us perdirent tous ces 
privilèges sous lé règne de Ferdinand IL 

Jusqu'à cette époque, les Bohémiens paraissaient sur 
le chan^p de bataille conmie une nation indépendante, 
et ils y ont souvent rencontré la gloire. Désormais, ils 
furent confondus avec d'autres peuples , et leur nom 
n'a plus retenti dans le combat. On disait autrefois : les 
Bohémiens ont marché à l'ennemi, les Bohémiens ont 
livré l'assaut, les Bohémiens ont pris la ville , les Bohé* 
miens ont gagné la victoire. Glorieuses paroles qu'au- 
cune bouche n'a plus prononcées , qu'aucun historien 
n'a plus transmises à la mémoire des hommes ! Consi- 
dérés comme nation, les Bohémiens avaient été braves, 
invincibles , audacieux , passionnés pour l'honneur ; 
après Weissenberg, ils perdirent courage, dignité, au- 
dace. Ils s'enfuirent dans les forêts comme des trou- 
peaux , ils se laissèrent fouler aux pieds ! Leur valeur 
fut ensevelie dans la plaine où se livra la dernière ba- 
taille I Individuellement, les Bohémiens sont encore 
braves, animés de l'esprit militaire et de l'amour de la 
gloire; mais, mêlés avec des peuples étrangers, ils res- 
semblent aux eaux de la Moldave qui se sont confon- 
dues avec celles de l'Elbe. Réunies, ces deux rivières 
portent des navires, s'élancent par delà leurs bords, 
inondent les terres , entraînent des monts et des ro- 
chers ; mais on dit toujours : c'est l'Elbe I et personne 
ne songe à la Moldave. 

La langue bohémienne, qui était usitée dans toutes 
les affaires ofScielles, et dont la noblesse était si fière. 
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devint un objet de mépris. Les hautes classes adoptèrent 
Tallemand» que les bourgeois furent obligés d'appren- 
dre, parce que dans les villes les sermons étaient pro- 
noncés en cette langue. Les campagnes seules conservè- 
rent l'idiome national, que l'on appela dédaigneusement 
« la langue des paysans. > Autant les sciences, la litté- 
rature et les arts avaient été florissants sous les règnes 
de Maximilien et de Rodolphe , autant ils déclinèrent à 
cette triste époque. Je ne sache pas qu'il y ait eu, après 
l'expulsion des Protestants, un seul savant de qudque 
mérite. L'Université de Prague était aux mains des Jé- 
suites, et encore le pape avait-il ordonné d'y suspendre 
toute promotion, en sorte que l'on ne pouvait plus y 
recevoir aucun degré académique. Quelques patriotes, 
prêtres ou laïques, protestèrent contre cette mesure, 
mais ce fut en vain. Les Jésuites et d'autres ordres oc- 
cupaient la grande majorité des écoles, où l'on n'ensei- 
gnait guère qu'un latin corrompu. Sans doute, il y avait 
parmi les Jésuites des hommes très distingués ; mais on 
sait que leurs principes sont contraires à l'instruction 
du peuple, et ils s'appliquaient à maintenir leurs élèves 
dans une honteuse ignorance, afin de garder leur supé* 
riorité» non-seulement sur les laïques , mais aussi sur 
les autres congrégations. Us allaient de ville en ville, 
exigeant que les habitants leur fissent voir les livres 
qu'ils possédaient. Ces livres étaient examinés et le plus 
souvent brûlés; c'est ce qui explique aujourd'hui la 
rareté des livres bohémiens. Les Jésuites voulurent 
également effacer toute trace d'anciens souvenirs litté- 
raires; ils contèrent à leurs élèves, qu'avant leur arri- 
vée, le pays était voué à la plus profonde ignorance ; 
ils dissimulèrent les travaux, les noms mêmes des sa- 
vants illustres qui avaient précédé cette triste époque. 



t 
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Aucun des écrits du noble Bàlbinus sur Tancienne lit- 
térature de la Bohême n'aurait pu être publié avant la 
suppression de leur ordre, parce qu'ils avaient soih de 
n'en communiquer le manuscrit à personne. Les Bohé- 
miens changèrent même leur costume national et adop- 
tèrent peu à peu le costume actuel. Je dois également 
faire remarquer qu'à cette même époque se termine 
l'histoire des Èohémiens, et que celle des autres nations 
établies en Bohême commence. {PelzeFs Geschiche uon 
Boehmën, p. 185 et suiv.) 

Mais si cet abaissement de la Bohême fut rœuvre des 
satellites coalisés de Rome et de TAutriche, — des 
prêtres et des soldats, — il faut surtout Talfribuer à la 
lâcheté des souverains protestants qui, sauf de rares 
exceptions, trahirent la défense de leur foi. 

Il est, en vérité, surprenant que divers écrivains pro- 
testants semblent embarrassés pour expliquer la ruine 
presque complète et si rapide du Protestantisme eu 
Bohême et en Autriche, sous le règne dô Ferdinand II. 
On s'en prenait généralenient à la légèreté du carac- 
tère slave, à la témérité des chefs de la Bohêfne, à leur 
imprudence, que sais-je encore? On croyait voir le doigt 
d'une fatalité mystérieuse dans cette promptitude avec 
laquelle Rome était parvenue à reconquérir sur le Pro- 
testantisme, dans l'Est de l'Europe, tant de pays qui lui 
avaient échappé. A mon sens, les causes de la ruine du 
Protestantisme en Bohême, peuvent se réduire à deux 
principales, qui sont : 1*^ la violente persécution dirigée 
contre les Protestants ; 2** l'effet moral que produisit sur 
les Bohémiens la désertion de ceux qui étaient le plus 
intéressés au triomphe du nouveau culte. Ce derhier 
fait était de nature à influencer profondément l'opinion 
publique , qui pouvait penser , soit que les Prof es- 
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tants rallies au Catholicisme û^sivaient pas été sincères 
dans leurs idées de Réforme, soit cjtie Ton deyait déses- 
pérer d'une cause destinée à périr : Quos Deus vutt 
perdere prias dementùt.Lès Catholiques profitèrent ha- 
bilement de la situation, qui! impressionnait plus vive^ 
ment la foule que n'auraient pu le faire les raisonne- 
ments les plus logiques. X*hîstoire prouve que le succès 
a toujours exercé plus de prestige sur les esprits des 
multitudes, que les mérites ou les défauts des partie 
triomphants ou vaincus. Il est plus facile et plus profi- 
table de se ranger du c6té des vainqueurs, et la plupart 
des hommes ne sont que trop disposés à croire qtie la 
ligne droite se trouve là où se présentent pour eux le 
plus d'avantages; il n'y a qu'un petit nombre d'âmes 
généreuses qui soient capables de tenir jusqu'au bout 
pour une cause qu'ils considèrent comme étant celle de 
la justice. Aussi ne fatifril pas s'étonner qu'après la mort 
ou l'exil des prindpaut chefs du Protestantisme en 
Bohème, les masses se soient laissées entraîner , comme 
un troupeau , sous le jôug de ITÈglîse romaine , ou 
qu'elles aient tenté de dissimuler leur foi en se con- 
fondant extérieurement à ses rites. Quelque mysté- 
rieux que soieht les desseins de la 'Providence , ils 
suivent cependant les règles invariables selon lesquelles 
Dieu dirige les affaires du monde pbysique et du monde 
moral ; ils présentent un enchaînement dé causes et 
d'effets, dont Tétude ne dépasse point la portée de l'in- 
telligence humaine. S'étonne-t-on àe voir un homme se 
casser le cou ou les jambes en tombant d'une hauteur 
considérable? De même, il n*est pas surprenant qu'une 
cause désertée par ses défenseurs naturels , finisse par 
succomber. 
Les princes protestants de l'Allemagne ne tardèrent 
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pas à être cruellement puniSi par Ferdinand Ini-méme, 
de la lâcheté dont ils avaient fait preuve en abandon- 
nant les Bohémiens. Après avoir eu raison de ces der- 
niers, Ferdinand s'attaqua aux libertés religieuses et 
politiques de ceux qui les avaient abandonnés à l'heure 
du péril. Tdle fut l'origine de la célèbre Guerre de 
Trente ans. Les libertés de l'Allemagne ne furent sauvées 
que par la valeur de Gustave-Adolphe et de ses géné- 
raux, et par la politique du grand Richelieu; mais il 
fallut payer ce service en livrant l'Alsace à la France, 
et les plus belles provinces du Nord à la Suède. Le traité 
de Westphalie, qui termina la guerre, régla dans tous 
leurs détails les rapports qui devaient exister entre les 
Catholiques et les Protestants de l'Allemagne , mais il 
ne renferma pas un seul mot en faveur des Protestants 
de la Bohème. Aucune stipulation ne fut faite, soit pour 
garantir leur liberté religieuse, soit même pour accor- 
der la plus légère compensation à ceux qui avaient été 
exilés ou privés de leurs biens pour la défense d'une 
cause dont les droits étaient raffermis par le traité lui- 
même. Tous ces avants^es furent pour les Allemands; 
quant aux Bohémiens, il semble que, en raison de 
leur origine slave, on ne les jugea dignes d'aucune 
attention. Us pouvaient bien, en vérité, s'écrier comme 
le vieux prophète : c J'ai appelé mes amis, mais ils ne 
m'ont pas écouté. > 

Si Gustave-Adolphe avait vécu, le destin de la Bo- 
hème eût été tout autre. Malheureusement, le principal 
auteur du traité de Westphalie, parait s'être conformé 
à ce célèbre adage : Q^anlilla sapientia regiturmundus; 
car il n'est point de sage politique qui ne soit fondée 
en même temps sur la justice. — Ces faits doivent 
éveiller dans l'âme des Slaves de pénibles réflexions. 
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Les Bohémiens farent traités à cette époque, par les 
Suédois et les Allemands, leurs coreligionnaires , de la 
même façon que de nos jours les Polonais ont été traités 
par les nations de l'Occident, qui leur avaient montré 
tant de sympathie et qui étaient évidemment intéressées 
à les soutenir. Je signalerai ici un fait remarquable qui 
a échappé aux historiens de TEurope : Au xv^ siècle, 
alors que les opinions religieuses exerçaient encore une 
influence si considérable sur les affaires politiques, les 
Polonais catholiques soutinrent les Bohémiens hussites 
contre les Allemands fidèles à Rome ; tandis qu'aujour- 
d'hui, ni le lien religieux, ni les sympathies politiques, 
ni même la similitude des intérêts, n'ont pu procurer à 
la Bohème et à la Pologne l'assistance de l'Europe occi* 
dentale. Serait-il vrai que ces Slaves, qui luttent pour 
la conquête de leurs droits, ne doivent plus compter 
sur le secours de l'Ouest, mais qu'ils peuvent tourner 
leurs regards vers cette grande nation, slave d'origine, 
qu'ils ont jusqu'à ce jour si énergiquement combattue? 
C'est là une opinion qui se répand parmi les Slaves de 
l'Ouest et du Sud, et dont les événements récents ne 
sont pas de nature à arrêter les progrès. Les hommes 
d'État de l'Europe feront sagement de se préoccuper de 
cette situation avant qu'il soit trop tard. 

La Bohême souffrit, pendant la Guerre de Trente ans, 
d'effroyables calamités. Ce malheureux pays fut aussi 
cruellement ravagé par les Suédois et les Saxons (Pro- 
testants) que par les troupes catholiques de Tilly et de 
Wallenstein. Il comptait 732 villes et 34,700 vil- 
lages ; le nombre des villes était réduit de moitié, et la 
population, qui s'élevait à 3,000,000 d'âmes, tomba à 
780,000. 

Un grand nombre d'Allemands, attirés par les nou- 
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v$auil.pi;oprjiétaires et par le gouvernement, s'établi- 
rent sur les terres désertes de la Bohême» et repeu- 
plèrent peu à peu les villes ; des districts entiers de- 
vinrent allemands , à tel point qu'on n'y parlait même 
plus la langue bohème. L'instruction publique était en- 
tièrement entre les mains des Jésuites, qui s'étaient 
montrés si hostiles à la nationalité slave. Aussi la lan- 
gue nationale, sans être abolie légalement (1), était-elle 
menacée de partager le sort du dialecte des Slaves de la 
Baltique. Heureusement; elle fut sauvée par les efforts 
de quelques patriotes, notamment de Balbinus, dont 
j'ai souvent déjà fait mention. Celui-ci revendiqua, dans 
un traité, les droits de l'idiome national, dont il signala 
tous les mérites en démontrant combien il était ab- 
surde et injuste de le proscrire. D'autres personnages, 
parmi lesquels on remarque le feldruiaréchal Kinsky , 
soutinrent, après lui, la même cause. En 1781, l'empe- 
reur Joseph II publia son édit de tolérance, à la suite 
duquel tous ceux qui professaient secrètejnent le Pro- 
testantisme déclarèrent ouvertement leur foi. On croit 
que ce prince hésita quelque temps entre l'allemand et 
le bohémien pour établir une langue officielle dans 
toute l'étendue de son empire. L'idée d'imposer un seul 
et même langage à tant de nationalités différentes qui 
forment la population des Etats autrichiens, était assu- 
rément très hasardeuse. Cependant Joseph résolut de 
mettre ce projet à exécution, et il choisit l'allemand de 
préférence à l'idiome de la Bohême ; ce choix était as- 
sez naturel, à cause du discrédit où ce dernier était 



(1) De nombreuses ordonnances déclarèrent que la langue bohé- 
mienne jouissait des mêmes droits que la langue aUemande ; mais, en 
fait, elle disparut complètement , et ne fut plus employée que dans les 
rapports des autorités locales a?ec les classes ignorantes qui me com- 
prenaient que ridiome national. 
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tpmbé , bien, que la, majorité de la populatjoii autri- 
chienne, composée de Slaves, comprit aisément la lan- 
gue bohémienne et n^enteodit pas un mot de Talle- 
mand. L'allemand fut donc substitué au latin dans les 
cours professés à l'Université de Prague; il fut intro- 
duit dans toutes les écoles, s^ans en excepter les écoles 
primaires ; les enfants qpi n'avaient pas appris Talle- 
mand ne pouvaient être admis dans les écoles latines ni 
même être pris en apprentissage. 

Ce fut ainsi que le plus grand adversaire des Jésuites 
imagina une mesure plus fatale à la nationalité slave de 
la Bohême, que toutes les manœuvres employées dans 
le même but par les disciples de Loyola pendant, un 
siècle et demi. Le sentiment national s'émut vivement , 
et , depuis cette époque , de continuels efforts ont été 

■ 9 

tentés pour relever, la langue et la littérature de la 
Bohême. L'ordonnance de Joseph devint lettre morte 
comme tout le reste de ses plans ; mais l'élan, imprimé 
à la littérature nationale ne fit que s'accroître, et il a 
produit un grand nombre d'ouvrages très remarqua- 
bles. Les nobles de la Bohême ont déployé le zèle le 
plus actif en faveur de cette littérature ; et, chose sin- 
gulière ! les descendants de ces étrangers qui avaient 
reçu dès propriétés en Bohême pour les services qu'ils 
avaient rendus à la dynastie autrichienne en Taidànt à 
détruire les libertés religieuses du pays, figurent au- 
jourd'hui à la tête des plus ardents patriotes, et défen- 
dent énergiquement la nationalité slaVe que leur3 an- 
cêtres avaient vaincue. Le descendant du général qui 
gagna, sur les Bohémiens, la bataille de Weissenberg, 
en 1620, le comte Buquoi, l'un des plus riches proprié- 
taires et auteur de plusieurs ouvrages scientifiques, 
est en ce moment considéré comme le chef du parti 
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national. Après Tinsurrection de Prague (juin 1848), il 
fut mis en prison par ordre du gouvernement autri- 
chien, qui l'accusait de diriger une conspiration slave 
ayant pour but de le placer sur le trône de la Bohème. 
Il fut mis en liberté ; mais le fait que je viens de rap* 
peler permet d'apprécier le degré de popularité dont 
jouit, parmi les patriotes, le descendant du vainqueur 
de la Bohème. 

Les événements récemment survenus en Autriche, 
ont fourni aux Bohémiens l'occasion de rentrer pleine- 
ment dans la possession de leurs droits, et on recon- 
naît généralement que, par leur organisation, par leur 
esprit de conduite^ ils se sont montrés souvent très su- 
périeurs aux autres partis politiques qui s'agitent au 
sein de k monarchie. 

Nul ne peut, aujourd'hui, prévoir le tour que pren- 
dront les affaires en Autriche ; il y a cependant un fait 
certain, c'est que l'issue ne saurait être favorable à l'é- 
lément germanique ; car les populations slaves ne sont 
demeurées fidèles à la dynastie autrichienne que dans 
l'espérance de rentrer dans la jouissance de leur natio- 
nalité ; et les événements de la Croatie viennent de con- 
firmer ce que j'avançais déjà il y a quelques années, à sa- 
voir que les Slaves ne consentiront pas plus à devenir 
Allemands que Magyars (1). Je puis ajouter que, si l'agita- 
tion actuelle de la Bohême se développe pacifiquement 
et amène la création d'un gouvernement constitution- 
nel, elle ne tardera pas à être suivie d'un mouvement 
religieux qui produira, dans l'Église, une révolution 
semblable à celle qui s'est accomplie dans l'Etat. Cette 
révolution est ardemment désirée par les enfants les 
plus éclairés de la Bohême. 

(1) Pamlavism and Germanism^ p. 193. 
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CHAPITRE VI 
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Caractère général de l'histoire religieuse de la Pologne. — Introduction 
du Giristianisme. » Influence du clergé germanique. — > Biiltence 
des Églises nationales.— Influence du Hussitisme. —Hymne polonais 
en rhonneur de Wiclef. — Influence de rUniversité de GracoYie sur 
les progrès de Tintelligence nationale. — Projet de réforme ecclésias- 
tique présenté à la Diète de 1459. — Doctrines protestantes en Polo- 
gne avant Luther.— Progrès du Luthéranisme en Pologne.» Affaire 
de Dantzick. — Caractère de Sigismond. — Situation politique du 
pays. — Société secrète à Cracovie pour la discussion des questions 
religieuses.— Arrivée des Frères Bohèmes et diffusion de leurs doc- 
trines. — Émeute soulevée par les étudianO de TUniversité de Crace- 
vie; leur départ pour les Universités étrangères; conséquences de cet 
événement. — Premier mouvement contre Rome. — Synode catho- 
lique romain de 1551 et ses résolutions violentes contre les Protes- 
tants. — Irritation produite par ses résolutions et aholition de l'auto- 
rité ecclésiastique sur les hérétiques. — Onéchovius, ses disputes et sa 
réconciliation avec Rome; influence de ses écrits. — Dispositions du 
roi Sigismond-Auguste en faveur d'une réforme de TÊglise. 



L^histoire de l'Église de Pologne ne présente pas d'in- 
cidents aussi vifs , aussi variés que la lutte des partis 
politiques et religieux en Bohème ; mais elle renferme, 
pour l'époque actueUe, des enseignements bien plus pré- 
cieux que ceux dont les exploits des Hussites ou la dé- 
faite du Protestantisme en Bohème sous Ferdinand II 

nous ont déjà fourni le texte. La cause du Protestan- 

il 
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tisme fut vaittcue en Pologne , non point par la force 
matérielle, mvs par la force morale ; — non point par 
répee ou par le canon, msâs par une sorte d'agitation pacir 
fique, entraînant parfois des actes de violence ; elle fut 
vaincue, en un mot, par les moyens employés aujour- 
d'hui dans le même but en Angleterre et dans tous les 
pays libres, sauf toutefois les différences de temps et 
de lieux. C'est à ce titre que l'histoire du Protestan- 
tisme en Pologne me parait devoir ofi&*ir plus d'intérêt 
que le récit des guerres sanglantes qui, ailleurs, ont 
précédé son triomphe ou sa chute. Elle ne se borne pas, 
comme l'histoire de la Bohème, à démontrer que la 
propagation des Écritures a toujours, et partout, con- 
tribué puissamment au développement intellectuel, po- 
litique et matériel des nations, et que leur décadence 
ou leur suppression a produit Teffet contraire; elle 
confirme, de plus, une grande et triste vérité, à savoir 
que, dans les luttes morales comme dans les luttes ma- 
térielles, le succès appartient, non pas aux meilleures 
causes, mais à celles qui sont le mieux défendues. Les 
événements que je me propose de retracer, prouveront 
que le zèle le plus ardent et les talents les plus distin- 
gués, lorsqu'ils procèdent isolément et sans plan arrêté, 
demeurent impuissants en face d^un système fortement 
conçu, qui sait réunir et diriger vers un seul et même 
but tous les efforts individuels ; car l'organisation et la 
discipline parviennent le plus souvent à vaincre, dans 
les luttes matérielles, le courage le plus intrépide de 
troupes irrégulières, et, dans les luttes de Tordre 
moral, la résistance isolée des plus éminents es- 
prits. 

Le Christianisme parait s'être introduit de la Grande» 
Moravie en Pologne, dans le courant du ix® siècle. Dès 
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le x^ siècle il y avait d^à fait de grands progrès. Le roi 
Mieczislav I^ reçut le baptême en 965, non point à 
rinstigation de missionnaires étrangers envoyés pour 
le convertir lui et son peuple, mais sous Tinfluence des 
chrétiens nés en Pologne. Il épousa, en même temps, 
la fille du roi de Bohême qui était chrétien, et fut bap- 
tisé par un prêtre bohémien. L'Eglise nationale slave, 
établie en Bohême par Méthodius et Cyrille, devait na* 
turellement franchir les frontières de la Pologne, où elle 
comptait déjà de nombreux adhérents, convertis par les 
missionnaires moraves indépendamment des chrétiens 
fugitifs de Moravie qui cherchèrent un asile en Pologne 
après la conquête de leur pays par les Magyars. Les 
relations intimes qui existaient alors entre les souve» 
ralns polonais et l'empire germanique (1), assurèrent à 
l'Eglise germanique une grande influence sur la Po- 
logne, dont le premier évêque, établi à Posen, fut placé 
sous la juridiction spirituelle de l'archevêché de Mayence 
d'abord, puis de celui de Magdebourg. Les premiers 
couvents de ce pays furent habités par des bénédictins 
venus de Cluny (France), et, pendant de longues an- 
nées, toutes les fonctions ecclésiastiques en Pologne, 
appartinrent à des prêtres ou à des moines originaires 
de l'Italie ou de la France, et surtout de l'Allemagne. 
Ces derniers se multiplièrent à tel point, que bientôt ils 
remplirent les couvents et la plupart des paroisses. Ils 
se préoccupaient plus des intérêts de leurs compatriotes 
que de l'instruction religieuse des indigènes; on 
vît s'établir, au centre de la Pologne , des couvents 
où l'on n'admettait que des moines de l'Âllema- 



(i) Hieczisiav reconnut la soaveraineté de Tempereur pour les terri- 
UùregsHuëft au-delà du Varta,et siégea régulièrement dans les diètes. Ce 
lien féodal fut brisé sous le règne suivant. 
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gne (1), et il existe encore des lettres pastorales pari 
quelles les évêques polonais du xni^ siècle enjoignaient 
au clergé des paroisses de prêcher dans la langue natio- 
nale, et non dans la langue allemande, jncompréhensible 
pour leurs ouailles (2), et interdisaient la nomination des 
curés qui ne connaissaient pas le dialecte du pays. U 
était très naturel que ce clergé étranger s'efforçât de 
défendre le rituel de Rome contre les Eglises natio- 
nales qui, cependant, réussirent à conserver leur exisu 
tence jusqu'au xiv^ siècle. Telle est, du moins, l'opinion 
des meilleurs historiens polonais, et notamment celle 
du rév. M. Juszinsky, prêtre catholique, dont l'instruc- 
tion profonde et la sagacité sont décisives en pareille 
matière* Juszinsky établit, en s'appuyant sur des auto- 
rités incontestables, que les réformateurs du xvi^ siècle 
adoptèrent , pour leurs congrégations , un grand 
nombre de cantiques empruntés aux Eglises de Po- 
logne (ce qui prouve que leur souvenir était encore 
très récent), et il affirme que l'on se servait très 
fréquemment des bréviaires polonais à la fin du 
XV® siècle. 

J'ai rappelé, en parlant de la Bohême, que l'influence 
des Yaudois s'était étendue jusqu'en Pologne, et j'ai 
décrit les rapports des Hussites avec ce pays. L'inci- 
dent le plus remarquable de ces relations est, sans 
contredit, la discussion publique qui eut lieu en 1431 , 
en présence du roi et du sénat, entre les délégués 
hussites et les docteurs de l'Universilé de Cracovie. 
L'historien polonais, l'évêque Dlugosz, qui raconte ce 



(1] Je rapporte ce fait d'après le témoignage d'an écrivain allemand, 
Ropel, GetchichU Polens, vol. I, page 572. 

(2) Le souvenir de ces faits se retrouve dans un proverbe populaire. 
Pour désigner une chose inintelligible, on dit * Ce$t un «ermon aùemand. 
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fait, dit que la discussion, soutenue en langue polonaise, 
dura plusieurs jours, que, de l'aveu de tous les assis- 
tants, les hérétiques furent battus , mais qu'ils ne vou- 
lurent jamais avouer leur défaite. Une autre ambassade 
hussite arriva, en 1432, en Pologne, pour proposer au 
roi Vladislav Jagellon une alliance contre les chevaliers 
teutoniques, et lui annoncer que le concile de Bâle 
avait admis les députés de leur secte. Cette dernière 
circonstance détermina Tarchevêque de Gniezno, ainsi 
que plusieurs évèques, à recevoir dans leurs églises les 
députés hussites ; mais lorsque ceux-ci vinrent à Cra- 
covie , révêque prononça l'interdit tant que les héré- 
tiques demeureraient dans l'encmie de la viUe. Leroi, 
qui désirait s'allier avec les Hussites, fut si irrité con- 
tre l'évêque, qu'il voulut le mettre à mort ; on l'empêcha 
heureusement de commettre cet acte de violence. L'al- 
liance projetée n'eut pas lieu ; mais un ambassadeur 
polonais fut envoyé à Bâle afin de soutenir les Hussites. 
Évidemment, grâce à ces relations amicales, les Hus- 
sites devaient répandre leurs doctrines en Pologne ; et 
il suffit de relire, à cet égard, les règlements publiés en 
diverses occasions par le clei^é romain afin d'arrêter 
le progrès de ces doctrines. Ces réglemente ordon- 
naient aux curés d'emprisonner et de conduire devant 
les évèques tous ceux qui étaient soupçonnés de favo- 
riser la nouvelle secte. Ils interdisaient toute communi- 
cation avec la Bohême ou les Bohémiens, et recomman- 
daient particulièrement d'inspecter les livres qui se 
trouvaient entre les mains des curés de paroisse. L'in* 
fluence du clergé obtint de l'autorité civile les ordres 
les plus sévères pour la punition des hérétiques ; tou- 
tefois, les récite de cette époque ne mentionnent qu'un 
acte de persécution sanglante contre les Hussites, acte 
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commis dans \m moment de trouble et à l'instigation 
d'un seul évèque (1). Quelques grandes familles proté- 
geaient ouTertement les doctrines des Hussites» qui, 
ayant à leur tète Melsztynski, membre puissant de la 
noblesse, étaient sur le point de triompher, lorsque leur 
chef fut tué dans un combat. 

Bien que les doctrines des Hussites se fussent répan- 
dues dans une grande partie de la Pologne, elles n'a- 
vaient point, dans ce pays, les sympathies nationales 
qui leur] donnèrent tant de force en Bohème, parce 
que la nationalité polonaise n'avait point à lutter con- 
tre l'élément germanique; en Bohème, cette lutte da- 
tait de l'al&ire de l'Université de Prague et de l'e^écu* 
tion de Jean Huss, qui dirigeait un mouvement à la fois 
politique et religieux. Cependant^ je le répète, grâce 
aux affinités des Slaves avec la Bohème et à leur pro- 
pre mérite, les doctrines des Hussites avaient pris ra- 
cine en Pologne, comme le prouvent les règlements du 
clei^é cathohque; elles étaient accueillies par un grand 
nombre d'esprits , et préparaient le terrain à la Réforme 
du xvi^ siècle (2). La création, en 1400, de l'Université 



(1) André Bninski, ëvéque de PoBon, réunit 900 bommes armés, assié- 
gea la ville de ZbonszvD et força les habitants à lui livrer cinq prédi- 
cateurs hussites qu'il m brûler publiquement. Ce fait se passa en 1439, 
alors que le pays était déchiré par des dissensions intérieures pendant 
la minorité ou roi. 

(2) La plus ancienne poésie polonaise que Ton ait conservée, après 
l'hymne a la Vierge (*]^C8t une poésie en Thonneurdu réformateur 
anglais. Ce poème a été composé vers le milieu du xv* siècle, par André 
Galka Dobriynski, maître ès-arts de TUniversîté de Cracovie. En voici 
la traduction aussi littérale que possible : 

u Vous, Pokmais, Allemands, et toutes les nations! Widef vous parie 
le langage de la vérité 1 La terre et la chrétienté n'ont jamais eu et 
n'auront Jamais d'homme plus grand que lui. Que celui qui désire se 

(*) Cet hymne célèbre, qui était chanté par les soldats polonais avant la bataille, 
et qui a été composé par saint Adalbert an commencement du ii* siècle, a été 
traduit en anglais par le docteur Bowring, dans ses extraits de poésie polonaise, 
et en français, par» 
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de Ciacovie» qui eafsnta le génie de Gqpentie» aj^rèeiut 
siècle à peine d'existence» imprima une impulsion yi^ 
goureuse au mouvement intellectuel de la Pologne. Les 
chaires de cet établissement étaient principalement oo- 
cupées par des indigènes qui comptaient un grand nom* 
bre de sayants, formés danslfs Univerûtés de l'Italie» 
à Paris, et surtout à Prague où les Polonais possédaient 
un collège. Dès ce moment, Tinstruction fut très viv^ 
ment encouragée par les honnears, les émoluments et 
les perspectives des bénéfices attachés aux chaires de 
rUoiversité de Cracovie ; car cm chiHsissait (Nrdinaire^ 



connaître, approche Wiclef ; celui qui suivra sa voie, ne 6*égarera ja- 
mais. 

» Il a révélé la sagesse divine, la sctenoe Immaine et. des vérités qui 
étaient inconnues aux sages. 

» 11 a écrit d'inspiration sur la dignité eeclésîastiqiie, sur la sainteté 
de l'Eglise, sur rAntecbrist italien, sur la perversité des papes. 

r> Vous, prtoes du Christ» qui êtes appelés par. le Glirist« suivez 
Wiclef. 

» Les papes impériaux tont des antechrists; leur pouvoir procède de 
TAutechrist, — des dons des empereurs allemands. 

» Sylvestre, le premier pape, a emprunté son pouvoir au dragon 
Constantin, et il a versé son venin sur toutes les églises ; conduit par 
Satan, Sylvestre a trompé Tempereur et s*est emparé de Rome par 
fraude* 

» Nous désirons la paix; —prions Dieul aiguisons nos glaives, et 
nous vaincrons FAntechrist. Frappons l'Antéchrist avec le glaive, 
mais non avec un glaive de fer. Saint Paul dit : « Tuez rAntechrisf 
avec le glaive du Gbnst. » 

» La vérité est l'héritage du Christ. Les prêtres ont cac)ié la vérité; 
ils la craignent , et ils trompent le peuple avec des fables. Christ I 
pour le salut de tes blessures, cnvoie-oous des prêtres qui puissent 
nous guider dans les voies de la vérité et ensevelir l'Antéchrist i » 

Le même auteur a écrit, sur les œuvres métaphvsîques de Wiclef. un 
eommentaire latin dont le manuscrit est conservé dans la bibliothèque 
de rUniversité de Cracovie. 11 fut obligé de quitter cette ville, mais il 
trouva asile à la cour de Boleslav, prince d'Oppeln (Silésie)> qui profes- 
sait les doctrines de Jean Huss. 

J'ai puisé ces détails dans l'histoire de la littérature polonaise , pu- 
bliée par M. Michel Wiszniewski, élève de TUniversité d'Edimbourg et 
loi^4erap8 professeur à celle de Cracovie. Cet ouvrage, réellement na- 
tional, qui ne le cède à aucune des plus célèbres histoires de ce genre, 
telles que celles de Tiraboschi, Ginguené , Sismondi, etc., n'a malheu- 
reusement pas été terminé, l'auteur ayant dû s'exilar de son pays et 
s'établir en Italie Puissent des circonstances plus favorables permettre 
à M. Michel Wisxniewski de compléter son travail, bien qu'il n'ait plus 
rien à ajouter à la réputation ^'il s*e8l acquise dans le monde litté* 
raire. 
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ment* parmi les plus illastres professeurs, les candi- 
dats pour les évéchés vacants. Aussi, pendant le xy^ siè- 
cle, l'Eglise polonaise peut-elle citer avec oi^ueil plu- 
sieurs prélats aussi distingués par leur science que par 
leur piété ; — entre autres, Dlugosz, qui rendit de 
grands services à son pays par la protection qu'il ac- 
corda aux lettres, par l'accomplissement d'importantes 
missions diplomatiques et par la publication des ^n- 
nales, ouvrage tort estimé de tous les savants de l'Eu- 
rope ; — Martin Tromba, archevêque de Gniezno et 
primat de Pologne, qui joua un rôle éminent au concile 
de Constance, et qui forma le projet d'introduire dans 
les cérémonies du culte la langue nationale, ou, tout au 
moins, de rendre intelligible pour le peuple, la litui^ie 
latine, dont il fit traduire les livres en polonais (1). 

Nous trouvons une preuve très remarquable de l'é- 
lévation de sentiments qui distinguait, à cette époque, 
le clergé polonais, dans la dissertation qui fut présentée 
au concile de Constance, et lue publiquement le 8 juil- 
let 1418, par le docteur Paul Voladimir, recteur de 
l'Université de Cracovie et chanoine de la cathédrale. 
Cette dissertation attaque vivement le principe reconnu 
et pratiqué par les chevaliers teu toniques, à savoir : 
que les Chrétiens sont autorisés à convertir les infidèles 
par la forcedes armes y et que les terres des infidèles ap- 
partiennent de droit aux chrétiens; principe en vertu du-- 
quel le pape concéda aux chevaliers la possession de la 



(1) Cn manuscrit de cette traduction a été consenré à Varsovie dans 
la bibliothèque Zalusliî, ainsi appelée du nom de deux frères <^ui, élevés 
à l'épiseopat, la fondèrent à grands frais. Elle était considérée comme 
l'une des plus riches de l'Europe, et les deux prélats en firent don à 
l'Etat ; mais, lors du démembrement de la Pologne en 1795, elle fut 
transportée à SaintrPétersbourg. Cet acte de spoliation fut accompli 
sans aucun soin, et les livres les plus prédeux furent perdus dans le 
transport. 
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Prusse, habitée par une population païenne, qui fut, 
dès ce moment, conquise, baptisée, et soumise en ou<« 
tre au plus rude servage. 

Rappelons, enfin, le projet de réforme ecclésiastique 
présenté à la diète polonaise de 1459, parOstrorog, pa*< 
latin de Posen. Ce projet, sans rien toucher aux dogmes 
ni aux rites de l'Eglise catholique romaine, signalait 
énergiquement les abus et proposait des réformes si 
décisives, que son adoption eût amené la séparation 
avec Rome plus rapidement peufrétre que ne l'eussent 
fait les plus violentes attaquesdirîgéescontreledogme(l). 
Il y avait, dans plusieurs pays, des hommes qui criti* 
quaient isolément les abus de TEglise; mais, ici, il s'a- 
gissait d'une critique faite publiquement par un séna* 



(1) Dans ce plan de réforme, Ostrorog soutendl qoe le Christ ayaiil 
déclaré que son royaume n*est pas de ce inonde, le pape n'avait au- 
cune autorité à exercer sur le roi de Pologne, et qu'il ne dcTait pas 
exiger de ce dernier une attitude et un langage contraires à sa dignité ; 
— que Rome tirait chaque année du pays de fortes sommes d'argent 
sous prétextes religieux , mais, en réalité , par des moyens de supersti- 
tion, et que l'évéque de Rome inventait les motifs les plus injustes nour 
lever des taxes destinées non aux vrais besoins de TE^ise, mais à Vin- 
térét personnel du pape ; — que tous les procès ecclésiastiques devaient 
être jugés dans le pays, et non à Rome, « qui ne prenait aucune hrehi» 
sans tondre la laine ; » — qu'il y avait, parmi les Polonais, des gens oui 
respectaient les affiches de Rome, ornées de cachets rouges et déficelles 
de chanvre et placées à la porte d'une éfflise, mais que l'on ne devait 
pas ajouter foi à ces impostures de l'Italie. » — Il :goute : c< N'est-ce 
pas chose ridicule de voir le pape nous imposer, en dépit du roi et du 
sénat, je ne sais quelles huiles appelées indulgences? Le pape soutire 
de l'argent en promettant an peuple de l'absoudre de ses péchés; et 
cependant Dieu a dit par la voix de son prophète : « Mon fils, donuez- 
moi votre cœur et non votre argent » Le pape prétend qu'il emploie ses 
trésors à l'érection des églises, mais, par le fait, il ne s'en sert que pour 
enrichir sa famille. Je passe sous silence des actes encore nlus blâ- 
mables. Il y a des moines qui croient encore à de pareilles fables; il y 
a un grand nombre de prédicateurs qui ne pensent qu'à récolter une 
riche moisson et à se nourrir des dépouilles du pauvre peuple. » Ostro- 
rog se plaint, en outre, de l'incapacité de certains moines, a Avec une 
tonsure et un capuchon, dit-il, le premier venu se croit acte à coniger 
le genre humain. Il crie, et beugle presque, dans la chaire, où il ne 
rencontre aucun antagoniste. Les hommes instruits, et même le vulgaire, 
ne peuvent écouter sans horreur les non-sens et même les blasphèmes 
de ces prédicateurs. » 
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teor du royaume à rassemblée des Etats, et d'après la- 
quelle on peut se former une idée des sentiments qui 
animaient, à cette époque, les hommes d'Etat de la Po- 
logne. Ce furent sans doute ces dispositions qui permi- 
rent au roi Casimir III de porter secours au roi de 
Bohême , Geox^es Podiebradski , bien que celui-ci fut 
excommunié et malgré la vive opposition du pape et 
des évèques. Casimir n'eût point osé résister à l'auto- 
rité, s'il n'avait été soutenu par l'opinion publique de 
son pays. 

Ainsi, il est évident que le terrain était suCQsamment 
préparé pour la Réforme en Pologne, avant que ce 
mouvement se fût déclaré en Allemagne et en Suisse, 
et je crois que la Pologne n avait pcwt besoin d'être 
stimulée par l'exemple de l'étranger. Les premières 
pensées de Réforme se firent jour dans un livre publié 
k Cracôvie en 1515, c'es^à-dire deux ans avant que Lu- 
ther fût entré en lutte avec Rome. Ce livre posait ou- 
vertement le principe de la Réforme, et proclamait — 
c que l'on ne doit ajouter foi qu'à la Bible, et que l'on 
peut se dispenser d'obéir aux commandements hu- 
mains (1). *- Les doctrines de Luther se répandirent 
très rapidement dans la Prusse polonaise, habitée par 
des bourgeois allemands fréquemment en rapport avec 
TAUemagne. A Dantsidc, qui était la principale ville de 
cette province, et qui, sous la suzeraineté des rois de 
Pologne, jouissait d'une liberté complète pour son ad- 
ministration intérieure, la réforme de Wittemberg fit 
de tels progrès, qu'en 1524 ses adhérents possédaient 



(i) Efttrt de Berwtrd de LMin à Simon de Cracotie. Deux écrits an- 
térieurs, Ik varo cultm DM et Ik matrmmiw êocerdolum^ publiés à Cn- 
cuneea 1S04, conteDaient également des doctrines que Rome conâ- 
— comme des hérésies. 
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dnq élises. MalbeuFeiiseiiient, les réicaniiatean fo- 
rent aveuglés par leurs succès; et, au lieu de poursuH 
vre leurs avantagea par les moyens qu'ils avaiait d'a« 
IxNrd ^Qdployés, par la persuasion» ils eurent recours à 
la violence, et imprimèrent à leurs cultes un caractère 
politique. Quatre mille hommes armés entourèrent 
rHètel-de-Ville avec des canons, et forcèrent le con- 
seil» composé de membres de l'aristocratie de la cité, 
à se dissoudre et à signer une déclaration constatant 
qu'il avait, par ses propres actes, provoqué l'insurrec- 
tion. Le nouveau conseil, choisi dans le parti du mou- 
vement, aboKt entièrement les cérémonies du culte ca- 
tholique, ferma les monastères, et ordonna que les 
couvents et autres édifices consacrés au clergé fussent 
convertis en écoles et en h^taux. Il déclara que les 
biens de l'Eglise seraient réunis au domaine de l'Etat; 
il les laissa cependant intacts. 

Cette révoluti<m ne pouvait se justifier ; car un très 
grand nombre d'habitants adhéraient aux principes de 
l'ancienne lÊglise , et ils avaient incontestablaoïent le 
droit de jouir, quant à l'exercice de leur culte, d'une 
liberté éffi\e à ceUe que les Réformistes réclamaient 
pour eux-*mèmes. Le changement opéré par la violence 
d'un parti et non par le vote réfléchi des citoyens dans 
l'ordre religieux et politique, était aussi iU^gpal qu'in* 
juste, et il ne pouvait avoir d'antre caractère aux yeux 
du roii quelle que ÎAt, d'iûUeurs^ l'oiMBion personndle 
de ce prince. 

Le trône de Pologne était alors occupé par Sigis^ 
uMmd P', nohle cœur et esprit élevé. Une dépulaliott 
de Tancien conseil de Dantzick se présenta devant lui 
en habits de deuil, le suppliant de sauver la ville, atta^ 
quée par l'hérésie , et de rétablir les institutiMis. Elle 
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rassura, en même temps, que la majorité des citoyens 
désirait cette restauration. Le roi invita les chefs de la 
révolution à comparaître en sa présence : ceux-ci, tout 
en protestant de leur fidélité , refusèrent d'obâr à cet 
ordre ; ils furent mis hors la loi par la diète , et le roi se 
rendit lui-même à Dantzick, pour réinstaller le con- 
seil, pendant que les principaux chefs du mouvement 
étaient exécutés ou bannis. 

Cet acte de Sigismond P' ne peut . être considéré 
que comme une mesure politique ; il ne se rattachait à 
aucun plan de rsécution reh'gieuse. Si le roi avait 
laissé libre carrière à la révolte dans une ville soumise à 
son autorité, il eût encouragé d'autres soulèvements qui 
auraient compromis la tranquillité générale. Il ne pour- 
suivit aucun disciple du Protestantisme dans les diverses 
provinces de ses Etats, et, si les Réformistes de Dantzick 
s'étaient contentés d'une prédication pacifique, il ne les 
aurait pas inquiétés. En effet, bien qu'en rétablissant 
l'ancienne administration de Dantzick , il eût prohibé 
l'hérésie, il y toléra complètement, peu d'années après, 
les paisibles manœuvres du Luthéranisme qui devint, 
sous le règne suivant , la religion de la majorité des 
habitants, sans qu'il fût porté atteinte à la liberté des 
catholiques romains. Sigismond professa publiquement 
ses intentions tolérantes dans une réponse adressée au 
célèbre Jean Eck ou Eckius, qui lui avait dédié un 
livre contre Luther, où il le pressait de persécuter les 
hérétiques et de suivre l'exemple de Henry VIII d'An- 
gleterre qui venait de publier un livre contre le réfor- 
mateur allemand : c Que lé roi Henry écrive contre 
Martin, si bon lui semble, dit Sigismond; quanta moi, 
je demeurerai le roi des brebis et des boucs. » 

Le progrès inteUectuel que j'ai déjà signalé favorisa 
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la cause de la Béfonne, qui fut égaleoieiit secondée par 
la constitution politique du pays. Il n'y avait peut-être 
pas alors de nation plus libre que la. Pologne. Cette 
liberté était, il est vrai, restreinte aux dasses nobles : 
mais la noblesse polonaise ne pouvait être comparée à 
celle des royaumes de l'Europe occidentale ; elle for- 
mait une sorte de caste militaire qui comprenait à peu 
près le dixième de la population, en sorte que le nom^i- 
bre des^habitants jouissant de droits politiques, se trou- 
vait, proportionnellement à Fensemble, plus omsidé- 
rable que ne Tétait celui des électeurs en France, avant 
l'application du suffirage universel. Il y avait, dans cette 
caste, des familles dont la fortune et l'influence ép- 
iaient celles des plus puissants barons de la féodale An- 
gleterre ; d'autres, au contraire, cultivaient elles-mêmes 
leurs cbamps. Mais, quelle que filit l'inégalité des for- 
tunes, tous les nobles étaient égaux en droit. Le plus 
pauvre, dans sa cabane, était un seigneur aussi bien 
que le ricbe dans son palais, et sa personne était aussi 
efficacement protégée par le neminem captwabimus^ 
Vhabeas corpus du Polonais (i). 

Cette corporation puissante n'était pas moins jalouse 
des empiétements du clei^é que de ceux de l'autorité 
royale, et ces dispositions devaient faciliter le progrès 
des nouvelles doctrines. Les villes qui, pour la plupart, 
étaient très florissantes , se gouvernaient d'après les 
lois municipales importées de l'Allemagne; et, parle 
fait, elles formaieptdepetites républiques, administrées 



(1) La loi mmnum eaptUfabimiu nisi jure vtclum, fîit élabKe par la 
diète de 1431. D'après cette loi, le roi, qui représenuit alors le pouvoir 
judiciaire ainsi que l'autorité eiiécutiTe, ne pouvait faire emprisonner 
aucun noble, si ce n'est dans le cas de flaarant délit ; mais il devait ac- 
cepter une caution en rapport avec le délit qui donnait lieu à l'accu- 
sation. 



par ées niagisbrats dtils qui rendaient la justice an citil 
comme au criminel. 

Un écrifain contemporain constate que les ouvrages 
de Luther furent publiquement Tendus k rUniversité 
de Gracovie» qu^on les lut avidement , sans que les 
théologiens polonais exprimassent aucun sentiment de 
désap[Hrobation. Quant à lui, ajoute-t-il, à mesure qu*il 
les parcourait, ses vieiBes opinions faisaient place à une 
conviction nouvelle (1). Telles étaient, en Pologne, les 
dispositions des esprits les plus éclairés, qui , cepen- 
dant, n'en étaient encore arrivés qu'au doute. Une so- 
ciété secrète, composée des étudiants les plus instruits, 
prêtres et laïques, se réunissait fréquemment pour dis- 
cuter sur les matières religieuses, et notamment sur 
les nouvdles publications anti-papistes, qui se produi- 
saient en Europe et qui lui é^ent transmises par Lis- 
manini, moine italien, confesseur de l'épouse de Si- 
gîsmond, Bona Sforza , et qui prenait une part active à 
ces réunions. Les dogmes de TÉglise romaine qui ne 
s'appuyaient pas sur la lettre des Écritures, étaient li- 
brement examinés ; mais, à l'une de ces réunions, un 
prêtre belge, nommé Pastorîs, attaqua le mystère de la 
Trinité comme étant incompatible avec l'unifé de Dieu. 
Cette doctrine, toute nouvelle en Pologne (bien qu'elle 
eût été déjà mise en avant dans les œuvres de Servet), 
émut à tel point les personnes présentes, qu'elles de- 
meurèrent stupéfaites et terrifiées, en songeant qu'une 
proposition aussi hardie conduirait à la négation de la 
religion révélée. Elle fut adoptée par quelques mem- 
bres, et amena l'établissement, en Pologne, d'une secte 
qui devint plus tard célèbre sous le nom de Socinianisme, 

(1) Modnewski. 
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\Aen que ni Lelnis ni Faustus Socm n^eii soient les vé- 
ritables fondateurs. D*aiitre part, Taudadense proposa 
tion de Pastoris jeta YesBnA dans les âmes timorées, et 
arrêta un grand nombre de Réformistes, qui préférèrent 
demeurer fidèles à TÉglise établie, malgré ses erreurs 
et ses abus, plutât que de s'aventurer dans une voie 
qui les eût plongés dans un pur déisme, en réduisant la 
VMe à un simple code de morale. Toutefois, il y eut 
des esprits fermes et sincères qui résolurent de pour- 
suivre la recherche de la vérité, non point seulement 
avec leur raison, mais avec le texte même des Écritures. 
A Fépoque où ce mouvement religieux agitait les 
hautes classes a Cracovie, les masses populaires, dans 
la province de Posen, furent excitées plus vivement 
encore par Tarrivée des Frères Bohèmes. Ceux-ci, exi- 
lés de leur pays au nombre de mille environ, se diri- 
gèrent vers la Prusse où le duc Albert de Brandebourg 
leur offirait un asile. Lors de leur passage à Posen, en 
juin 1548, André Gorka, juge suprême des {«rovinces 
de la Grande-Pologne (4), membre de la noblesse et très 
ridie,les accueillit avec empressement et les logea dans 
ses domaines. Il avait déjà embrassé très chaudement 
les doctrines de la Réforme. Les Frères Bohèmes célé- 
brèrent publiquement le service divin ; leurs sermons 
et leurs hymnes , dont les habitants comprenaient le 
langage^ leur concilièrent les sympathies de la popula- 
tion. Leur origine slave leur donnait des avantages que 
le Luthéranisme , d'origine germanique , ne possédait 
pas, et leur permettait d'espérer la conversion de toute 

(1) La Poloffoe ëtah divisée i>olitiqaement en Pologne grande eivetiu» 
La première de ces deux protinces, comprenant la rénon de l'Caest, 
reçut le nom de grande, parce qu'elle M le berceau delà monarchie qui 
s'étendit successivement vers i*Êst et vers le Sud. Elle étak cependant 
moins vaste que la Petite-Pologne^ qui comprenait la région du Sud-Esu 
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la province où ils avaient trouvé une hosf>italité si gé* 
néreuse. L'évèque de Posen, voyant le danger que 
courait son autorité spirituelle, obtint du roi Sigismond* 
Auguste, qui venait de succédera son père Sigismondl^, 
un ordre d'exil contre les Frères Bohèmes. On aurait 
pu éluder cet ordre ou en obtenir la révocation ; mais 
les Frères, craignant de soulever des troubles, se ren- 
dirent en Prusse, où le duc Albert leur accorda la na- 
turalisation, une complète liberté religieuse, ainsi qu'une 
église pour leur culte : en même temps, la protection 
de ce prince les défendit contre les attaques que les 
docteurs luthériens commençaient à diriger contre 
leurs dogmes (1). L'année suivante, 1549, un grand 
nombre de Frères retournèrent en Pologne où ils 
avaient été si bien reçus, et ils y continuèrent leurs tra- 
vaux sans être inquiétés. Leurs congrégations s'ac- 
crurent rapidement; plusieurs grandes familles, les 
Leszczynski, les Ostrorog, etc., adoptèrent leurs doc- 
trines ; en peu de temps ils élevèrent environ quatre- 
vingts églises dans la province de la Grande-Pologne , 
indépendamment de celles qu'ils avaient fondées sttr 
différents points du pays. 

Ici se présente un incident qui tourna encore au pro-» 
fit du Protestantisme. Les étudiants de l'Université de 
Cracovie ayant eu une querelle avec les bedeaux du 
recteur, ceux-ci firent usage de leurs armes et tuèrent 
plusieurs jeunes gens. On demanda justice contre les 

(1) Les Frères Bohèmes ne jouirent de cette protection que durant 
la Tie du duc Albert. Après sa mort, la persécution reprit son cours. En 
1568, on défendit aux Frères Texercice public de leur culte ; on leur 
ordonna de signer les vingt articles de la Confession reconnue en 
Prusse, et on leur défendit d'entretenir aucunes relations avec leurs 
coreligionnaires, soit de Pologne, soit de Bohême. Cette situation les 
décida à émigrer en 1574 pour la Pologne, où leurs églises étaient de- 
venues nombreuses et où la loi garantissait la liberté des cultes. 
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meartriers ai accusant le jrecteur, qui était digutaue 
de FÉglise, d'avoir ordonné le maaaicre» Les étadiaiits 
reçurent la prome$ae que l'affidre serait jugée ; mais ils 
étaie9t si irrités que, malgré les efforts de quelques 
personnes influâtes, lia quittèjrent Cracovie &à masse 
et se rendiraoït pr^ue tous dans les Universités étraB<- 
gères, notaBoment à rAcadémie protestante de Gioldborg 
en Silésie et à TUniversité récraunent ^ablie à Kœ"- 
nigsbei^ , d'où ils revmrent plus tard , cotiser^ 
vaut Tempreinte profonde des opinions rdbraùs^ 
tes (1). 

L'influence acquise par le Protestantisme eh Pologne, 
se révéla à l'occasion du mariage d'un prAtre dans les 
environs de Cracovie. Ce prêtre fut dté à comparaître 
devant le tribunal de son évoque ; il obéit } mais il se 
présenta accompagné d'un si grand nombre d'ans m* 
flnents, que la pourraite fiitabandœinée. Enfla, un noble 
très riche, Qlesniçki, porta un coup décisif aux vèg^ 
ments de l'Église catholique remanie , ea chaasaiM les 
nonnes d'un couvent dans la ville de Pinezow, qui lui 
aj^partenait ; il fit arracher les images qui ornaient 
l'Église et établit le culte protestant de la Confession de 



U) L*UmT6nHé de Kœuigftberg ooniribiia puiasumaent à r^tedre €■ 

Pologne la connaissance des Ecritures, en pabliant les premières Bibles 
et les premiers écrits anti-papistes otii aient paru dans la langue dupays4 
Elle avait été fondée en iMi par Albert, duc de Prusse, en vue de po- 
pulariser les principes protestants. Une anecdote assez curieuse se rap- 
porte à sa création. A cette époque, la sanction du pape ou de Terape- 
reur semblait indispensable pour la fondation d'une Université, et Sabi- 
nus,lepremier recteur de l'Université de Kœnigsèerg, était tellement 
pénétre de cette pensée, qu*il s'adressa au cardinal Bembo afin d'obte- 
nir du pape l'autorisation d'ériger une école qui avait pour but avoué de 
combattre l'autorité de Borne. Le cardinal Bembo répondit à cette sin- 
gulière requête par un refus poli. L'Empereur rejeta de même la de- 
mande, qui ne fut accwdée que par SigiUBODd*Auguate,roi de Pologne, 
se fondant sur son titre de suzerain du duc de Prusse. Chose bizarre ! 
Fantorisation donnée pour l'érection d'une Université protestante, fat 
contresignée par un évéque catholique romain, Padniewski, chancelier 
4eF(4ogae. 

12 



Genève. Cet exemple 6it suivi et décida le progrès da 
Protestantisme dans la province de Gracovie. 

Le clergé catholique, voyant l'inutilité de ses dénon- 
ciations contre les hérétiques, se réunit, en 1551, dans 
un synode général, présidé par le primat. Ce fut à cette 
occasion que Tévèque de Varmie (Ermeland) , Hosius, 
composa sa célèbre Confession de la foi catholique, qui 
fut adaptée par TÉglise de Rome comme étant l'exposé 
fidèle de ses doctrines. Le synode ordonna qu'elle fût 
signée par tous les membres du clergé , parmi lesquels 
quelques-uns étaient suspects, et il demanda au roi 
d'exiger également la signature des laïques. Il ne se 
contenta pas de {Hrendre des mesures contre les pr<^rès 
de la Réforme , il décida en outre que l'on déclarerait 
la guerre à la noblesse hérétique, et il imposa, dans ce 
but, une lourde taxe sur le clergé. Le synode comptait 
s'assurer le concours du roi auquel devaient revenir 
les produits des confiscations. Plusieurs prélats objec- 
tèrent qu'il y avait péril à attaquer un corps aussi puis- 
sant que la noblesse polonaise ; la passion l'emporta ; 
le synode décida qu'il mettrait à exécution ses résolu- 
tions violentes, et les évèques envoyèrent partout des 
citations judiciaires aux prêtres et aux nobles qui 
avaient rompu avec l'Église romaine. Ils furent appuyés 
par la cour de Rome qui , dans une lettre encyclique, 
recommanda l'extirpation de l'hérésie. 

Il élait, cependant , plus aisé de voter toutes ces me- 
sures que de les exécuter , dans un pays où la liberté 
des citoyens était si solidement établie. 11 y eut bien 
quelques persécutions sanglantes, accomplies dans 
l'ombre d'un couvent ou d'un donjon ; mais les pre- 
mières attaques dirigées contre la Réforme produisirent 
un effet diamétralement opposé à celui que l'on atten^ 



dait. Stadniçki» noble iniluent, introduisit dans ses do'- 
maines de Dobieçko (1)» le culte de la Confession de 
Genève. Cité à comparaître devant l'évéque de son dio- 
cèse, il offrit de justifier ses opinions religieuses ; le 
tribunal repoussa cette proposition et le condamna» par 
défaut, à la mort civile et à la perte de ses biens. Stad* 
niçki dénonça cet acte , en termes très violents, à. une 
assemblée des nobles , qui virent avec effroi les ten- 
dances de FÉglise et l'avènement d'une autorité nou- 
velle plus menaçante pour eux que Tautorité royale. 
Les nobles polonais furent saisis d'horreur à la pensée 
qu'ils deviendraient les sujets d'une corporation qui, 
sous la direction d'un chef étranger et non respon- 
sable, disposerait de la vie, de la propriété, de l'honneur 
des citoyens, et le cri d'alarme poussé par le Protestant 
Stadniçki, trouva de l'écho dans toute la Pol<^e, 
même parmi les nobles qui demeuraient attachés à la 
foi romaine. De là une indignation universelle contre 
le clergé, dont les prétentions fournirent le texte pres- 
que exclusif des débats qui eurent lieu lors des élections 
de 1552 (2). Le pays tout entier enjoignit à ses députés, 
dans les termes les plus énergiques, de restreindre 
l'autorité des évoques. 

Les dispositions de la diète de 1552, se réunissant 
sous de tels auspices, ne pouvaient être un instant dou- 
teuses ; les opinions religieuses de la plupart des mem- 
bres se révélèrent immédiatement. A la messe qui pré- 
céda, selon l'usage, l'ouverture des délibérations, 
plusieurs députés détournèrent la tète pendant l'éléva- 

(1) Aclaelleitaent dans la Pologne aatrichienne. 

(2) La constitution polonaise, de même que celle de Hongrie , était 
délégative et non représentative; les électeurs décidaient les questions 
qui devaient être portées à la Diète, et ils dictaient, à Tayance, les 
votes de leurs députés. 
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tion de Thostie» tandis que le roi et les sénateurs bais- 
saient humblement leurs fronts. Raphaël Leszczynski» 
noble, riche et influent, fit plus encore : il demeura 
couvert au moment où s'accomplissait la cérémonie la 
plus solennelle du culte romain. Les Catholiques n*o- 
sèrent point censurer ces actes de mépris pour leur foi» 
et la chambre des députés exprima son approbation en 
appelant à la présidence ce même Leszczynski, lequel 
avait donné sa démission de sénateur pour devenir 
député (1). Ainsi, Fesprit de la majorité était nettement 
indiqué ; les partis les plus opposés en politique se re- 
centraient dans un sentiment commun d'hostilité contre 
la juridiction épiscopale. Le roi, qui inclinait naturelle- 
ment vers la modération, essaya de concUier les difle- 
rends ; mais il échoua, et, de concert avec la diète, il 
décida que le clergé se bornerait désormais à juga* For- 
thodoxie des doctrines; sans appliquer aux hérétiques 
aucune peine temporelle. Ce fut ainsi que la liberté re- 
ligieuse pour toutes les croyances se trouva virtuelle- 
ment consacrée en Pologne, dès 1552, à une époque où, 
dans d'autres pays, même dans des pays protestants, 
celte liberté n'était accordée qu'à une croyance privi- 
légiée. 

Un homme contribua puissamment au succès de 
l'opposition dirigée contre le clergé ; il a acquis une 
haute renommée dans l'histoire du xvi^ siècle, et il eût 
rendu à son pays d'immenses services , si l'éclat de ses 
talents n'avait pas été t^ni par une inconcevable vio- 
lence de passion et par une absence totale de principes : 

(1) Leszczynski avait pour devise : Malo pericidosam liberMem quàm 
tulum servUium. Il descendait de Stanislas Leszczynski, défenseur de 
Jean Huss .au concile de Constance, et était aïeul du roi Stanislas, 
depuis duc de Lorraine, et dont la fille, Maria Leszczynski, épousa 
Louis XV, roi de France. 
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je veux parler de Stanislas Orzechowski, plus connu 
sons le nom latin d'Oridbovius (1). 

Orzechowski naquit en 1513 dans le palatinat ou 
province de Russie-Eouge ou Ruthénie (aujourd'hui la 
Galieie-Orientale). Il étudia dans les Universités alle- 
mandes, et, pendant son séjour à Wittemberg , il était 
le favori- de Luther et de Melanchton. Il visita ensuite 
Rome et revint dans son pays en 1543, complètement 
gagné à la cause delà Réforme. Mais, jugeant que cette 
dernière ne pouvait rien pour lui , tandis que l'Église 
romaine disposait des honneurs et des richesses, il prit 
les ordres et fut promu à la dignité de chanoine. Une 
tarda pas cependant à exprimer ses véritables opinions 
et il se maria publiquement. Excommunié et condamné 
aux châtiments les plus sévères, il fut si vigoureuse- 
ment assisté par l'influence de ses amis, que personne 
n'osa mettre à exécution le jugement rendu contre lui. 
Ses écrits et ses discours dans de nombreuses réunions 
eurent une grande part à raffermissement de la liberté 
religieuse, reconnue par la loi de 1552. Avant cette 
date, Orzechowski s'était réconcilié avec Rome ; rdevé 
de l'excommunication, il avait invoqué la décision du 
pape au sujet de son mariage, dont on lui avait promis 
la confirmation ; car les évéques voulaient à toute force 
ailever au parti de la Réforme un écrivain aussi puis- 
sant. Cependant le pape ajournait son jugement. Il 
n'osait pas autoriser un précédent aussi dangereux ; en 
outre, Orzechowski venait de perdre, par sa versatilité, 
l'influence extraordinaire qu'il avait exercée sur le 
peuple , et il ne passait plus pour un adversaire très 
redoutable. Orzechowski vit bien que Rome se jouait 

(1) Voyez Bayle, article Orichoviui, 
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de lui et il recommença ses attaques plus vivement que 
jamais (1). Ses œuvres furent mises à l'index, et on le 
dénonça comme un serviteur de Satan* Violemment 
excité parla persécution» il redoubla d'invectives contre 
le pape Paul IV, et dans un écrit adressé au roi, il fit 
observer qu'un évèque catholique investi de la dignité 
de sénateur, était nécessairement traître à son pays, 
attendu qu'il était obligé de sacrifier les intérêts de son 
souverain à ceux du pape, — ayant prêté serment d'a- 
bord au pape, puis au roi (2). 



fl) Afin de donner une idée de la violence de Bon stTle, Je citerai 
quelques passages des lettresquMl adressa au pape Jules III : « Saintr 
Père, je vous en conjure, pour l'amour de Dieu et de notre seigneur 
Jésus-Christ et des saints anges, lisez ce que je vous écris et rendez- 
moi réponse 1 Ne rusez pas avec moi : je ne vous donnerai pas d'argent, 
je ne veux avoir avec vous aucune affaire.... » Ailleurs, Orzechowski 
s'adresse ainsi au même pontife : « Sachez, Jules, sachez bien à quel 
homme vous avez affaire, — non pas à un Italien , pas même à un 
Russe, ^- non pas à l'un de vos pauvres sujets, mais au citoyen d'un 
royaume où le monarque lui-même est tenu d'obéir à la loi. Vous 
pouvez, si cela vous plaît, me condamner à mort ; mais ce ne sera pas 
tout. Le roi n'exécutera pas votre sentence. La cause sera soumise à la 
Diète. Vos Romains courbent leurs genoux devant vos domestiques : 
ils fléchissent le cou sous le joug honteux de vos scribes. Il n'en est pas 
ainsi parmi nous. Le roi, notre seipeur, ne peut pas faire tout ce qui 
lui plaît; il doit faire ce que la loi prescrit. Il ne dira pas, le jour où 
vous lui adresserez un signe de votre doigt, ou Iors(|[ue vous ferez 
briller à ses yeux votre anneau : « Stanislas Orzechowski, le pape Jules 
désire que vous alliez en exil : partez donc ! » Non, je vous assure que 
le roi ne vous obéira pas. Nos lois ne lui permettent pas d'exiler ou 
d'emprisonner quiconque n'a pas été condamné par le tribunal compé- 
tent. » Tout ce que dit Orzechowski touchant l'autorité royale et la 
liberté des citoyens en Pologne était parfaitement exact, et je ne sache 
-^as qu'aucun autre pays pût jouir k cette époque d'un égal degré de 
iberté. 
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(2) « Le serment, dit Orzechowski en s'adressant au roi, détruit la 
liberté des évêques, qui ne sont plus que des espions pour la nation et 
pour le souverain. Le haut cierge, qui s'est volontairement soumis à cet 
esclavage, a conspiré, par le fait, et s'est constitué en état de révolte 
contre le pays. Ces conspirateurs ont siégé dans vos conseils, ils ont épié 
vos projets et les ont rait connaître à leur maître étranger. Si vous 
vouliez, dans l'intérêt public, arrêter les usurpations du pape, ils vous 
excommunieraient et exciteraient des émeutes sanglantes. Le pape a 
lâché les moines, qui se sont abattus sur votre royaume comme une 
nuée de sauterelles. Voyez-les, conjurés contre vous ! comme ils sont 
nombreux et cruels 1 Contemplez abbayes, couvents, chapitres, syno- 
des l autant de têtes tonsurées, autant de têtes qui conspirent contre 
vousl » 
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Le dafgé» pour lequel Orzechowski éCait sortont dan- 
gereux à cause de rascendant que la violence de son 
langage lui donnait sur les masses populaires , désirait 
vivement le réduire au silence pour le convertir ensuite 
à la cause de l'Église catholique» La mort de la femme 
d'Orzechowski fit disparaître le plus grand obstacle qui 
s'opposât à sa réconciliation avec Rome. Le Réformiste 
de la veille se soumit alors à la loi de l'Église qui pou- 
vait récompenser généreusement ses services. Il attaqua 
les Protestants avec une vivacité égale à ceUe qu'il avait 
déployée contre Rome (1). Il défendit la suprématie du 
pape sur tous les souverains de la chrétienté, et soutint 
cette cause avec plus d'audace et de vigueur qu'on ne 
l'avait jamais fait (2). Les doctrines qu'il développa 
dans la véhémence de sa pas^on , présentent d'autant 
plus d'intérêt qu'elles peuvent être considérées comme 
l'exposé fidèle des principes qui auraient gouverné le 
monde si l'Église romaine avait triomphé. Il ne fit en 
définitive que proclamer les ofûnions de cette Èghse^ 



(1) c< Ces abominables sauterelles d'Ariens, de Macédoniens* d'Euty-> 
cbcens et de Nestoriens se sont abattoes dans vos champs. Elles crois- 
sent en nombre et se répandent dans toute la Pologne et en Lithuanie, 
grâce à la né|[liffence des magistrats. Une bande insolente allume l'in- 
cendie, détruit Tes églises, méconnaît les lois, corrompt leb mœurs, mé- 
prise Tautorité et ravale le goarernemenl. Elle renversera le trône- Il 
importe bien plus de vaincre les fureurs de Thérésie que l'ennemi mos- 
covite! » 

(2) Orzechowski dit : « Le roi n'est établi que pour protéger le derjié. 
Le souverain-pontife a seul le droit de faire les rois, et, dès lors, il a 
pleine autorite sur eux. La main d*un prêtre est la main de Jésus- 
Christ».. L'autorité de saint Pierre ne peut être subordonnée à aucune 
autre ; elle est supérieure à tout : elle ne paye ni tributs ni taxes. La 
mission du prêtre est supérieure à celle du roi. Le roi est le sii^et du 
clergé ; le roi n'est rien sans le prêtre. Le pape a le droit d'enlever au 
roi sa couronne* Le prêtre sert l'autel, mais le roi sert le prêtre et n'est 
que son ministre armé, etc., etc. » Orzechowski représentait l'Etat sous 
la forme d'un triangle, avec le clergé au sommet; le roi^ ainsi que les 
nobles, remplissaient le corps de ce triangle ; le reste de la nation n'était 
rien. Il recommandait aux nobles de gouverner lé peuple paternelle* 
ment. 



et le cardinal Hoâis dotina bon apprcinrlioii complète 
k toutes ses propositions. Mais pourquoi remonter au 
tn^ siècle ? La doctrine qui reconnaît la suprématie du 
pape sur les rois n*a-t-elle pas été d^endue de nos 
jours, comme die le fut par Orzechowski, et avec un 
style beaucoup plus remarquable, par des écrivains de 
premier mérite, tels que le comte de Maisb*e, dans les 
Soirées de Saint J^éîersbonrg ^ et par l'abbé de Lamen- 
nais? Ce dernier, il est vrai, après avoir défendu le 
despotisme politique et spirituel y est passé à l'autre 
extrême avec une versatilité semblable à celle d'Orze- 
chowski, sinion par les mêmes motifs d'intérêt per- 
sonnel. 

Orzechowski était cependant un allié trop dangereux 
pour rendre à l'Église romaine, dont la situation était 
presque désespérée, TmAuence qu'elle avait perdue. Le 
roi Sigisinond-AugUste, prince éclairé et tolérant, mon- 
trait une vive prédilection pour les doctrines des Réfor- 
mistes. Les Insiitntes de Calvin étaient lues et commen- 
tées devant lui par Lismanini, Italien fort instruit dont 
j'ai déjà parlé, et il accueillait très gracieusement les 
lettres que Calvin lai adressait. II était entouré de Pro- 
testants ou d'hommes qui désiraient la réforme de 
l'Église, tels que François Krasin^, qui avait été élevé 
avec lui, et qui, après avoir étudié sous Melanchton^ était 
devenu évêque de Cracovie. Les Réformistes espé- 
raient que le roi se déclarerait contre Rome; mais ce 
qui arrêtait surtout Sigismond, c'étaient les luttes inté- 
rieures qui déchiraient le Protestantisme. Il voulait» 
toutefois, réformer l'Eglise en convoquant un synode 
national. Ce vœu , partagé par un grand nombre de 
personnages considérables de la noblesse et même du 
clergé, fut exprimé par la diète de 1552, renouvelé par 
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celle de 1855, les députés ayant insisté sur la nécessité 
de réunir un synode national, sous la présidence du 
roi lui-même, pour r^ormer FÉglise en prenant pour 
base les Saintes-Écritures. On devait appeler au sein 
de cette assemblée les représentants de toutes les sec- 
tes religieuses du pays, ainsi que les Réformateurs les 
plus célèbres de l'Europe, Calvin, Beza, Melanchton et 
Yergerius qui se trouvait alors en Pologne. Mais Thomme 
qui inspirait le plus de confiance pour le succès de cette 
grande œuvre, était Jean Laski, ou Lasco, qui avait 
acquis déjà une haute réputation en Âllemsigne et en 
An^^eterre. Xe crois devoir arrêter ratt^itkm de mes 
lecteurs sur ce personnage éminent. 
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CHAPITRE VII. 



(SoitA.) 



Jean A Laski ou Lasco ; sa famille, ses travaux ëvangëliques en Alle- 
magne, en Angleterre et en Pologne. — Arrivée du noneelippomanî, 
et ses intrigues. — Synode catholique de Lowicz et meurtre juridique 
d'une jeune fille et de plusieurs Juifs , meurtre commis par ce synode 
à rinstigation de Lippomani.— Le prince Radziwill le Noir; services 
qu'il a rendus à la cause de la Reforme. 



La famille des Laski a produit, pendant le xvi* siècle, 
plusieurs hommes illustres dans l'Église, dans la poli- 
tique et dans les camps. Jean Laski, archevêque de 
Gniezno, chancelier de Pologne, publia en 1506 la pre- 
mière collection des lois de ce pays, collection connue 
sous le nom de Statut de Laski. Il avait trois neveux, 
qui tous acquirent une réputation européenne. Stanis- 
las résida long-temps à la cour du roi de France, Fran- 
çois I^, qu'il accompagna à la bataille de Pavie et dont 
il partagea la captivité ; puis il revint dans son pays où 
il fut successivement revêtu des plus hautes dignités. 
Jaroslav, dont les talents extraordinaires etl'expérience 
militaire et politique sont attestés par les premiers 
écrivains de l'époque, par Paul Jovius, Erasme, etc., 
est demeuré surtout célèbre par le rôle qu'il joua lors 
de l'intervention des Turcs en Hongrie et du siège de 
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Vienne en 1529 (1). Le troisième frère était Jean Laski 
le Réformiste. Il naquit en 1499 ; destiné dès sa jeunesse 
à la carrière de l'Église , il reçut une excellente instruc- 
tion et visita les différents pays de TEurope» où il se 
mit en relation avec les savants les plus distingués de 
son temps. En 1524, il fut, en Suisse, présenté à 
Zwingle, qui jeta dans son àme les premiers doutes sur 
l'orthodoxie de l'Église romaine. Il passa l'année 1525 
à Bàle avec Éi*asme , chez lequel il vivait et qui avait 
pour lui une admiration presque enthousiaste. Laski fit 
voir le prix qu'il attachait à l'amitié d'Érasme, en sulv- 



(1) Après la mort de Louis le Jagellou, roi de Honcrie, qui périt ^ 
la bataille de Mohacz contre les Turcs, en I52tt, et ne laissait point de 
postérité , un parti puissant éleva au trône Jean Zapolya, wolvode de 
Transylvanie. Celui-ci ne put se maintenir en présence de Ferdinand 
d'Autriche, qui avait été élu par le parti opposé, et oui, ayant épousé 
une sœur du dernier roi, lui succéda en Bohême, avec raide de son frère 
Charles-Quint. Zapolya se retira en Pologne, où Jaroslav Laski lui pro- 
posa de le replacer sur le trône de Hongrie en s'appuyant du secours 
des Turcs. Zapolya donna à Laski ses pleins pouvoirs, et lui promit, en 
récompense de ses services , la principauté de Transylvanie. Laski se 
rendit donc à Gonstantinople : il n'avait rien à offrir, et il avait tout à 
demander. Cependant, ses négociations furent si heureuses, que, le 20 fé* 
vrier 1528, deux mois seulement après son arrivée, il signa un traité 
d*alliance contre l'Autriche avec le sultan Soliman, qui s'engageait k 
rendre à Zapolya la couronne de Hongrie, sans autre condition que celle 
d'être reconnu comme le protecteur ou le frère a(né du nouveau roi. Le 
succès de l'ambassade de Laski fut dû en grande parti à l'influence slave. 
Le vizir et les principaux dignitaires de la Turquie étaient des Slaves de 
Bosnie , qui avaient embrassé Tislamisme et étaient devenus les plus 
fidèles sujets de la Porte, tout en conservant leur langue et un vif atta- 
chement pour la nationalité slave. On parlait à la cour du sultan le slave 
autant que le turc, et Laski put s'entretenir librement avec le vizir et les 
ministres, qui le traitaient comme un compatriote. Laski a laissé un 
journal de son voyage, et il cite les paroles remarquables qui lui furent 
adressées par Mustapha-Pacha : « Nous sommes du même peuple; vous 
êtes Lekh (*), et je suis Bosnien. 11 est naturel que chacun préfère son 
pays à tout autre. » Ces paroles, dites par un Slave musulman, investi 
d'une haute fonction de rËmpire turc, a un Polonais chrétien, prouvent 
la force des affinités slaves et indiquent le parti que l'on pourrait tirer 
de ces dispositions nationales. — Conformément au traite , une armée 




n Nom donné anciennement aux Polonais par les Russes et adopté par les 
Turcs. 
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Votant à tons ses besoins avec auUnt de générosité que 
de délicatesse. Non'^eulement il le remboursa très lar- 
gement de toutes les dépenses occasionnées par son sé- 
jour, mais encore il lui acheta sa bibliothèque, dont il 
lui laissa la jouissance sa ^îe durant (1). Il est probable 
qu'il dut à Erasme cette rare douceur de caractère qui 
distingua tous ses actes. 

Laski retourna en Pologne en 1526; il inclinait d^a 
vers le Protestantisme : il resta tout^ois fidèle à rÉgUse 
étsâdie, dans Tespérance que Ton pourrait la réformer 
sans rompre avec Rome; ce fut dans cette pensée qu'A 
engagea Érasme à signaler avec de grands ménagements, 
au roi de Pologne, la nécessité d'opérer quelques 



ce point son obli^jë. Au lieu de recevoir la principauté de Transylvanie, 
Laaki fut accusé de conspiration et emprisonné. L'influence de ses 
amis le fit remettre en liberté : son innocence fut proclamée par lettres- 
patentes, et il reçut en dédommagement des sommes qu'il avait dé- 
pensées au service de Zapolya, les villes de Kesmark et de Debreczyn. 
L'âme fière de Laski ne pouvait être apaisée par cet acte de justice pé- 
niblement arracbé à l'ingratitude d'un roi qui lui devait sa couronne. U 
Snitta le service de Zapolya et résolut de défaire son propre ouvrage en 
élrônant ce prince. 11 se rendit, en conséquence, auprès de Ferdinand 
d'Autricbe, qui accueillit à bras ouvert un allié aussi précieux. Eu 1640, 
lorsque Ferdinand réunissait une armée pour reconquérir la Hongrie, 
Laski fut envoyé à Constantinople pour empécber Soliman de secourir 
Zapolya. Son arrivée à la cour ottomane, dans un rôle diamétralement 
opposé à celui qu'il .avait rempli douze années auparavant, excita la 
colère et les soupçons du sultan, qui le fit emprisonner. Sa vie fut même 
<|uelque temps en péril ; mais il réussit à calmer Soliman, et rentra tout- 
à-fait en grâce. Il tomba malade à Constantinople. et se retira en Po- 
logne; il mourut en 1542 des suites de cette maladie, à laquelle on a 
supposé que le poison n'était pas étranger. Son fils Albert, palatin de 
Sieradz, visita l'Angleterre en ltt83,et futreçu par la reine Elizabeth avec 
les marques <le la fdus baute distinction. On lui rendit à Oxford les bon- 
neurs r^rvés d'ordinaire aux souverains. (Voyez Wood's Historif oiui 
aMi^itieê of Owfwd^ traduction anglaise^ vol. 2, pag. 215-218.) 

(1) Erasme exprime dans ses lettres la plus vive admiration ponr les 
talents et le caractère de Laski. Il dit ({ue, malgré son grand âge, il tira 
grand profit de ses relations avec ce jeune savant. Laski n'avait alors 
que vingt-six ans, et il était déjà connu des personnages les plus émi- 
nents de son époque : ainsi, dans une lettre écrite à Marguerite de Na- 
varre, sœur de Franco^ l***, à l'occasion de la bataille de Pavie, Erasme 
mentionne les lettres écrites par cette reine à Jean Laski, son b6te. Il 
est|Hrobable que Laski fut connu de la reine 4le Navarre par l'entremise 
de son frère Stanislas , qui était attacbé à la cour de François I«^ 



forines. Par Fioflu^ice de ses relations de famille, et 
par rasceodant de son propre mérite, Laski se serait 
certainement élevé aux prémices dignités de lIEglise 
polonaise ; déjà même le roi l'avait nommé év6que de 
Cujavie. Hais il se présaita devant le prince, et lui dé- 
clara franchement que ses opinions religieuses ne lui 
permettaient pas d'aecqiter cette marque de faveur. 
Ses scrupules furent respectés; il quitta son pays 
en 1540, rendit publique son adhésion aux principes 
de l'Église protestante de Suisse, et se maria à Mayence 
(1540). Ses connaissances étendues, son esprit élevé» 
ses relations avec les savants de son époque, lui acqui- 
rent une grande réputaticm parmi les princes protes- 
tants, qui cherchèrent à l'attirer dans leurs États. Le 
souverain de la Frise orientale, où la R^orme avait été 
introduite en 1528, désira que Laski vint compléter 
cette grande œuvre. Laski hésita long-temps ; il désigna « 
pour le suppléer, son ami Hardenberg ; enfin , cédant 
aux plus vives instances, il accepta, en 1543, la missicm 
qui lui était proposée, et fut nommé surintendant de 
toutes les églises de la Frise. Il devait rencontrer d'im- 
menses obstacles, car il lui fallut lutter contre la repu* 
gnance que l'on éprouvait encore à supprimer entière- 
ment les rites de la religion catholique, contre la 
corruption du dergé, et surtout contre Tindifférence 
de la majeure partie du peuple en matière de religion. 
A force de zèle et de persévérance, il réussit, après six 
ans de lutte, à extirper complètement les racines du 
Papisme et à établir dans le pays la Religion protes- 
tante» Pendant ces six années (sauf quelques intervalles 
de découragement et de d^oût ) , Laski abolit l'adora- 
tion des images, améliora les règles de la hiérarchie et 
de la discipline, organisa, selon les Écritures, la cÀ^ 
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monie de la communion, et composa une confession 
de foi; en un mot, il fut le véritable fondateur du Pro- 
testantisme dans la Frise. 

La confession de foi, écrite par Laski, confirmait, au 
sujet de la communion, la doctrine adoptée par les 
réformateurs suisses et par TÉglise anglicane; aussi 
éveilla-t-elle Tindignation violente des Luthériens. Les 
docteurs de Hambourg et de Brunswick dirigèrent 
contre Laski les accusations les plus grossières, aux- 
quelles celui-ci répondit par de solides ai^ments. Ce- 
pendant, à partir de cette époque , il se manifesta en 
Frise un mouvement marqué en faveur des doctrines 
de Luther, et les chefs de ce nouveau parti annoncèrent 
hautement le projet d'appeler Melanchton* Le Réforma- 
teur polonais se décida alors à abandonner la direction 
des affaires religieuses en Frise, et ne conserva que Tad- 
ministration d*un temple à Emden. 

En 1648, Laski fut instamment prié, par l'archevêque 
Cranmer, de venir se joindre en Angleterre à plusieurs 
hommes éminents qui étaient chargés de compléter la 
Réforme de TÉglise. Cette invitation lui était adressée 
d'après les conseils de Pierre Martyr et de Tumer. Bien 
que Laski eût encore en Frise de nombreux partisans 
et se vit retenu par la reine , il résolut de répondre à 
l'appel de Cranmer. Toutefois, comme il n'était pas fixé 
sur les principes qui devaient servir de base à la Réforme 
de l'Église anglicane, il jugea prudent de ne faire d'abord 
qu'une visite temporaire en Angleterre, afin d'étudier 
le terrain. Il prit donc un congé et arriva en Angleterre 
au mois de septembre 1548. Il demeura six mois à 
Lambeth avec l'archevêque Cranmer, dont il devint 
l'intime ami et dont les vues s'accordèrent complètement 
avec les siennes, tant sur le point de doctrine que sur 
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les questions de hiérarchie et de discipline ecclësias^ 
tique. Il retourna en Frise- au mois d'août 1548, et Ton 
peut juger de l'impression favorable qu'il produi-* 
sit en< Angleterre, par les louanges que lui décerna 
Latimer , dans un sermon prêché devant le roi 
Edouard VI (1). 

Laski retrouva sa congrégation dans une situation 
très périlleuse, et l'introduction de Ylntérim (2) dans 
la Frise hâta son départ. U visita plusieurs États de 
l'Allemagne, et se rendit ensuite en Angleterre, où 
il arriva au printemps de 1650. 

Laski fut nommé surintendant de la congr^tion 
protestante éb*angère établie à Londres , et sa nomina* 
tion fut signée par Edouard VI, le 23 juillet 1S50, et 
rédigée dans les termes les plus flatteurs. La congréga* 
tion fut mise en possession de l'église des Frères Augus- 
tins, et d'une charte qui lui conférait tous les droits 
attribués aux corporations. Elle se composait de Fran- 
çais, d'Allemands, d'Italiens, généreusement accueillis 
par le gouvernement anglais. Le rôle qu'elle était ap- 
pelée à jouer avait une grande importance, et sa créa- 
tion fait honneur au zèle et aux vues éclairées de 
Cranmer, car elle contenait, en quelque sorte, la se- 



(1) Latimer prépara la réception de Laski, dont il fit un grand élotfe, 
dans Tan de ses sermons prononcé devant le roi Edouard : a Jean Laski« 
disait-il, est venu en Angleterre; c'est un homme d'une haute instruc- 
tion, c'est un noble dans son pays. Il est parti : s'il nous a quittés faute 
d'emploi, c'est un malheur. Je désirerais que de tels hommes demeu- 
rassent dans le royaume. « Celui qui vous reçoit me reçoit, » a dit le 
Christ. Le roi s'honorerait donc en leur faisant accueil et en les gardant 
en Angleterre. » {Strype'i Memorials of Cranmer, page 236.) 

(2) On nomme ainsi le reniement ecclésiastique qui fut publié par 
Charles-Quint après sa victoire sur les Protestants , et qui devait demeu* 
rer en vijpieur jusqu'à la réunion d*un concile général. Ce règlement 
permettait aux Protestants de communier sous les deux espèces, mais il 
leur imposait les rites et les dogmes de l'Eglise romaine. Il fut aboli 
par le traité de Passao en 1552. 
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m^ice destinëe à féconder là RéftHrme dans les pays où 
ses membres avaient àt s'eliler . 

Laski eut beaucoup de peine à défendre ta liberté de 
sa congrégation contre les paroisses qui réclamaient 
fréquemment son concours pour le service des églises 
locales. En 1551, il fut attaché à la commission chargée 
de réformer la loi ecclésiastique» et devint ainsi le col- 
lègue de Latimer» Cheek, Taylor, Gox, Parker, G^ck et 
Pierre Martyr. Il se trouvait donc dans une position 
très fsiverabte pour soutenir les étrangers de distinc- 
tion qui avaient été obligés de chercher refile en An- 
gleterre. Dans une lettre qu*il lui a<faressa , Mehnchton 
fit lui*mème aj^I à son patronage. 

La mort d'Edouard VI et Tavènement de Marie arrê- 
tèrent les progrès de la Réforme ^i Angleterre ; toute- 
fois, la congrégation de Laski put quitter le pays sans 
être inquiétée. Elle s'embarqua le 15 septembre 17S3 à 
Gravesend, en présence d'une foule de Protestants an- 
glais qui invoquaient à genoux la protection divine en 
faveur des pieux voyageurs. Une tempête sépara laflot* 
tiUe , et le navire qui portait Laski entra dans le port 
d'Elseneur. Le roi de Danemark accorda une audience 
aux pèlerins et les écouta avec bonté ; mais son chape- 
lain, Noviomagus, parvint à changer ses dispositions 
bienveillantes en attaquant violemment, devant Laski 
lui-même, la confession de Genève. Laski fut profondé- 
ment affecté de ce procédé du clergé danqis, qui ne se 
boina pas à insulter un homme malheureux, mais qui 
alla jusqu'à lui proposer d'abjurer son hérésie. La dé- 
fense qu'il soumit au roi n'apaisa pas Yodium iheolo- 
gicum des Luthériens ; l'un d'eux , Westphalus, appela 
Martyrs du diable les disciples de Laski , tandis qu'un 
autre, nommé Bugenhagius, déclara qu'ils ne devaient 
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pas être copsidérés comme chrétiens. On leur signiJÎla 
que le roi aimerait mieux encore souffrir la présenice 
des Papistes dans ses États , et ils durent s*embarquer 
malgré la mauvaise saison;. Les enfants.de Laski obtin- 
rent seuls la permission d'attendre» pour partir, que le 
temps devînt plus favorable. 

A Lubeck, à Hamboui^, à Rostock, la congrégation 
fut en butte aux mêmes sentiments de haine de la part 
des Luthériens, qui refusèrent même de prendre con- 
naissance de ses doctrines, et qui les condamnèrent sans 
l'entendre. Dantzick donna asile aux débris de la con- 
grégation; quant à Laski, il fut accueilli avec re^ct 
dans la Frise, d où il écrivit au roi de Danemarck une 
lettre de remontrances au sujet de la rigueur imméritée 
que ce prince avait déployée contré lui; bientôt aq>rès, 
Fillustre roi de Suède, Gustave Wasa, lut offrit une re- 
traite dans ses États, en lui promettant une liberté com- 
plète pour toute la congrégation. Laski ne profita point 
de cette offre généreuse; il comptait sans doute s'établir 
en Frise, où déjà il avait servi avec tant de succès la 
cause de la Réforme. Mais l'influence croissante du Lu- 
théranisme et l'hostilité qu'il rencontra, le déterminè- 
rent à se retirer à Francfort-sur-le-Hein , où il fonda 
une Église pour les réfugiés protestants de la Bel- 
gique. 

Laski entretenait des relations suivies avec ses com- 
patriotes, et jouissait de l'estime du roi de Pologne, au- 
quel il avait été vivement recommandé par Edouard VI. 
Il ne perdait jamais de vue la grande mission qu'il se 
proposait d'accomplir, dès que l'occasion lui permettrait 
de propager la Réforme dans son propre pays. Lors- 
qu'il s'engagea au service de la Frise et de l'Angleterre, 
il se réserva toujours expressément là faculté de re- 

13 
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toomer en Pologne aussitôt que la situation des 
religieuses pourrait l'y appeler utilement. 

Pendant son séjour à Francfort, Laski s'occupa acti* 
yement de réunir les deux Églises protestantes, c'est-à- 
dire l'Église luthérienne et l'Église réformée. Il y fut 
encouragé par les lettres de Sigismond-Auguste , qui 
avait fort à cœur cette fusion, considérée par lui comme 
un achemiaement vers la conclusion des luttes rdi- 
gieuses qui déchiraient le royaume. Laski présenta donc 
au sénat de Francfort un mémoire dans lequel il prou* 
vait qu'il n'y avait pas de raisons suffisantes pour mo- 
tiver la séparation des deux Églises. Une discussion sur 
cet important sujet devait avoir lieu le 22 mai 1556. Le 
résultat aurait-il été favorable? cela est plus que dou- 
teux. Le docteur luthérien Brentius arrêta la tentative 
projetée, en demandant que l'Église réformée signât la 
Confession d'Augsbourg. De là un très vif débat qui, au 
lieu d'amener un rapprochement, ne fit qu'envenimer 
la situation. Cependant Laski ne désespérait pas; sur 
l'invitation du duc de Hesse, il se rendit à Wittenberg 
pour s'entretenir avec Melanchton. Bien qu'il fût très 
honorablement accueilli , il ne put obtenir la faveur 
d'une discussion officielle. Melanchton lui remit, pour le 
roi de Pologne, une lettre à laquelle il annexa la Con- 
fession d'Augsbourç, telle qu'il l'avait modifiée, en pro- 
mettant de plus amples explications si le roi se déci- 
dait à établir la Réforme dans ses États. 

Avant de retourner en Pologne, Laski publia une 
nouvelle édition du livre dans lequel il rendait compte 
de la situation des Églises étrangères à Londres, pendant 
son séjour en Angleterre et depuis son départ. Il dédia 
cette édition au roi, au sénat et à toutes les assemblées 
locales. En outre, il fit connaître ses vues sur la né- 



ceBsttë de réformer l'Église polonaise, et exposa les 
motifs qui le poussaient à rejeter les doctrines et la hié- 
rarchie de Rome. Il soutint que les Écritures seules 
étaient la base de la doctrine religieuse et de la disci- 
pline ecclésiastique ; — que les traditions et les vieilles 
coutumes ne devaient jouir d'aucune autorité ; — que 
même le témoignage des Pères de FÉglise ne pouvait 
être considéré comme décisif, attendu qu'ils avaient 
souvent exprimé des opinions très diverses, et qu'ils 
n'avaient jamais réussi à constituer l'unité du dogme ; 
— que le plus sûr moyen de lever tous les doutes était 
de remonter à la doctrine et à l'organisation de l'Église 
primitive ; — que la lettre des Écritures ne pouvait être 
expliquée ni commentée en termes complètement étran- 
gers à leur esprit ; et que sous ce rapport les conciles 
et les théologiens avaient commis de graves erreurs. 
Laski ajouta que le pape opposait au rétablissement du 
texte de la Bible, de sérieux obstacles qu'il était indis- 
pensable de surmonter, et que l'on avait déjà fait un 
grand pas vers le but, puisque le roi n'était pas hostile 
à la Réforme, réclamée par la majorité du pays. Cette 
Réforme, toutefois, devait être conduite avec beaucoup 
de prudence, parce que tous ceux qui combattaient 
Rome n'étaient pas également orthodoxes; il fallait 
prendre garde d'élever une nouvelle tyrannie sur les 
ruines de l'ancienne, et en même temps de favoriser 
l'athéisme par un excès d'indulgence, c On ne s'entend 
pas encore, dit Laski, sur le vrai sens de l'Eucharistie; 
supplions Dieu de nous éclairer. Nous ne recevons que 
par la foi le corps et le sang de Notre-Seigneur; il n'y a 
point dans la communion de présence réelle, j Après 
avoir exposé ses principes religieux, il fournit quelqties 
explications personnelles. Il rappela qu'il n'avait jamais 
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été exilé, mais qu*il ayait quitté son pays avec rautori* 
sationdu feu roi» et qu'il avait été, dans plusieurs États, 
ministre de la foi chrétienne. 

Laski était le chef naturel du parti de la Réforme en 
Pologne : Tadmiration et les espérances des Protestants 
l'appelaient à cette haute position, aussi bien que la 
haine et les calomnies des Papistes. Il arriva en Pologne 
à la fin de 1656. Aussitôt les évèques, à l'instigation du 
nonce Lippomani, se réunirent pour délibérer sur la 
ligne de conduite qu'ils devaient adopter à l'égard de 
celui qu'ils appelaient < le bourreau de l'Église. » Us 
représentèrent au roi les périls dont il était menacé par 
le retour d'un homme qui n'avait d'autre but que de 
semer le trouble ; ils dirent que Laski rassemblait des 
troupes pour détruire les églises du diocèse de Cracovie 
et soulever le pays contre le roi. Mais ces observations 
ne produisirent aucun effet. Laski fut nommé surinten- 
dant de toutes les Eglises réformées de la Petite-Pologne. 
Sa science, sa moralité, ses relations avec les familles 
les plus distinguées , contribuèrent puissamment à la 
propagation des doctrines de l'Église suisse parmi les 
classes supérieures de la société. Il avait constamment 
en vue la fusion de toutes les sectes protestantes, et la 
fondation d'une Eglise nationale réformée, à l'exemple 
de celle d'Angleterre, qui lui inspirait iine vive admira- 
tion et à laquelle il s'intéressa jusqu'à la fin de sa 
vie (1). Pour surcroît de difficultés, il dut lutter très 



(1) Laski Tirait encore à raTènemenI d*EIizabeth, et bien qu'il ne fttt 
pas retourné en Angleterre depuis la mort d*£douard VI, u entretint 
une correspondance suivie avec les principaux chefs de TEglise anglicane 
et avec la reine elle-même. Zanch^, professeur à Strasbourg, lui écri- 
vait, en 1558 ou 1559, les lignes suivantes : « Je ne doute pas ^ue vous 
n'ayez déjà donné votre avis à la reine sur les moyens de servir les in- 
térêts de la religion. Je ne saurais cependant trop insister pour que 
vous lui écriviez le plus souvent possible ; car je sais quelle est votre 
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vivement contre l'apparition des doctrines anti-trini- 
taîres. Il prit une part active aux discussions des synodes 
et à la première traduction polonaise de la Bible. Il pu- 
blia également un grand nombre d'écrits, dont la plu- 
part sont aujourd'hui perdus. H mourut en 1560, et ne 
put mener à fin ses vastes projets. Nous ne possédons 
malheureusement que très peu de renseignements sur 
les travaux qu'il accomplit en Pologne à la fin de sa car- 
rière , les prêtres catholiques , et surtout les Jésuites, 
ayant eu grand soin de détruire tout ce qui se rattachait 
à l'histoire du Protestantisme. U faut ajouter que les 
descendants de Laski se convertirent au Papisme , et 
que, dès lors, ils ont sans doute essayé de supprimer 
les écrits de leur aïeul, qu'ils considéraient comme hé- 
rétique (1). . 

Rome s'opposa de toutes ses forces à la convocation 
du synode national conseillé par Laski et même par des 
Catholiques désireux de former une Église polonaise. 
Le pape Paul IV envoya en Pologne un de ses plus ha- 
biles serviteurs, Lippomani^ évêque de Vérone, et il 
écrivit au roi, au sénat, ainsi qu'aux membres les plus 
influents de la noblesse, qu'il allait procéder lui-même 
aux réformes nécessaires, et qu'il rétablirait l'unité de 
l'Église par la convocation d'un concile général. Mais le 



influence en Angleterre. Le moment est venu, où les hommes tels que 
vous doivent soutenir la reine et Fentourer de conseils pour venir en 
aide à l'Église chrétienne ; si le royaume du Christ s'établit en Anele- 
terre, ce résulut sera très profitable pour les Églises éparses en Alle- 
magne, en Pologne et dans les autres pays. » (Voyez Strype's MemariaU 
ùf Cranmer, pages 238, 239.) 

(1) Laski se maria deux fois; son second mariage eut lieu en Angle- 
terre. Il laissa neuf enfants, dont le plus distingue fut Samuel, qui sui- 
vit avec honneur la carrière militaire et fut employé dans plusieurs 
missions diplomatiques très importantes. Laski dissipa, dans la concep- 
tion de ses projets, une immense fortune, et sa famille, tombée dans 
l'oubli, embrassa la foi catholique. II y a cependant, à ce que je crois, 
une branche de cette famille qui est demeurée fidèle au Proiestantisme. 
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célèbre réf<»iinste, Vergerio{l), dévoila le mensonge 
d'une telle promesse. La lettre que le pape adressa au 
roi est très remarquable (2) ; elle donne une juste idée 
des progrès accomplis par le Protestantisme en Pologne» 
et elle prouverait au besoin que les prétentions de la 
papauté ont toujours été invariables, 

La mission de Lippomani ne fut pas infructueuse. Le 
nonce ranima le courage du clergé, accrut les hésita- 
tions du roi en l'assurant que Rome accorderait les ré- 

(1) Voyez aPCrii'9 Refarmalion in Italy. 

(2) Voici celte l^tre : « Si je suis bien infornid, je dois éprouver la 
plus vire douleur, douter même de votre salut et de celui de votre 
royaume. Vous favorisez les hérétiques, vous assistez à leurs sermons, 
vous conversez avec eux, vous les admettez & votre table ; vous recevez 
leui¥ lettres et vous leur écrivez; vous souffrez que leurs écrits circulent 
avec votre approbation ; vous ne prohibez point les assemblées* les con- 
ciliabules, les prêches des hérétiaues. N*êtes-vous point, par cette con« 
duite, le soutien des rebelles et aes ennemis du Catholicisme, puisque 
vous les appuyez au lieu de les combattre? Comment pouvez- vous, con- 
trairement à votre serment et aux lois de votre royaume, accorder aux 
infidèles les premières dignités de l'Etat? Oui, vous entretenez, vous 
nourrissez, vous répandez Thérésie par les faveurs que vous prodigues 
aux hérétiques. Vous avez nommé, sans attendre la sanction du Saint- 
Siége, révêquede Chelm, qui professe les doctrines les plus odieuses, 
à l^Svéché de Cujavie. Le palatin de Vîlna (le prince Radziwill), un hé- 
rétique, le soutien et le chef de Théréeie, est investi, par vous, des plus 
hautes dignités. \\ est chancelier de Lithuanie, palatin de Vilna. l*ami 
le plus intime du roi ; il est, pour ainsi dire, le réffent du royaume, et 
presque le second roi. Vous avez détruit la juridiction de i*£glis6 et 
promulgué un acte de la diète qui autorise chacun à choisir, selon son 
gré« ses prédicateurs et son culte. C'est par vos ordres que Jean Ladii 
et Vergerius sont venus en Pologne ; c^est sous votre autorisation que 
les hamtants d'£lbing et de Dantzick ont aboli la religion catholique 
romaine i Si vous ne tenez pas compte de cet avertissement qu*ont pro- 
voqué de tels scandales, je me verrai obligé de recourir à des moyens 
plus efficaces. Vous devez changer de conduite. Ne prêtez poiniroreilleà 
ceux qui veulent que vous vous révoltiez contre TEgliseet contre la vraie 
religion; exécutez les ordonnances de vos pieux ancêtres; supprimez 
toutes les innovations qui ont été introduites dans votre royaume ; ren- 
dez aux Eglises leur juridiction, reprenez aux hérétiques les Eglises dont 
ils se sont emparés ; chassez les prédicateurs q\ii corrompent impuné- 
ment les sentiments du peuple. Pourquoi attendre un concile générai , 
puisqiM vois avez en mains les moyens d'extirper l'hérésie? Je vous le 
répète, si notre avertissement demeure sans effet, je serai obligé d*em« 
ployer les moyens auxquels le SaiM-Siége ne recourt jamais en vain 
contre les rebelles endurci». Dieu nous est témoin que nous n'avons né- 
gligé aucnn effort; maie domme nos lettres, nos ambassades, nos aver- 
tissemenu et nos prières auront été stériles, nous pousserons la rlgoeor 
aux dernières limites. » (Voyea B^unoMm êà mm., lOM.) 



formes reconnues nécessaires, et réussit même» par ses 
intrigues, à semer la discorde dans le camp des Protes- 
tants. Dès que Ton connut les conseils de violence qu'il 
avait donnés au roi, le pays tout entier se souleva contre 
lui avec tant d'ardeur que, lorsqu'accompagné de sa 
suite, il fit son entrée dans la chambre des Députés, 
lors de la diète de 15S6, il fut apostrophé d'un cri una- 
nime : « Salpe progenies vijperarum ! ( Salut, race des vi- 
pères!) ^ Il réunit à Lowicz le clergé polonais, qui 
s'apitoya sur la situation de l'Église et vota une foule 
de résolutions destinées à combattre l'hérésie. Ce sy- 
node ne réussit cependant pas à faire reconnaître sa 
juridiction. Lutomirski, chanoine de Przemysl, cité à 
comparaître sous l'inculpation d'hérésie, proclama pu- 
bliquement ses opinions^ protestantes ; il arriva suivi de 
ses amis, portant tous une Bible, c'est-à-dire l'arme la 
plus redoutable pour Rome. Le synode n'osa plus pour- 
suivre un antagoniste aussi hardi, et il ferma les portes 
de la salle où il était asseîablé. 

Après cet échec, le clei^é voulut prendre sa revanche 
sur une question de sacrilège. Afin de réussir plus sûre» 
ment, il choisit sa victime dans les rangs inférieurs de 
la société. Une pauvre jeune fille, Dorothée Lazeçka, fut 
accusée d'avoir dérobé une hostie aux moines domi- 
nicains de Sochaczew (1) , en feignant de recevoir la com* 
munion. On disait qu'elle avait caché cette hostie sous 
ses vêtements, et qu'elle l'avait vendue aux Juifs d'un 
village voisin, moyennant trois dollars et une robe 
brodée de soie. L'hostie aurait alors été portée à la sy- 
nagogue, on, percée à coups d'épingle, elle aurait laissé 
échapper du sang qui aurait été recueilli dans un vase. 

(i) Petite TiUe située entr^ Lawics et ViisoT^, kfè mUle» angl^ de 
cette capitale. 
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Les Juifs essayèrent vainement de dëmoatrer l'absur- 
dité de cette fable, en alléguant que leur religion n'ad- 
mettait pas le mystère de la transsubstantistfion, et que 
dès lors on ne pouvait les soupçonuer d'avoir soumis 
à une pareille épreuve une hostie, qui n'était pour eux 
qu'un simple pain à cacheter, te synode, sous l'influence 
de Lippomani, les condamna, ainsi qu.e la malheureuse 
jeune fille, à être brûlés vifs. Cette sentence inique ne 
pouvait être exécutée sans Vexequaturf ou l'autorisation 
du roi , et Sigismond-Augu^te était un prince trop 
éclairé pour que l'on espérât d'obtenir sa sanction. 
L'évèque Przyrembski , vice-chancelier de Pologne , 
fit un rapport dans lequel il supplia le roi de ne pas 
laisser impuni un criioue aussi horrible, commis contre 
la majesl» de Dieu. Myszkowski, grand dignitaire de la 
couronna et protestant, fut si indigné de ce rapport, 
que la présence seule du roi retint sa main prête à 
frapper lé prélat. Sigisniond envoya au staroste (gou- 
verneur) de Sochaczew, l'ordre de relâcher les accusés ; 
mais, le vice-chancelier fabriqua un exequatur auquel 
il apposa secrètement le sceau royal, et il transmit un 
ordire d'exécution. Informé de cette fourberie, le roi se 
hâta d'expédier un messager pour en prévenir les 
tristes effets. Il était trop tard. L'assassinat juridique 
était accompli ! 

Ce crime a été raconté par les écrivains protestants 
et par les historiens catholiques . Raynaldus, qui a écrit 
sous l'inspiration de la cour de Rome, fait remarquer 
que ce miracle se produisit en Pologne fort à propos 
pour confondre les hérétiques, qui demandaient la com- 
munion sous les deux espèces, et pour leur prouver que 
le corps, la chair et le sang de J.-C. étaient contenus 
dans chacune des deux espèces. Il serait superflu d'ap- 
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précier ici les réflexions de rhistorien catholique (1). 

Cette atrocité, souleva d'horreur toute la Pologne : la 
haine contre Lippomani ne fit que s'accroître. Le nonce 
fut attaqué par des pamphlets, par des caricatures, etc.; 
sa vie fut même en dai^er, et il dut quitter le pays. 

Parmi les actes de Lippomani, je signalerai encore 
Fessai qu'il tenta pour convertir le prince Badziwill. Il 
lui écrivit une lettre dans laquelle il parut douter de 
son hérésie, et lui déclara qu'il serait le plus parfait de 
tous les hommes s'il voulait servir fidèlement la vérita- 
ble Eglise. Radziwilllui renvoya une réponse, rédigée 
par Yei^erius, et pleine de récriminations contre Rome. 
Ce personnage éminent mérite de fixer notre attention; 
car il contribua plus que tout autre aux progrès de la 
Réforme polonaise. 

Nicolas Radziwill, surnommé le Noir, à cause de son 
teint, appartenait à une riche famille lithuanienne. Une 
instruction solide et de nombreux voyages développè- 
rent ses talents naturels. Sigismond-Auguste ayant 
épousé sa cousine. Barbe Radziwill, il se trouva en re- 
lations intimes.avec le roi, dont Q gagna toute la con* 
fiance. Il fut nommé chancelier de Lithuanie et palatin 
de Vilna : il figura dans les affaires les plus importantes, 
et obtint, en récompense, la propriété d'immenses do- 
maines. Il visita à plusieurs reprises, en qualité d'am- 
bassadeur, les cours de Gharies-Quint et de Ferdinand!^, 
et reçut de Charles-Quint le titre dé prince de l'Empire. 
Radziwill fut converti aux doctrines de la Réforme, à 
la suite de ses rapports avec les Protestants de Prague, 
et} vers 1553, il se rallia à la confession de Genève. A 
partir de ce moment, il se voua tout entier aux intérêts 

■ ■ * 

(i) Roiynàldui ad aimum ltfK6, toI. XII, p. 605, 
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de sa nouYelie religion. L'inflaence considérable et la 
popularité dont il jouissait ea Lithuanie lui permirent 
d'engager avec succès la lutte contre Rome. Le clergé 
ne put résister à un adversaire aussi redoutable ; les 
prêtres eux-mêmes se convertissaient avec tant d en- 
semble, qu'il ne restait plus, dans le diocèse de Samo- 
gitie f que huit prêtres catholiques. La noblesse pres- 
que entière adopta le culte protestant. Radziwill bâtit à 
Vilna un magnifique temple et un collège ; il pafrona 
par ses libéralités les hommes distingués de son parti ; 
il fit traduire et imprimer à ses (rais (1564), la première 
Bible protestante qui ait paru en Lithuanie, ainsi qu'un 
grandnombre d'autres écrits en faveur de la Réforme (1). 
Il fût parvenu, sans aucun doute, à obtenir la conver- 
sion du roi ; malheureusement, il mourut en 1565, dans 
toute la force «de l'âge. A son lit de mort, il conjura son 
fils aine, Nicolas-Christophe, de demeurer fidèle à la 
foi de son père. Béjà^ lorsque son fils s'approcha pour 
la première fois de la sainte table, il lui avait rappelé, 
dans un discours âoquent, qu'il allait hériter d'une im- 

* 

mense fortune, d'un nom illustre, d'une estime uni- 
verselle ; que tous ces biens étaient périssables, et qu'il 
devait surtout songer aux biens solides qui procurent 
le salut étemel I La mort de Radziwill porta un coup 
fatal à la cause du Protestantisme- en Lithuanie, bien 
que ce grand homme fût , jusqu'à un certain point, 
remplacé par son cousin, Nicolas Radziv^ill, frère de la 

(1) Cette Bible, in-folio, est très connue des coUectionneare sous le 
nom de Bible de Radziwill. Le dernier due de Susses en possédait un 
exemplaire magnifique qu'il avait payé KO liv. sterLLe fils de Nicolas 
Radziwill étant devenu catholique, dépensa 6,000 ducats à racheter tous 
les exemplaires qu'il put trouver et qu'il fit brûler sur la place publique 
de Vilna. Radziwill avait dédié cette Bible au roi, en l'engageant très vi- 
vement à abjurer le Papisme. La traduction^ fut confiée à plusieurs sa- 
vants polonais et étrangers; Laski, notamment, y prit part. Elle sa 
distingue parla pureté etl'élégtnoe du style. 
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reine Barbe et surnomme Rufus, on le Rouge. Celui-ci 
commanda en chef les forces lithuaniennes, et se dis- 
tingua par ses talents militaires. Après la mort de son 
cousin, il fut nomme palatin de Vilna, et protégea avec 
ardeur les temples et les écoles. Les descendants de 
Radziwill le Noir rentrèrent tous au sein de l'Église ro- 
maine , et leur lignée s'est perpétuée jusqu'à nos jours; 
mais ceux de Radziwill Rufus professèrent le Protes- 
tantisme jusqu'à l'extinction de leur blanche. J'aurai, 
dans la suite de cet ouvrage, occasion de revenir sur 
cette famille. 
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CHAPITRE VIII. 



VOLOCNB. 

(Soitc.) 

Demandes adressées au pape par le roi de Pologne. — Projet de synode 
national combattu par les intrigues du cardinal Gommendoni. — 
Efforts des Protestants polonais pour opérer TDnion des Confessions 
Bohémienne, Genevoise et Luthérienne. -r Consensus de Sandomir. 
— Déplorables conséquences de la haine des Luthériens contre les 
autres confessions protestantes. — - Origine et progrès des Anti-irini- 
taires ou Sociniens. — Situation prospère du Protestantisme et son 
influence sur le pays. — Le cardinal Hosius. — Introduction des 
Jésuites. 



J'ai fait connaître l'indignation qu'éprouvèrent les 
membres de la diète de 1557, lorsque Lippomani osa 
pénétrer dans la salle de leurs délibérations. Si le roi 
avait été un homme de résolution et de caractère, il 
eût, d'un seul coup, établi l'indépendance spirituelle de 
son royaume, en chargeant un synode national de la 
Réforme ecclésiastique ; car une grande partie du clergé 
désirait vivement cette mesure et n'attendait que le si- 
gnal de l'autorité. Malheureusement, Sigismond-Âu- 
guste, bien qu'il comprit la nécessité de convoquer ce 
synode, était trop irrésolu pour prendre un parti déci- 
sif. Il avait les meilleures intentions ; il aimait sincè- 
rement son pays ; mais il ressemblait à tant d'autres 
qui, placés à la tète d'un E,tat, obéissent toujours à l'o- 
pinion publique ou plutôt ;se laissent entraîner par le 
courant, au lieu de le diriger. Pressé par les instances 
de la diète, il adopta un moyen-terme , et adressa au 
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pape Paul IV, au concile de Trente, une lettre' par la* 
quelle il formulait les cinq demandes ci-après : 

1® La faculté de dire la messe dans la lai^e natio- 
nale; 

2^ La communion sous les deux espèces ; 

d? Le mariage des prêtres ; 

4^ L'abolition des annates ; 

5^ La convocation d'un concile national pour opérer 
la Réforme de l'Eglise ainsi que la réunion des diffé- 
rentes sectes. 

n est presque inutile d'ajouter que ces draiandes fu- 
rent, repoussées par le pape (1). 

Cependant le parti protestant devenait, chaque jo.ur, 
plus hardi, et, à la diète de 1559, une tentative fut faite 
pour enlever aux évéques la dignité de sénateurs, sur 
le motif que leur serment de fidélité au pape était en 
contradiction directe avec leurs devoirs envers le pays. 
OssoKnski, auteur de cette proposition , lût publique^ 
ment la formule du serment incriminé, il en expliqua 
les funestes tendances, et il conclut en soutenant que, 
si les évéques l'observaient fidèlement, ils devaient 
trahir l'État. La motion ne fut pas adoptée ; on s'atten- 
dait à une Réforme prochaine et générale de l'Eglise, et 
la diète de 1563 vota une résolution qui prescrivait la 
convocation d'un synode national représentant toutes 
les sectes de la Pologne. Cette mesure, appuyée par 
l'archevéque-primat Uchanski, dont les. opinions ré- 
formistes étaient bien connues , fut entravée par 
le célèbre diplomate romain, le cardinal Commen- 
doni, qui avait déjà déployé de grands talents dans 

(1) Le pape prit connaissance de ces demandes avec un yif sentiment 
de dépit, et il s'exprima à leur sujet avec la plus grande véhémence. 
{Histoire du Conetle de Trente, paf Pietro Soave Polano (Sarpi), tra- 
duite en anglais par sir Nathaniel Brent. (Londres, 1626, page 374]. 



d'importantes n^ociatioM, et, en pirticulier, pendant aa 
mission en Angleterre (155S), bù il aida de ses conseils 
la reine Marie pour la restauration de la religion romaine. 
Commendoni s'appliqua k persuader au roi que la 
convocation d'un synode national, au lieu de rétablir 
la paix et l'union au sein de l'Eglise polonaise, amène- 
rait des désordres politiques, et les funestes dissensions 
qui agitaient alors le parti protestant , donnèrent un 
grand poids aux arguments du cardinal (1). 



(1) La biographie de Coramendmil coBttent le réeit de eelta imiior- 
tante affaire qai, sans l'habileté du diplomate italien, aurait entraîné la 
chute définitive de Tautorité romaine en Pologne : « Lea eliefs dea hé- 
rétiques, c'est-àHiire les nobles les plus riches et les plus inOuents tant 
à la cour que dans le pays, songèrent h fortifier leur parti, dès qu*ils 
Tirent que Commendoni agissait activement en faveur de la cause catho» 
lique. Ils s*atlachèrent à provo(|[uer la réunion d'un concile national, oà 
ils auraient pu décider les questions religieuses conforméoeot aoi cou- 
tumeç et aux intérêts de TÉtat et sans la participation du pape* Ils dis- 
posaient d'un archevêque (Uchanski), auquel sa dignité donnait oae 
égale influence dans le sénat et parmi le clergé, et qu'ils avaient aéduit 
par leurs promesses. Commendoni découvrit le projet ainsi que les in- 
triRues d'Uehanski et des hérétiques. Il résolut d* abord de dissimuler ce 
qu il savait, ne voulant pas irriter un homme aussi considérable, qui se 
serait déclaré ouvertement, pour les Pr^estants s'il avait pensé que ses 
desseins étaient découverts. Uchanski était d'autant plus à craindre, que 
le roi paraissait très disposé à assembler le clergé. Commendoni em* 
ploya toute son intelligence et toute son habileté à combattre ces fâ- 
cheuses dispositions ; il ne cessa de représenter au roi les péHls que cou- 
rait son autorité ainsi que la tranquillité publique ; U lui dit que les con- 
cessions faites aux hérétiques et aux masses populaires entratneraient 
la perte successive de tous les droits attachés à la couronne; — que ai 
les lois, les ordonnances et les précédents suffisaient à peine à mainte- 
nir l'autorité royale, cette autorité serait bien plus compromise dès que 
l'on semblerait légitimer les mauvaises intentions des Réformistes. Com- 
mendoni rappela en outre que, deux ans auparavant, le roi de France, 
encore enfant, avait été entraîné ^ar la faiblesse de sa mère et par les 
funestes conseils de ses ministres, à montrer la même condescendance 
en assistant au colloque de Poissy , comme s'il avait pu être l'arbitre 
des différends et des controverses de l'Église ; — que cette assemblée 
avait été la source de grandes divisions et était devenue comme une 
trompette excitant le peuple à la révolte ; — que les disputes soulevées 
par elle, n'avaient contribué qu'à envenimer la guerre civile. » 

Ce fut ainsi que Commendoni parvint à dissuader le roi d'assembler 
un synode national. Ce prince aimait la tranquillité et ne craignait rien 
tant que les troubles et les révoltes dans ses Etats. C'est pourquoi, lorsque 
la question s'engagea au sein du sénat, il arrêta le débat et déclara qu'il 
njavait point à intervenir dans les affaires de l'Église. Un grand nombre 
d'évéques et de sénateurs défendirent avec zèle, dans cette circonstance, 
la cause de la religion. {Vie de Ctmmendoniy par Gratiani). 
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J*ai dit défà que les discussions intérieures du parti 
protestant empêchèrent la création d'une Eglise polo- 
naise réformée ; elles produirâ^nt également le plus 
déplorable effet sur les dispositions d'un grand nombre 
d'hommes influents qui, dégoûtés de la yiolence avec 
laquelle les Réformistes, au lieu de s'unir sur les larges 
bases de la Bible, se querellaient sur des questions de 
détail, retournèrent à l'Eglise catholique avec la certi« 
tude que celle-ci, malgré des erreurs manifestes, de- 
vait les conduire plus sûrement au salut. Les Catho- 
liques ne manquèrent pas de tirer parti de ces disputes 
et de les signaler comme un ch&timent du ciel, en di* 
sant que la Providence, afin de prouver que les héré-- 
tiques ne proclamaient pas le Verbe de Dieu, comme 
ils le prétendaient, mais seulement leurs propres im^ 
postures, suscitait entre eux ces luttes interminables. 

Les, Protestants de la Pologne se partageaient entre 
trois confessions, à savoir : 1^ La confession bohémienne 
ou vaudoise , qui se répandit dans la Grande-Pologne ; 
2^ la confession de Genève ou de Calvin, dominante en 
Lithuanie et dans la Pologne du Sud, et à laquelle apr 
partenaient les principales familles polonaises ; 3^ la 
confession luthérienne, qui prévalait surtout dans les 
villes habitées par des bourgeois d'origine allemande, 
et qui était professée par quelques grandes familles, 
telles que les Gorka , les Zborowski , etc. Il n'y avait 
pas de différence entre les deux premières, si ce n'est 
que la confession bohémienne admettait la succession 
apostolique de ses évéques, doctrine empruntée aux 
Vaudois d'Italie , ce qui lui fit donner souvent le nom 
d'Eglise vaudoise. Aussi, ces deux confessions purent-^ 
elles aisément conclure, en 1555, dans la ville de Koz- 
minek, un pacte d'union par lequel elles se déclaraient 
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611 communauté spirituelle ^ tout en gardant leur hié- 
rarchie respective. Cette fusion répandit une joie très 
vive parmi les réformateurs de l'Europe, dont quelque»- 
unSy entre autres Calvin, adressèrent aux Protestants 
polonais des lettres de félicitations. 

Les Eglises unies entreprirent de ^'allier paiement 
avec les Luthérien^ ; c'était une œuvre difficile, attendu 
les différences de dogmes qui existaient entre la confes- 
sion d'Augsbourg et celle de Genève, au sujet de FEu- 
charistie. Un synode des Eglises bohémienne et gene- 
voise de Pologne, assemblé en 1557 et présidé par 
Jean Laski, invita les Luthériens à contracter l'union ; 
mais ces avances demeurèrent sans effet, et les Luthé- 
riens continuèrent à accuser d'hérésie l'Eglise bohé- 
mienne. Celle-ci cependant poursuivit son but, et délé- 
gua deux de ses ministres pour soumettre sa doctrine 
au jugement des princes protestants d'Allemagne, ainsi 
qu'aux principaux réformateurs de ce pays et de la 
Suisse. Elle parvint ainsi à obtenir, l'approbation du 
duc de Wurtembei^, du palatin du Bhin, de Calvin, de 
Beza, de Viret, de Pierre Martyr, etc, De tels témoi- 
gnages apaisèrent momentanément lemauvais vouloir des 
Luthériens, qui se montrèrent moins rebelles aux idées 
de fusion ; mais ces bonnes dispositions furent neutra- 
lisées par l'arrivée de plusieurs émissaires allemands 
et par la prétention : de différents docteurs luthériens , 
qui demandaient que les autres EgUses protestantes 
souscrivissent à la confession d'Augsbourg, et qui atta- 
quaient, comme hérétique, la confession de l'Eglise de 
Bohème. Ce fut pour ce motif que les Bohémiens en- 
voyèrent, en 1568, une députation à Wittemberg, afin 
de faire examiner leur doctrine par la faculté de théo- 
logie. L'approbation sans réserve qui fut exprimée, par 
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ce corps savant, produisit une impression favorable 
sur les Luthériens qui, à partir de ce moment, cessèrent 
d'attaquer TEglise de Bohème. 

L'année 1569 fut marquée par Fun des événements 
les plus considérables de l'histoire de mon pays, je veux 
parler de l'union formée par la diète de Lublin entre 
la Lithuanie et la Pologne (1). Les principaux nobles, 
qui appartenaient aux trois Confessions protestantes de 
la Pologne, résolurent de préparer l'union de leurs 
Eglises et de l'accomplir l'année suivante, espérant que 
Sigismond-Aij^piste, qui avait souvent émis le vœu de 
voir cette fusion s'accomplir, se déciderait enfin à em- 
brasser le Protestantisme. Ils voulaient, en même temps, 
mettre fin au scandale causé par toutes ces divisions 
intérieures qui compromettaient la cause de la Réforme. 
Le synode s'assembla, en avril 1570, dans la ville de 
Sandomîr : il se composait des membres les plus in- 
fluents de la noblesse, tds que les palatins de Sando- 
mir, de Gracovie, etc. , ainsi que des principaux ministres 
desdiflérentesConfe»»ons.Aprèsdelongsdébats,runion 
si désirée fut conclue et signée le 14 avril 1570 (2). 
Si cette uoion avait subsisté, le Protestantisme n'au- 
rait pas tardé à triompher définitivement en Pologne. 



(1) lusqu'aloTB làLilhnanie el laPologne n'étaient unies que dans leur 
souverain, lequel était héréditaire dans le premier de ces pays, et élec- 
tif dans le second. En yertn de l'acte de 1K69, le roi résigna ses droits 
héréditaires en Lithuanie et devint électif pour les deux pays, <}ui eu- 
rent également un corps législatif commun, bien que leur administra- 
tion, leurs lois et leur armée demeurassent distinctes. Cette situation 
dura, sauf de légères modifications, jusqu'à la dissolution de la Po- 
logne. 

(2) Cette union, bien connue dans l'histoire de l'Eglise sous le nom 
de Consensus SandomiriensiSj a été fréquemment racontée. Les rela- 
tions les plus exactes se trouvent dans V Histoire du Consensus de San- 
doflitr, par J. E. Jablonski, et dans Y Histoire de l'Eglise de Bohême en 
Pologne, par F. Lukaszewicz (ces livres sont écrits en polonais* J'ai égar* 
lement donné quelques détails sur l'union de Sandomîr dans mon Jf t«- 
toire de la Réforme en Pologne, vol I, chapitre ix. 
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Ge résultatt n'édbappttt pas à l'atteiitiott des Papistes, 
qui recommencèrent leur guerre d'ëpigrammes et d'in* 
jures. Cependant ce ne fut point de là que viitt le dan-* 
ger ; si l'union fut dissoute, il faut s'en prendre aux 
Protest^ts. Par le fait, ce contrat était atteint d'un vice 
radical» ^il devait se rompre de kLi^mème sous les ef« 
forts qui avaient été tentés pourfendre, quant au point 
de dogme, des Confessions dont les doctrines sur TEu* 
charistie étaient si différentes. Comment s'étonner que 
les Luthériens, avec leur dogme delàconsubstantiaiionf 
qui se rapproche beaucoup plus de celui de la ttanHêbê^ 
tantiation que de la doctrine genevoise et bohémieniie, 
aient plus souvent incliné vers l'Eglise de Rome que vers 
les autres sectes protestantes ? De ncHaibreux synodes 
essayèrent vainement de conjurer la rupture du pacte 
de Sàftdomir. Les plus violentes attaques vinrent du 
ministre lufliérien de Posen, Gericius, dont les Jésuites 
excitaient habilement l'amour^propre , et d'un autre 
ministre de la même Confession, Enoch, qui, ne pou- 
vant se pUer à la discipline sévère de TE^^se de Bohème, 
était passé aux Luthériens. Ces deux hommes pous* 
sèrent la violence de leur hostilité au point de préten- 
dre, dans leurs sermons, que l'on devait préfixer le 
Papisme à l'union de Sandomir ; — que tous les Luthé- 
riens qui fréquentai^it les Églises bohémiennes conn 
promettaient le salut de leurs âmes, — et qu'il était 
beaucoup plus criminel de se rallier aux Bohémiens 
que de s'unir avec les Jésuites. Ces déclamations cau- 
sèrent un immense scandale ; nombre de Protestants, 
encore incertains dans leur foi, se dégoûtèrent, et aban- 
donnant leurs congrégations, retournèrent sous le joug 
de l'ancienne Eglise* L'exemple donné par de nobles 
familles, fut imité par le peuple. Il eût été beaucoup 
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plus «âge de choisir, pour base da pa^ d'unicn^ me 
doctrine commune à toujtes les Confessions protes^. 
t«ut0s, telle ^e le s^ihtfimr la foi, et de nepuHBt tou- 
cher aux doctriues sur l'Ilucèaristie, qui s'éeartffluttrop 
les unes des autres pour se rapprocher jamais. Au lieu 
de traiter les questions qui rentinent surtout dans le do^ 
maine de la conscience iodividuellei on aurait dO se 
concerter sur Tadoptsûoi 4s ipaaiires pratiques deçtjnéea 
à c^antir la liberté de tp^tes les seoies et à organifer 
la défaise contre Tennemi commun ; on aurait aisé** 
ment atteint le but en établissant un centre d'actionu 
Malheureusement, les choses ne se paasèr^t pas ainsi, 
et c'est là i^ie dçs principales causes de la ehitfe du 
Proteatantîsme m f cdogne, 

L'hoslîJiite des Luthmens, cogire les autres Confas* 
sk>ns, était assurânent très nuisible aux intérêts do 
tous les Protestants ; mais ce fut de Fil^isede Genève» 
dominante en lilhuanie et dans le 9iid de la P^logi^e, 
que vinrent les plus grands périls : Je yeux parler d^s 
doctrines anti^rinitaires qui avaient pris naissance an 
sein d'une société secrète en 1546. JLes écrits de Ser* 
vet avaient circulé en Pologne. Lelius Socin» qui visita 
ce pays en 1552, avait propagé les mèoM® opinions, de 
mÀtne que Stancari, Italien très instruit, professeur 
d'hébreu à l'Université de Gracovie ; ce dernier affir- 
mait que la médiation de N« S. Jésu&-Gh];4St avait eu 
lieu en vertu de sa nature humaine, et non en vertu de 
son caractère divin. Le docteur qui, le premier, érigea 
les opônions anti-trinitaires en corps de doctrine, fut un 
certain Pierre Gonesius ou Goniondski. Après avoir 
suivi les cours de plusieurs Universités étrangères, il 
abandonna, en Suisse, la foi romaine pour les idées 
anti-trinitaires. U revint en Pologne, où il passa d'abord 
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pour un sectateur de la Confession de Genèye ; mais, 
au synode de 1556, il se refusa à reconnaître la Trinité 
telle qu'on l'expliquait, et il soutint l'existence de trois 
dieux distincts, en attribuant au Père seul le caractère 
yéritable de la divinité. Le synode, redoutant un nou- 
veau schisme, envoya Gonesius à Melanchton, qui es- 
saya vainement de changer ses opinions. Au synode de 
Brestz, enlithuanie (1558), Gonesius lut un traité contre 
le baptême des enfants, et il ajouta qu'il y avait encore 
d'autres erreurs que le Papisme avait l^ées à la 
Réforme. Le synode lui commanda le silence sous peine 
d'excommunication ; mais Gonesius refusa d'obéir, et Q 
trouva un grand nombre d'adhérents, entre autres Jean 
Kiszka, commandant en chef des troupes de la Lithuanie, 
noble, riche et influent, qui favorisa la fondation d'E- 
gKses où l'on prêchait la suprématie du Père sur le 
Fils. Ces doctrines, qui se rapprochaient plus de celles 
d'Anus que des idées de Servet, n'étaient qu'une tran- 
sition conduisant à la négation complète de la Trinité 
et de la divinité de Jésus-Christ. Gonesius compta bien- 
tôt, au nombre de ses disciples, des personnages émi- 
nents appartenant à la noblesse et au clergé. Les doc- 
teurs anti-trinitaires se divisèrent sur plusieurs points ; 
mais l'ensemble de la doctrine se propagea très rapide- 
ment, et menaça des périls les plus sérieux l'existence 
de l'Eglise réformée. Ces pérUs s'accrurent par la mort 
de Jean Laski. 

La Providence laissa au Protestantisme de vaillants 
champions qui luttèrent avec zèle et courage contre le 
mal qui allait chaque jour s'aggravant, et qui attaquait 
même les esprits les plus éclairés; mais ils luttèrent 
sans succès. La scission fut complète en 1562, et, en 1565, 
l'Eglise anti-trinitaire, ou, comme l'appelaient sesmem- 
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bres, la jeune Église réformée de Pologne, se trouva 
entièrement constituée. Elle avait ses synodes, ses 
écoles, son organisation ; voici ses principaux points de 
doctrine, tels qu'ils furent exposés dans sa Confession, 
publiée en 1574: c Dieu a fait le Christ, c'est-à-dire le 
prophète le plus parfait, le prêtre le plus saint, le roi 
invincible, par lequel il a créé le monde nouveau. Ce 
monde a été prêché, établi, accompli par le Christ. Le 
Christ a amendé Tsmcien ordre de choses ; il a assuré à 
ses élus la ville étemelle, afin qu'ils puissent croire en 
lui, après Dieu. Le Saint-Esprit n'est pas Dieu, c'est un 
don que le Père a accordé au Fils. » La même Confes- 
sion interdisait le serment ou les poursuites devant les 
tribunaux ; les coupables devaient être réprimandés , 
jamais persécutés ni punis. L'Eglise se réservait seu- 
lement le droit . d'expulser les prêtres réfractaires. Le 
baptême devait être admmistré aux adultes et être con- 
sidéré comme un emblème de purification, changeant 
le vial homme en honnne du del. L'Eucharistie était 
expliquée dans le même sens que par l'Eglise de Ge- 
nève. Malgré la publication de ce manifeste, il sub- 
sista toujours de grandes divisions sur les questions de 
doctrine entre les Anti-trinitaires, qui ne s'accordaient 
que sur un point: la prééminence du Père sur le Fils; 
tandis que lesXuns soutenaient le dogme d'Arius, les 
autres allaient jusqu'à nier la divinité du Christ. Ces 
doctrines reçurent leur formule définitive du célèbre 
Faustus Socinus, dont le nom a été injustement donné 
à une secte qu'il n'avait nullement fondée. Il arriva en 
Pologne en 1579, et s'établit à Cracovie, d'où, après un 
séjour de quatre ans, il alla s'établir dans un village 
appelé Pavlikovicé, qui appartenait à Cristophe Morsz- 
tyn, dont il épousa, bientôt après, la fille, Elizabeth. 
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Ce maniée» qui Tàlliâ aux pr^Eiii«è8 famittes de Po- 
Jogne^ prépara les Toies à Finfluence extraordmaire 
qu'il exerça dans les hautes dasses de la société et sur 
les congrégations anti4rinitaires qui Tayaicait d'abord 
repoussé. Socinus fut invité à assister à leur principale 
réunion, et il prit une grande part aux débats. Aiari, 
au synode de Wengrow» en 1884, il réussit à mainte* 
nir l'adoration de Jésus-Christ, en affirmant que le re- 
jet de cette doctrine aboutirait au judaïsme et même à 
l'athéisme. Dans ce même synode et dans celui de 
Ghmielnik, il fit repousser les opinions millénaires en^ 
seignées par plusieurs Anti«-trinitairiens. Enfin, son au- 
torité fut complèt^nent établie en 1588, au synode de 
Brestz (Lithuanie) oit, tnmehant tous les différends qui 
divisaient là nouvelle diète, il donna à celle-ci l'unité et 
un corps de doctrine. 

Soeintos avait été plusieurs fois l'objet des persécn- 
iions des Papistes, icnais il n'en avait point souffert se- 
i^ietasetneat. A la fin, là publication de son livre De JeM 
Christo ieri^Atore^ souleva de violentes haines contre hd, 
et 9 petadant sa résidence à Cracovie, une bande de 
peuple, ccmduite par des âèves de l'Université» envahit 
sa demeure, le maltraita, et l'eût sans doute assassiné 
sabs l'hiterventibn des professeurs Wadowita et Gos- 
Ucki et du recteur Lelovita, tous trois Catholiques. Ces 
hommes généreux ne parvinrent à l'arracher aux fu- 
reiirs de la populace qu'en s'exposant eux-m^nes aux 
plus graves périls. Sodnus perdit, dans cette affldre, 
sa bibliothèque et ses manuscrits, parmi lesqn^ se 
trouvait uii Ttaité contre les athées, il se rendit à Lttftr- 
lavicé, "rilhige situé à 9 milles pokmais de Craoovie , 
où s'était établie depuis quelque temps une Eglite anti- 
trinittdre. Il habita la demeuré d'Adam Nonski, pro^ 



priëtaire de ce TiHage» et y demeura jusqu'à sa mort 
arrivée ^i 1607. U kissa une fille appelée Agnès » qui 
^)ousa Wyazowaty, noble lithuanien, et qui est la mère 
du çél^Mre écrivain de ce nom. 

Après la mort de sa fenmie, qu'il aimait avec passion, 
son énei^e et sa résignation dans l'infortune semblé* 
arcsit l'abandonna, et il reitta plusieurs mois sans pou* 
voir reprendre ses travaux. Vers le même temps , â 
perdit le revenu considérable de ses donames de Tos- 
cane, qui furent confisqués à la mort de son protecteur 
François de Médicis, et il dut avoir recours à la géné- 
rosité de ses amis ; mais il supporta très patiemment ce 
revers de fortune et conserva la douceur habitude de 
son caractère. Ses écrits étaient exempts de cette vio- 
li»ice de langage qui déshonore les discussions reli-. 
gieuses de cette époque. Ses talents, son savoir im- 
mense, la sincérité évidente de son âme et la pureté de 
ses intentions font vivement regretter qu'im tel homme 
se soit mis au service de l'erreur et qu'il ait p^ôdié, 
avec tant de succès, de déplorables doctrines dont il ne 
pouvait assurément prévoir les fotales conséquences t 

Déjà , du vivant de Socinus , ses disci{^es les plus 
ardents avaient conmi^icé à met la révâation ; mais 
ses commeiMaires sur les Éi^itures et sur le Nou- 
veau-Testament le fir^it expulser de l'Eglise comme 
infidèle. Les idées ra^nalistes, défendues par les 
Anti^trinitaires , ne con^jenneat pas à l'esprit des 
^ves, et si elles s'étaient produites un siècle {^us tard, 
c'estÀ^dire après le triomphe de la Réforme, dles n'au* 
raieBt eu qu'un très petit nombre d'adhérents panni les 
savtfits et les docteurs, sans entraîner la masse de la 
population. Prèchées au milieu de la lutte qui se d^at* 
tait enére ftome et le Protestantisme, à ime époque où 
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l'union du parti de la Réforme était plus que jamais in- 
dispensable, elles exercèrent l'influence la plus funeste. 
Leur hardiesse épouvanta les âmes timorées qui cher- 
chèrent un refuge dans la tyrannie de l'Église romaine, 
habile à profiter, des circonstances qui la servaient avec 
tant d'à-propos. L'archevêque Tillotson a reconnu que 
les Sociniens, tout en combattantavec succès les innova- 
tions de l'Église de Rome, ont fourni les arguments les 
plus solides contre la Réforme. De notre temps, le Ra* 
liopiailisme a produit le même effet sur les hommes les 
pliis^^éminents de l'Allemagne, Stolberg, Wemer, Fré- 
déric Schlegel, etc. Les doutes que faisaient naître les 
doctrines de Socinus rendirent les Protestants fort in* 
différents aux distinctions qui existaient entre les Églises 
réformées et l'Église romaine. Ce fut là le principal 
motif de la décadence du Protestantisme en Pologne. 
Pouvait-on, en effet, s'attendre à voir des esprits indécis 
sacrifier leurs intérêts à une confession religieuse, et 
s'exposer sans foi à la persécution? Aussi devrons-nous 
rappeler plus loin comment Sigismond III parvint à en- 
lever tant de familles à la cause du Protestantisme, en 
réservant aux Papistes les honneurs et les dignités et en 
persécutant les partisans de la Réforme. 

Les règles de morale prescrites par les AntHtrinitaires 
étaient très sévères, car elles commandaient l'obser- 
vance littérale des Écritures, sans exception aucune. 
Les doctrines que Socinus lui-même professa sur la po- 
litique, et qu'il développa dans sa letb*e à Paléologue, 
imposaient l'obéissance passive et la soumission abso- 
lue ; elles blâmaient vivement la révolte des Pays-Bas 
contre les Espagnols, ainsi que la résistance des Protes^ 
tants français contre leurs persécuteurs. Bayle remarque 
avec raison que le langage de Socinus est plutôt celui 
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d*un moine qui se serait proposé d*aTiHr la Réforme, 
que celui d'un réfiigié italien. Cependant, ces principes 
n'étaient point complètement adoptés par les Sociniens 
de Pologne, qui, aux synodes de 1596 et 1598, exploi- 
tèrent, dans Fintérèt de leur propre défense, les priyi-- 
léges que la constitution accordait à la noblesse. Les 
Sociniens des classes inférieures critiquèrent cet aban- 
don partiel de la doctrine, et, dans le synode de 160S» 
ils firent adopter une résolution, déclarant que les Chré- 
tiens devaient quitter les régions exposées à Finvasion 
des hordes tartares plutôt que de tuer ces barbares 
en défendant leurs foyers. Mais une règle aussi con- 
traire à l'indépendance d'un pays exposé, connue l'était 
la Pologne, à de continuelles invasions, — condamnée 
par le sentiment national, — et, de plus, contredite 
par l'exemple des premiers Chrétiens qui combattirent 
vaillamment dans les légions romaines , — une telle 
règle ne pouvait être strictement observée par les Soci- 
niens polcmais, qui comptaient dans leurs rangs des 
hommes voués à la carrière des armes. 

Ce ne fut pas Sodnus qui écrivit le catéchisme de la 
secte à laquelle il a donné son nom ; ce fut un Allemand 
étabU en Pologne, nonuné Smalcius, aidé par un noble 
fort instruit, Moskorzewski. Ce catéchisme est le dé- 
veloppement de celui de 1574, et il est connu sous le 
nom de Catéchisme Racovien , parce qu'il fut publié à 
Racow, petite ville dans le sud de la Pologne, où était 
établie une école sodnienne célèbre dans toute l'Eu- 
rope. Il fut édité en polonais et en latin , et il en parut 
une traduction anglaise à Amsterdam en 1652. Dans la 
même année, le Parlement anglais, par un vote du 
2 avril, déclara que c le livre intitulé Catechesis Eccle- 
siarum in Regno Pohniœ^ etc., communément appelé 
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Catédiisme Racovien» contenait des dodrineo fabspli^ 
matoires, enoaées et scandaleuses» > et il ordonna en 
conséquence, c aux shériffs de Londres et de Middfesex» 
ile saisir tous les exemplaires partout où ils les pour- 
raient trouver, et de les brûler devant la Vieille Bourse 
à Londres, et à New-Palace à Westminster. > En 1819, 
M. Abraham Rees a publié une nouvelle traduction an^ 
glaise, accompagnée d'une notice historique. 

Les congr^tions socini^uies» principalem^it corn» 
posées de nobles et de richœ propriétaires , ne furait 
jamais bien nombreuses ; elles avaient cependant piu-* 
sieurs écoles, notamment celle de Racow, qui était firé» 
qu^itée par des élèves de diverses seetes ; elles pro* 
duisîrent des écrivains très distingués sur les matières 
théologiques. La collection appelée BMiùtheca fratrum 
polomrum est très estimée, et elle est étudiée par les 
Protestants de toutes les Confessions. 

Lors du Consensus de Sandomir, c'esfrà-dire en 1570, 
le Protestantisme était à Tapogée de sa prospmté. On 
ne saurait dire exactement quel était le nombre de ses 
temples. Le Jésuite Skarga, qui vivait à la fin du xn" 
siède et au commencement du xvn^, affirme que les 
Protestants prirent aux Caâioliques environ deux mille 
églisas. Les* principales familles de P<dogne avaient em« 
brassé le Protestantisme, qu'elles abandom^nt en* 
suite en partie, dégoûtées par les divisions de sectes et 
épouvantées par les idées anti-trmitaires (1) . Elles avai^it 
créé des écoles ainsi que des imprimeries, d'où sorti* 



(1) Voici les noms des prindpales familles qui embrassèrent le Pro- 
testantisme au xTi«siècle|:'ll9^ziwillvZamoyski, Potoçld, LesBcarepskl, 
Sapieha, Ostrorog, 01.esDiçki, Sieninski, Szafranieç, Tenczynski, t)sso- 
linski, Joidan, Zborowski, Gorka, Mieleçki, Lasici, Gliodkie^cz, Mdlss- 
tinski, Dembinski, Bonar, Boratynski, Firley, Tarlo, Lubomirski, Dzia- 
iyoBki, Sieiaa^vflli, Zaremba, Haiacbowski> Bninrid, >VielopoUi«4lc. 
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reiit ncnnseutemént des écrid de pdémiqae, mais eiir 
core des œuvres de littérature et de sci^ace. La Réforme 
imprima, eu effet, à toute la nation» un mouyement in«- 
teUectuel dont les résultats furentconsidérables. L'arme 
la plus pttissftnte dont les Protestants de Pologne firent 
usage pour attaquer le Papisme, fut la Bible elle-même, 
traduite et commentée en langue nationale. De leur 
côte, les Catholiques se défencfirent vigoureusement, et 
ces controverses perpétuelles oMigèrent les deux adver- 
saires à se livrer à de fortes études. La connaissance 
du latin était déjà très répandue , on y joignit oeDe de 
Fhébreu et du grec. Les traductions de la Kble , pu^ 
bliées par les Protestants aussi bien que par les Catho-- 
liques, sont des modèles de pureté et d'élégance ; elles 
vont de pair avec les autres produits du xn^ siède, qui 
fut pour la Pologne le siède d'Auguste, et les écrivains 
de nos jours les relisent avec fruit 

Les publications de cette époque indiquent une ten- 
dance prononcée en fiiveur d'une révision de la Consti- 
tution nationale, qui resserrait dans des limites beau* 
coup trop restreintes le pouvoir exécutif dont le roi 
était investi; et les nombreuses réformes accomplies 
par la diète de 1564 avaient déjà produit d'heureux ré- 
sultats. Cependant, les défauts de la Constitution polo* 
naise étaient largem^it compensés par les avantages 
d'une liberté qui n'avait pas encore d^énéré en licence. 
D y avait ea Pologne phis de liberté religieuse qu'en 
aucun autre pays d'Europe ; on n'y connaissait pas la peiw 
sécution;le c<»nmerce et l'industrie offiraientun champ à 
l'activité humaine ; aussi les étrangers, chassés de leur 
pays pour leurs opinions religieuses, affluaient-ils (m fo- 
logne. Il y avait à Cracovie, à Vilna, à Posen, etc., des 
Congrégations protestâmes françaises et italiennes ; les 
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Congrégations écossaises étaient également très nom- 
breuses ; la plus florissante était concentrée à Kieydany , 
petite ville de Lithuanie appartenant aux princes Rad- 
ziwill. Parmi les principales familles écossaises, on dis- 
tinguait celle des Bonar, qui arriva en Pologne avant la 
Réforme et qui adhéra avec la plus vive ardeur aux 
principes du Protestantisme. Après s'être élevée par les 
richesses et par les talents de quelques-uns de ses 
membres aux plus hautes dignités de l'État, cette famille 
s'éteignit dans le cours du xvn^ siècle. Il y a aujour- 
d'hui encore en Pologne plusieurs familles nobles d'ori- 
gine écossaise , les Haliburton, lesWilson, les Fergus, 
les Stuart, les Hasler, les Watson, etc. ; deux ministres 
écossais, Forsyth et Inglis, ont composé des poésies 
sacrées. Le plus distingué de tous est sans contredit le 
docteur John Johnstone, le plus remarquable peut-être 
des naturalistes du xvn^ siècle (1). 



(1) John Johnstone na^t, en 1603, à Szamotuly ou Sambter, dans la 
Grande-Pologne. Son père, Siméon Johnstone, était un ministre protes- 
tant descendant des Jonnstone de Graiffboume en Ecosse. John étudia 
dans dîTcrses écoles de son pays; il alla, en 1622, en Angleterre, puis 
en Ecosse, où il demeura jusqu'en 1625 ; de là, il revint en Pologne. 
En 1625, il entreprit Téducation de deux fils du comte Knnbach, et ha- 
bita avec eux à Lissa. En 1628, il se rendit en Allemaffne, puis (1629) à 
Franeker, en Hollande, où il suivit les cours de médedne. Il se livra 
aux mêmes études à Leyde, à Londres et à Cambridge. De retour en 
Pologne, il devint le précepteur de deux jeunes nobles, Boguslav Leszo- 
zynski et Yladislav Doronostayski , avec lesquels il visita Leyde et 
Cambridge, où il reçut le diplôme de docteur en médecine ; il parcou- 
rut d'autres contrées de l'Europe et rentra en Pologne vers la fin de 
1636. L'année suivante, il se maria, pev^ïi sa femme, se remaria en 
163S, et eut, de cette seconde union, plu^eurs enfants. En 1642, les 
Universités de Francfort-sur-l'Oder et de Leyde lui offrirent leurs 
chaires de médecine; il refusa, préférant vivre dans son pays, et résida 
à Lissa, en qualité de médecin de son élève Boguslav Leszc^fnski. Les 
guerres de 1655 à 1660 le forcèrent de ({uitter la Pologne ; il se retira 
en Silésie, près de Liegnitz, où il habita jusqu'à sa mort, arrivée en 
1675. Son corps fut enseveli à Lissa. Voici les titres de ses principaux 
ouvrages: — Tkaumalograpkia natureUis in X clasies divisa^ Amster- 
dam, 1632, 1633, 1661 et 1666; -- Hùtoria univer salis, civilis ei eccU- 
«tojftca, ab orbe cùndito ad 1633, Leyde, 1633 et 1638, Amsterdam, 1644, 
Francfort, 1672 ;— De naturœ eonstatUid, etc., Amsterdam, 1632, traduit 
en anglais sous ce titre : ihe Histoty of tAe coiMtoncy of nature, etc., 
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Il seoible, en vérité, qu'il y ait entre TÉcosse et la 
Pologne un lien mystérieux. Si, dans le passé, les Écos- 
sais ont trouvé en Pologne une seconde patrie, n'est^^ 
pas de l'Ecosse que sont partis, de nos jours , les ac- 
cents lea plus généreux en faveur de notre nationalité? 
L'illustre poète, Thomas Campbell , n'a-t-il pas chanté 
en vers immortels les. grandes et tristes destinées de la 
Sarmatie? Et à ce nom, comment ne pas ajouter celui 
de cet homme au cœur st noble , qui s'est toujours 
montré le défenseur si ardent de la cause polonaise, le 
nom de lord Dudley Stuart? 

Malgré ses dissensions intérieures, le Protestantisme 
de Pologne se trouvait dans une situation très favorable; 
il avait pour lui la majorité des nobles, tandis que plu- 
sieurs familles puissantes et la masse de la population, 
dans les provinces de l'est , appartenaient à l'Église 
grecque , aussi hostile au Catholicisme qu'aux Protes- 
tants. J'ai déjà dit que le primat de Pologne inclinait 
fortement vers les doctrines de la Réforme ; il al était de 
même d'un grand nombre de prélats et de prêtres, qui 
étaient disposés à. concourir à la fondation d'une Eglise 
nationale réformée, mais qui étaient éloignés du Pro- 
testanti^ne par les divisions peu édifiantes de tant de 
sectes. La plupart des membres laïques du sénat polo* 
nais étaient ou Protestants ou partisans de l'Eglise 
grecque. Enfin, le roi donna une preuve marquée de 
ses préférences pour la Réforme, en appelant au séoat 

Londres, 16tt7 ; — Systema Dendrologieum, lissa, 1646 ; — Bisiaria na* 
turalis de Pùeihuê ei CHU^ Francfort, 1646; — De quadrupedibus^ avi^ 
busy jnsdbusy inseciiset «erpenti^tM, Francfort, 1690, 2 Tol. Cette édition 
est très estimée, à cause des planches exécutées par le célèbre Merian.— • 
IdeamedicinœunivenaprfUicœ, Amsterdam, 1652, 1664,Le]rde, 16(15;— 
BUtoria naiuralii de Inteoiis, Francfort, 4653; — Hisioria natter, ani^ 
mal. eum figurUy 1657, etc., etc. Le grand nombre de ces ouvrages, qui 
eurent, de leur temps, une très haute réputation, prouye le mérite ex- 
traordinaire de John Johnstone. 
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Yévhquke eathcJtqiie Paç , qui était devenu protestant. 
Ainsi l'Eglise romaine ejx Pologne était sur le boird de 
Fabime : elle ne fut sauvée que par l\ui de ces puiMsmts 
caractères qui apparaissent parfois dans l'histoire pour 
hâter ou pour arrêter pendant des siècles la marche des 
événemmits. Je veux parler d'Hosîns, que l'on a eu 
raison d'appeler le grand cardinal. 

Stanislas Hosen (en latin IIo$ius) naquit à Gracovie, 
en 1504t d'une Êunille allemande enrichie psr le com- 
merce. Il fut élevé en Pologne; mais il -compléta ses 
études à Padoue, où il se lia intimement avec k célèbre 
prâat ang^s Reginald de la Pde (cardinal Polus). De 
Padoue il se rendit à Bologne, où il prit le grade de doo* 
teur en droit sous la direction dé Buoncoaqpagni, qai 
plus tard devint pape sons le nom de Gr^oîre Xlil. 
Revenu en Pologne, il fut Beoommandé par l'é'rèque de 
Gracovie, TomiçJd; à la reine Bona Sforza, qui hd pro- 
cura un avancement rapide. Le roi Bigii^ond I^ lui 
confia les affaires de la Prusse polonaise et le nonuna 
chai^oine de Cracovie. Hosius se distilla hientôt par 
son hostilité contre les Protestants; toutef<MS, il ne les 
combattit pas d'abord directement, imitant, selon l'ex-* 
pression de son bic^aphe (Resdus) , c la prudence du 
serpent > , il les fit attaquer par d'autres prédicati^irs. 
Il fut appelé à l'évèché de Gulm, et s'acquitta avec talent 
de missions importantes au^ès de l'^mpaeur Gharle»* 
Qttintet.de son frère Ferdinand. Devenu évèque d'Erme* 
land, et, par conséquent, chef de l'Eglise dans la Prusse 
polonaise, il opposa vainement son influence aux pro*- 
grès de la Réforme de Luther, à laquelle se convertirent 
rapidement la plupart des habitants. Son activité tenait 
du prodige; il dictait à la fois à plusieurs secrétaires; 
pendant ses repas, il traitait souvent les affaires les plus 



(Kfficfleg, npédiait sa correspondamce ou écouUÈâ la 
lecture de qudque livre nouveau ; il se mettait ainsi au 
courant de tous les événements de son époque, et de 
toutes les opinions exprimées par les réformateurs qu'il 
combattait. Il s'adressait contînuea^n^t au roi , aux 
nobles, au clergé ; il as^stait aux diètes, aux réunions 
provuidales , aux synodes, aux chapitres, etc., et en 
mtoie temps il: composait une foule d'ouvrages qui Tont 
élevé au rang des premiers écrivains de s<mi Eglise, et 
qui ont été traduits ditts les principales langues de l'Eu- 
rope (1), Il écrivait avec une égAe habileté en latin, en 
polonais rt e^ allemand, et il saviût adapter son style 
au caractère de ses lecteurs. Ainsi, ses ouvrages latins 
BOUS mcmtrettt le thécdogien profond, érudit et subtil ; en 
afiemand, il imite avec suoeès la vigueur et la rudesse du 
style de Luther, et en polonais ilprenduiie forme légère, 
presque plaisante, et conforme au goût et au caractère 
de ses concâtoyens. Hoirius étudiait particulièrement la 
polénûque des écrivains appartenant aux différentes 
Confessions protestantes, et il sut merveilleusement 
tirer parti de leurs arguments contradictoires. Il ne se 
faisait aucun scrupule de conseiller la répression la plus 
viol^ite contre les hérétiques, et, sur ce point, â pro-- 
fessa ouvertement ses prmcipes dsms une lettre qu'il 
adressait au cardinal de Lorraine (Guise) pour le iéli* 
citer du meurtre de Goligny, et pour rémercier Dieu 



(1) Toki lêft titré» dM prindpan écrits d'Hoêii» : Cùnféssio eatkelicn 
fidei christianœ^ vel potius explicatio emfetêionii à patribus faela t» 
tynodo prùvincMi quœ habita est Petncav^Bj ann, 1551, Mayence, 1551. 
(Resciosditqae cet oavraffc a eu trente-deux éditions en diverses langues 
du viTant d'Hosius). — De expresso verho Del^ 1567. — Propugnatio 
ehrislianœ caiholicœque doctrinoBy Anvers, 1559. — Confulalio proie-- 
gomenon BrênUi^ Anvers, 1505. — De eommunione iub uirdaue 9pee%: 
J)e saeerdotum conjugio. De Mùêà vulgan lingwi cd^ranaa^ etc. La 
meilleure édition de ces divers ouvrages est celle de Cologne, 1584. La 
vie d'Hosius, écrite parRescius (Reszka), a été publiée à Rume en 15S7. 
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du massacre de la Saint-Barthélémy. Il n'hésitait pas 
à déclarer que ces nouvelles Tavaient rempli de joie et 
qu'il invoquait en faveur de la Police un semblable 
bienfait (1). 

Et cependant ce prélat, qui se laissait aller à de si 
odieux sentiments , possédait à tous autres égards les 
plus nobles qualités; sans partager l'exagération de 
Bayle, qui le considère comme le plus grand honmie 
que la Pologne ait jamais produit, on doit reconnaître 
qu'Hosius se distinguait autant par l'élévation de ses 
talents que par l'éminence de ses vertus. Aussi, n'est-ce 
point à lui qu'il convient d'imputer les fautes qu'il a 
commises, mais aux principes de l'Eglise qu'il défen- 
dait. Sa passion était si vive , que , dans l'un de ses 
écrits de polémique, il déclara que, dépourvues de leur 
caractère sacré, les Ecritures n'auraient point à ses yeux 
plus de valeur que les fables d'Ësope (2). Il fut créé 
cardinal» en 1561, par le pape Pie IV, et il présida le 
concile de Trente. Nommé grand-pénitentiaire de 
l'Eglise, il passa les dernières années de sa vie à Rome, 
où il mourut en 1579, à l'âge de soixante^lix-huit ans. 
En politique comme en religion, Hosius défendait 
énergiquement les doctrines de Rome; il soutenait que 
les sujets n'avaient aucun droit, et qu'ils devaient une 
obéissance aveugle à leur souverain. De même qu'un 
grand nombre d'écrivains catholiques, il attribuait les 
innovations politiques aux doctrines de la Réforme ; il 
affirmait que les peuples se révoltaient parce qu'ils 
lisaient les Ecritures, et il réprimandait surtout les 
femmes qui lisaient la Bible. 

(1) Voyez dans les écrits d'Hosins, Epistola Carolo cardinali Lotha^ 
ringOf etc., SublaeiOf 4 septembtis ltt72. 

m Voyez Jloyfe, art. Hoiius. 
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Malgré sa profonde instruction, Hostus ne put se 
soustraire au pr^ngé qui, dons la pratique db Catholi*- 
cisme» représentait la mortification comme agréaUe à 
Dieu ; il se soumettait à de rudes flagellalioiis et se frap«- 
pait jusqu'au sang avec une ferveur égale à celle qu^U 
eût d^i^yée contre les ennemis du pape. 

Telle fut M vie de cet homme célèbre qui, vo]fiint 
échouer tous ses efforts pour combattre la Réforme en 
Pok^e, ado{^ une pditique qui lui valnt réternelle 
reconnaissance de Rcmie et la malédiction de sa patrie. 
Hosius appela à son aide le nouvel ordre des Jésukes, 
qui, par son admirable organisation, par son eèle, p$f 
son activité peu scrupuleuse sur le choix des moyens, 
réussit à préserver le Catholicimie d'une mine immi- 
nente dans toute TEurope, et même à le rétablir triom* 
pbant dans des contrées où il avait été déjà vaincu. 

Dès 1558, Tordre des Jésuites envoya en F^dlogne un 
de ses membres nommé Canisius, pour étudier la situa- 
tion du pays. Canisius déclara que la Pologne était pro- 
fondément atteinte par Thérésie, et il attribuait ce feit à 
réloignëment que le roi manifestait pour toute me-* 
sure sanguinaire destinée à réprimer le Protestant 
tisme. n s'entretint, avec les principaux chefs du cl^é 
catholique, au sujet de l'établissement des Jésuites en 
Pologne ; mais il revint de sa mission sans avoir ob- 
tenu aucun résultat positif. En 1 B64, Hosius, à son re- 
tour du concile de Trente, remarqua les progrès du 
Protestantisme dans son diocèse; il s'adressa à l'illustre 
général des Jésuites, Lainez, et le pria de lui envoyei 
quelques membres de son ordre. Lainez lui expédia 
immédiatement des Jésuites de Rome et d'Allemagne. 
Hosius logea ses nouveaux hôtes à Braunsberg, petite 
ville de son diocèse, et dota richement celte Congréga- 

15 
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tion naissante, dont le but était de se répandre dans 
toute la Pologne. En 1661, on essaya d'introduire les 
Jésuites à Elbing; mais la population protestante de 
cette ville montra une opposition si vive, qu*Hosius fut 
obligé d^abandonner son projet. Les progrès des Jésuites 
furent d'abord très lents ; ce ne fut que six ans après 
leur arrivée en Pologne, queTévèque, dePosen, cédant 
aux instances du légat, les accueillit dans cette ville, 
leur fit donner l'une des principales églises, ainsi que 
deux hôpitaux et une école, les dota d'un fonds <ie 
terre et leur abandonna sa bibliothèque. Les Jésuites 
gagnèrent ensuite la faveur de la princesse Anne, sœur 
du roi Sigismond-Auguste. Plus tard, le primat UchansU, 
qui , par la mort de Sigismond*Auguste, voyait s'évanouir 
les chances du Protestantisme, qu'il avait paru disposé à 
adopter, voulut se réconcilier avec Rome en déployant le 
plus grand zèle pour les intérêts catholiques, et il s'érigea 
en protecteur de l'ordre des Jésuites. Son exemple fîit 
suivi par plusieurs évèques. Je décrirai ailleurs le 
nombre et Tinfluence des Jésuites, lorsque j'aurai à 
retracer les intrigues .incessantes à l'aide desquelles cet 
ordre parvint à détruire en Pologne le parti anti-pa- 
piste, sacrifiant ainsi à la domination de Rome la pros* 
périté nationale et les plus chers intérêts du pays. 



i««it »■■■■ <ti 
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CHAPITRE IX. 



Situation de la Pologne à la mort de Sigismond-Aogiiste* — Les intri- 
gnes du cardinal Commendoni et l'hostilité des Luthériens contre la 
CoBfèsrion de Génère, empéchena la noadnalion d'un candidat protes- 
tant au trône de Pologne. — Projet, suggéré par Collgoy, de donner 
la couronné à un prince français.— Parfaite égalité de droits accordée 
par la confédération de 1873 à toutes les sectes chrétiennes. — Pa- 
triotisme déployé à cette occasion par François Krasinski, éTéque de 
CracoYie. -* Bflét produit en Pologne par le massacre de la Saint- 
Barthélémy. — Aspect de la diète électorale , décrit par un Français. 

— Élection de Henri de Valois et concessions obtenues par les Protes- 
tants polonais en faveur de leurs coreligionnaires de France. — Arrivée 

. à Paris de l'ambassade polonaise, et son Influence sur le sort des 
Protestants français. — Tentatives fhites Aans le but d*empécher le 
nouveau roi de confirmer, dans son serment, les droitsdes Protestants. 

— Henri est forcé, par ces derniers, de confirmer leurs droits lors de 
son couronnement. — Fiûte de Henri et élection de Etienne Batory. 

— Conversion soudaine de ce prince à l'Ëglise de Home, sous Tin- 
fiuence de l'évéque Solikowski. — Les Jésuites se concilient ses fa-* 
veurs en affectant de protéger les lettres et les sciences. 



SigisttKmdrAuguftte , dont les tendances inspiraient 
aux Protestants l'espoir d'une Réforme prochaine, mou- 
rut en 1671 sans laisser de postérité, et, avec lui, s*étd- 
gnit la dynastie jagellonne, qui avait occupé le trône 
pendant deux siècles (1386-1572). La Pologne se trouva 
alors dans une situation très critique ; car il fallait pro- 
céder à une élection, formalité qui n'avait existé qu'en 
théorie, tant que la dynastie des Jagellons avait pu four-^ 
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nir des souverains. La division des partis religieux aug- 
mentait les diCQcultés, les Protestants et les Catholiques 
s'attachant, avec une ardeur égale » à donner la couronne 
à un candidat qui partageât leur croyance. Les Catho- 
liques avaient connnencé leurs intrigues avant la mort 
de Sigismond-Auguste , et ils avaient trouvé un chef 
habile dans le cardinal Commendoni , qui connaissait 
déjà la Pologne et qui était revenu dans ce pays afin de 
pousser à la guerre contre les Turcs. Commendoni vou- 
lait élever au trône Tarchiduc Ernest, fils de l'empereur 
Manimili^i II, et, dans ce bul, il proposa à plusieitt^ 
nobles catholiques le plan suivant : on devait d'abord 
élire grand-duc de Lithuanie Tarchiduc Ernest, qui au- 
rait ^suite levé une armée de 24,000 hommes, pour 
Qontraîndre, en c&s de besoin, la Pologne à suivre 
Tetemple du grand-duché. 

Après s'être concerté avec le parti papiste» Commen- 
doni s'efforça de diviser et d'afiËaiiblir les Protestants, 
dont le chef était Jean Firley, palatin de tracovie et 
grand-maréchal de l^ologne (1). Celui-ci dirigeait lies 
sectateurs de la Confession de Genève, et, en sa qualité 
de grandHmaréchal , il était le premier (fignitaire de 
l'État : sa haute position, sa popularité, son influence, 
faisaient supposer qu'il aspirait lui-même à la couronne 
et qu'il avait de fortes chances de succès. Un sentiment 
d'inimitié personnelle, peutétre même là crainte d'as- 
suré le triomphe de là Confession de Genève, déter- 
mina la puissante famille luthérienne des ZborowakI à 
s'opposer à Firley ; par les mêmes motifs , les Gorka , 
autre famille luthérienne très influente, s'unit aux Zbo* 
rowski. Goitunendoni profita de ces divistonB* Il sut, de 

(1) Le graud-maréchal avait la direction suprême du pouvoir exé- 
cutif. 
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plus» en se servant habilement d'André Zborowski, 
demeiiré seul de sa famiOe fidèle à la foi romaine, en» 
venîmer les sentintents de j^ousie dont Firley était 
l'objet, et il amena les Zborowski à abandonner Tintérét 
du parti protestant et à se rallier au candidat catho- 
ligue* 11 informa alors l'empereur du succès de ses ma* 
nœutres , et le pria de lui envoyer de Targ^il et de 
faire avancer ses troupes vers la frontière de Pologne. 
Il assura que rarchiduc pourrait aiqsi , avec l'aide des 
Papistes, obtenir le trône sans souscrirei à aucune eon* 
didon qui fût de nature à restrdndre son autorité et en 
dépit de tous l6s efforts des Protestants (1). Cet odieux 
ccmplot, qui aurait plongé le pays dans les horreoTB 
de la guerre mile sans assurer la covromie sur ki tôte 
de l'archiduc, fut d^oué par la prudence et la modem* 
tion de ^empereur lut-mème, qui, malgré son désir de 
placer son fils sur le trône de Pologne, comprît l'im* 
possibilité de réussir par la trabisoD et la vic^^ioe, et 
qui préféra recoiirir aux négociations. 

L'influence a^îse à ls\, cour de Fraiiee par GoligAy 
et le parti protestant, è la suite de la paix de SaintrGw^ 
main, en 1570, exerça une grande influence dans les 
relations de la France avec les puissances étrangères et 
partiçulièFemept avec la PcAcigiie. CoKgny avait conçu 
le projet d'abaissw le Papisme en s'attaquant surtout à 
l'Espagne, et il voulait réunir 4es iProlestants, jusqu'alors 
si divisés, pour ne former qu'un c^itre d'action et assu- 
rer le succès de sa ca^se dans tonte l'Europe. €oUgny 
comprit que l'alliance politique et religieuse de la France 
et de la Polt^ne servirait merveilleusement ses combi- 
n^ison$ et pourraîl porter le coup de mort à la domî- 

tl> Lei éëftats de ce coin]^oi ont été dëcrits par le secréuire de 
CommendoDi. i^P^ Fie de Commmdoni, par Gratiani, litre ir., c. m). 
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nsdiou de Rome et de la onaibon d'Autriche. Il conseilla 
donc à la cour de France de faire tous ses efforts pour 
placer Henri de Valois , duc d'Anjou » sur le trône de 
Polo^e» et Catherine de Médicis saisit ayidement une 
occasion si favorable à l'ambition de son fils. Ce plan 
avait été préparé du vivant de Sigismond-Auguste^ et 
un ambassadeur, nommé Balagny, fut ^ivoyé eii Po- 
logaep sous le prétexte de deqiander pour le duc d'An- 
jou la main de la princesse Anne, sœur de Sigismond, 
mais en réalité pour étudier de près la situation du pays. 
Plusieurs assemblées provincîades , ainsi qu'une as- 
semblée générale des Etats de la Pologne, prirent les 
mesures. nécessaires pour maintenir la tranquillité pu- 
blique pendant l'interrègne* Les affaires de l'Etat furent 
adoûnistrées par le grandrmarédial, au nom du primat 
et du sénat. La. diète de ccmvocation (1) se réunit à 
Varsovie au mois de janvier 1573. Le dergé catholique 
ne songea jdus à triompher des Anti-Papistes, il dut se 
résigner à défendre ses positions. Ksumkowski , évéque 
de Cojavie, proposa une loi qui devait usurer à toutes 
les sectes chrétiennes de la Pologne, une parfaite éga- 
lité de droits. Son but était de garantir ainsi les privi- 
lèges et les libertés des évèques catholiques. Il deman- 
dait cependant qu'on supprimât l'obligation imposée 
aux propriétaires^ patrons des paroisses , de ne confé- 
rci* les bénéfices qu'aux prêtres catholiques romains. 
Mais l'influence de Gommendoni opéra un diangement 
complet dans rojMnion des évéques, qui se mirent à 




mort 

Mmblée élective et adopter les mesures nécedHires pour 
tranquillité dans le pays. Elle était toinours confédérée, c'est-à-dire que 
le sénat votait avec la chambre des aé|mtés et que les afltoes étaleot 
décidées à la nugorité et non à runaaimité deasuArafes. 
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{HTOtester contre k mesure proposée par un de leors 
coilègueft, et refos^nt de la âgaer. Un seul fit excep- 
tion : ce fut François Krasinski, éTéque de GracoTÎe et 
vice-ehancelier de Pologne; plaçant lès intérêts de son 
pays au-dessus des intérêts de Rome, il signa l'acte, 
qui fut accepté définitiTement par la diète, le 6 jan*- 
\ier 1573. Son patriotisme lui attira les phis vives cen- 
sures de Rome, et Commendoni le considéra comme 
suspect, au point de vue de l'ordiodoxie, et comme en- 
tièrement dévoué à Firley (i) . La même diète fixa Té- 
lection du roi au 7 avril, à Kamien, petite ville voisine 
de Varsovie. 

On présentait plusieurs candidats ; mais deux seul^ 
ment étaient sérieux : Tarchiduc Ernest d'Autriche, et 
Henri de Valois, duc d*Ânjou. Le parti de Tardiiduc, 
dirigé par Commendoni, était le plus fort ; mais il ne 
tarda pas à perdre du terrain, pau* suite des fautes que 
commirent les gens de l'empereur , et surtout à cause 
du ressentiment qu'excitait, contre les Hapsbotli^, Tat- 
temte portée , par cette maison , aux libertés de la 

(1) Ce prélat avait fort à cœur la Réforme de.rËgli8e nationale, et U 
en entretint très actiyement le roi Sigismond-Auguste, dès 1555. C'était 
un bomme aussi distingué par ses talents politiques que par ses idées 
éclairées en matière de religion. J'ai dit plus haut qu'il avait étudié à 
Wittembei^, sooB Melanchton. Il eompléta son iinstniction ecelésia»- 
tique à Rome, et, après son retour en Pologne, il fat nommé chanoine 
de Lowicz et archidiacre de Kalish*. Il alla deux fois à Rome pour régler 
les affaires de l'Église polonaise, et il fut enroyé ensuite par Sigismond- 
Auguste, en qualité d'ambassadeur, auprès de l'empereur Maximilien II. 
A la cour de Vienne, il se lia intimement avec Etienne Batory, envoyé 
de Jean Zapolya, prince de Transylvanie ; et lorsque Batory Ait plus 
tard mis en pnson par l'emperetHr, Krasinski fit les plus grands efforts 
pour obtenir sa liberté, et il y parvint. ^ Il contrioua puissamment à 
opérer la lùsion législative de la Lithuanie avec la Pologne, et il en fut 
récompensé par la dignité de vice-chaneelier de Pologne, puis par sa 
nomination à l'évéché de Gracovie. 

Cet évéché possédait un revenu très considérable, notamment la sou- 
veraineté du duché de Sévérie, auquel étaient attachées toutes les préro- 
ffatives royales (droit de battre monnaie, de conférer des titres de no- 
Blesse, etc.). Aussi les évéques de Craeovie laissaient-ils ordinairement 
de grandes richesses à leurs héritiers ; mais Krasinski dépensa toute sa 
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Bobôme. Ce ve&s&iàûmmt àmmt m vif, ^gm CtmaBmr^ 
doni, voyant la cause piei^qe, transporta Mm infloen» 
du côté du prince frMçaà»^ . 

La France dé]^qya> à cette occasion^ une adresse ex^ 
traordinaire. Comme ravèn^EQékit d'un (Hince français 
au trône de Pologne avait i^ncipatosient pour but de 
renverser la suiureinatie 4e l'Autdobe et de TEspagae 
en agrandissant rinfluenoe d« Protestantisme en Eu-* 
rope, la cour de France envoya en Allemagne, avant la 
mort de Sigîsmondr-Auguste, uft ag^it nommé Schûm*- 
berg, avec mission de pr^arer une alliance avec les 
princes protestants. Dès que la mort de Sigtmwnd fut 
connue, Montluc, évèque de Valence, fut diargé de se 
rendre en Pologne, muni des instructions de CoUgny ; 
msûs il n'avait pas encore p^uisé la frontière, au moment 
4lù s'accomplit le massacre de la SaJnt»Bartbélemy. On 
sait que GoU^giy fut Tune des victimes de cette abomi- 
nable jounié6* Monduc crut devoir suspendre son 
voyage $ mais Cirtk^we de Médicis lui wdonna de 
poursuivre sa route, sans chM^er un mot à ses ins- 
tructions ; ce qui prouve avec quelle justesse et avec 

fortune dans l'intërèi dd TËf lise oa de TÊtat. Loracme la Poiogne^ après 
le départ de Henri de Valoie, tai entahie par les Turcs, il envoya à ses 
frais un eoips de cavalerie poar grossir rarmée polonane, el il reçut, à 
cette occasion, les remerciements de la diète. 

Etienne Batorr, élu roi de Pologne*, anrait sans doute placé Krasinski 
à la ïéte de TÉguse nationale; mais ce noble prélat mourut en 1579, à 
rage de cinquante-Ouatre ans. Le dernier acte de sa vie fût d'envoyer 
au roi, qni assiégeait alors Dantaick, un renfort de 110 cuirasaiers et de 
aOQ fantassins levés à ses frais. U était û^k malade, et la nouvelle de sa 
mort arriva au camp en même temps qaa le corps de troopes dont il fai- 
sait don à son royal ami. 

L'autisur de ee livre descend d*im frère de Tévèque Krasânaki. 

La famille des Krasinaki «'enorgv^lit décompter parmi sea memiires 
un autre prélat illustre, Adam Krasinski, évéque de KamiénIetK, dont les 
efforts pour secouer le Joug de Tinvasiea étrangère oni été retracés avec 
détail par récrivatn français Rulhière {HistaiTé de VÀnarehU de la 
PoUgne), Ce fut sur la proposition du même Adam Krasinski, qne Félee- 
tlon royale fut al>olie et qne l'hérédité du tH^e de Pologne Ait pro- 
clamée par la célèbre constitution du S mai 17Si. 
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qwi patriotiame Cirfigiiy a^iât appvécîd ks intérêts fran- 
çais mi AUemagne. » 

Moiitfttc arriva en Fologne au mob de noTembre ih1% 
et il y trouva la siluatioii respective des partis crasplè» 
tement changée. Les Papistes» désespérant du suooèa 
de Tarchiduc, s'étaient, depuis le massacre de la Sainte 
Barthélémy, obaudement ralliés au duc d'Anjou, qu^ils.- 
regardaîeut comme rexteraûnataur de rhàrésie, tandis 
que les PretastaaiSt indignée, abandonnaient la cause de 
la France. Il y avait même, pwmi les CadioliquM, des 
patriotes aîncèraïQ^it révoltés par le récit des atroritée 
commises à Paris (i). Moutluc eut donc à vaincre 
d'immenses difficultés» fut vivement soutenu par sa 
cour, qui fit les plus grands effiHts pour démnntrer que 
la Saint-Aartbélemy était un événement politique, et 
aun religieuJi, et le duc d'^Affjou lû-méme, duis un^ 
lettre écrite aui^ Étatft de Pologne, déclina toute partHi 
cipatkm au massacre* 

tti diète d'élMtien s'ouvrit en avrtf 157â. Un auteur 
contemporain, qui y assitlait, dit que cette diète res^ 
semblait [plus k un canqp qu'à une assemblée civile ; 
tout le nionde était armé, et 0^)endant il ne coula pas 
une goutte de sang I (3) 



(1) Ckoimii, qsà acoonipagaail |f#ttl«c ei qui » éorii tofécH de r«m- 

bassade, dit que toutes les daio^s de Pologne, en parlant du myissacre 
de la fUànt^ÉBïûkéïemif, versaient d'abondatt^ lannes, comme si elles 
avaient assisté à cettç scènQ horrible. 

(8) a II y avait dëià à Varsovie un grand nombre d*homraes d'armes 
et de nobles venus de toutes les parties du royaume avec leurs amis et 
Itmn vassaux. La plaine où ils avaieni établi leva teiSes^el eà devait 
se tenir la diète , présentait Faspeel d'un eomp. On les voyait se promener 
avec d^ippinds sabres a« côté, el parfois marclier en trovpes armées de 
pattes, moQsquels* apcs el ilèclies. QueiqiMS-ms même avaient amené 
des eanons et se remnebaient dans ieiur camp. On aurait po croire 
qu'ils allaient à une bataille, et oan. àiwe diète; que tœs ces prépara* 
tifs étaient destinés k la foene et non à un conaeild*Étal; qu'il s'agissak 
plutôt ée eonfuérir un royasme élianpr que de dianeeer de la eoih- 
ronne aniiimale. Dn moins, en prc^eneé de ee apedacle, 41 était permis 



Les dttaik relatib à YêLeedon de Henri de Valois 
appartiennent à l'histoire politique de la Pologne; il 
nous suffira donc de rappeler que Montluc réussit à sur- 
mcmter les obstacles que le massacre de la Saint-Bar- 
thélémy venait d'opposer au succès de sa mission. Il 
repoussa toutes les objections élevées contre son can- 
didat, promit tout ce qui était demandé, souscrivit à 
toutes les garanties que Ton réclamait en matière poli- 
tique et religieuse. Les Protestants, qui n'avaient point 
de prince étranger à présenter comme candidat, dési- 
raient l'élection d'un Polonais ; mais l'antagonisme des 
Luthériens rendait ce résultat impossâ>le. Voyant alors 
que leur opposition pourrait entraîner une guerre ci- 
vile, les Protestants résolurent d'accepter la candida- 
ture du duc d'Anjou, ^i stipulant^ pour leur religion, 
de sofides garanties. Firley, leur principal chef, rédig«a 
des conditions qui devaient protéger, non-seulement 
les^ Protestants de Pologne, mais encore ceux de France, 
et Montluc fut obligé de les accepter sous x>eine de voir 
échouer l'élection. 

En vertu de ces stipulations, signées le 4 mai 1573, 
le roi de France devait accorder aux Protestants de ce 
royaume, une amnistie complète, ainsi que la liberté 
religieuse ; les Protestants qui désiraient quitter le pays 
devaient être autorisés à vendre leurs biens ou à tou- 
cher leurs revenus, pourvu qu'ils ne se retirassent pas 
dans des contrées ennemies de la France ; ceux qui 



de supposer que l'affaire serait plutôt décidée par la force des âmes 
que par une oiscussîon et par des votes. 

» Mais ce qui me parut le plus extraordinaire, ce fut de TOir que, au 
milieu de cette foule d'hommes armés, et à un moment où il n'y avait 
ni lois ni magistrats régulièrement établis, il ne se commit pas un meur- 
tre, pas une épée ne sortit du fourreau. Ces grands déliats, où il s'agis- 
sait de donner ou de refuser un royaume , se passèrent en paroles, unt 
la nation polonaise a horreur de verser son sang dans les guerres ci- 
viles i » (Voyez Vie de Commendmi, par Gratiaui, liv. iv, ohap.x). 
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av»ent émigré pouvaient rentrer dans le royaume. 
Toute prooé<kire ccmtre les Protestants accusés de tra* 
hison devait être annulée. Ceux qui avaient été con^ 
damnés reprendraiait leurs honneurs et leurs biens, et 
on accorderait une indannité aux enfeints de ceux qui 
avaient été massacrés. Le roi devait désigner, dans cha« 
que province, certaines villes où les Protestants pour- 
raiait exercer m>rement leur religion, etc. (1) — De 

• 

telles conditions permettent d'apprécier les avantagés 
qu'aurait procurés, au Protestantisme, rétablissement 
définitif de la Réforme en Pologne. Ce pays avait alors 
une telle influence, et le sentiment religieux y était si 
profond, que son exemple eftt entraîné toute TEu-^ 
rope. 

Une ambassade composée de douze nobles, parmi 
lesquels se trouvaient plusieurs Protestants, se rendit à 
Paris afin d'annoncer au duc d'Anjou son élection au 
tràne de Pologne. De Thou décrit l'admiration uni ver- 
sdle qu'ils excit^ent parla splendeur de leur appareil, 
et phis encore par leur science ^ leur distinction (9) . 
Leur arrivée influa fevorablement sur les intérêts des 
Protestants français. Le siège deSancerre fut suspendu, 
et les Protestants de cette ville furent admis à traiter a 
de m^enres conditions. Malgré la prééminence du 
parti papiste, qui rendmt très difficile l'accomplissement 
des promesses faites parMontluc, la cour de France, par 
un édit de juillet 1573, accorda aux Protestants plusieurs 



(1) Popelinière, Uiêtoire de France, 15S1, vol. II, foi. 176, p. ii. 

{%) 11 n*y en avait pas un seul parmi eux uni ne parlât le latin ; beau* 
coup sayaient Titalien et l'espagnol , et quelques-uns parlaient le fran- 
çais très purement, et on aurait pu tes prendre pour des hommes ëletës 
sur les bords de la Seine et de la Loire plidAt que pour des riTerainsde 
la Yistule ou du Dnieper. Ils firent rougir nés coortisans, qui ne se con- 
tentant pas d'être très ignorants par euxHnémes, mais qui affectent en 
outre d'être les ennemis déclarés de to«t saVoir..^ (De t^(m^ llv?e ^6^^ 
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ponedaaions îaipdrtaiitM. Ainsi, on iqterdit la paUica- 
tÎQo de tout libelle dirigé oontre eux ; on leur garantit, 
dans led villes de Montauban, La Rochdle et Nîmes, la 
faculté, d'exercer publiquement la religion protestante, 
qui pouvait être professée en particulier dans toutes les 
parties du royaume, sauf dans un rayon de deux lieues 
de Parii» ; epfi^, la vie et les biens des Protestants furent 
déclarés inviolables. Malgré ces conoessions, les mem- 
bres protestants de l'ambassade polonaise, abandonnés 
çt même combattus sur ce point par leurs collègues 
patl^olîques > insistèrent sur l'exécution complète du 
U'aité signé ayec Nontluc ; mais leurs réclunations de- 
meurèrent sans résultat (1) . 

Pendant que l'ambassade polonaise était à Paris, le 
p^ papiste essaya , par ses intrigues, de détruire Tef- 
fel de» garanties constitutionnelles données à la liberté 
des QuHes, Hosâus prétendit que la loi du 6 janvier 1673, 
constituait un crime contre Dieu, et qu'elle devttt être 
abolie par le nouveau roi ; il engagea vivement Taiv 
cbev^nede Gniesnollt le fameux cardinal de Lorraine, 
à empédbtep le roi de ^ôter serment en fkveur de la 
liberté d0S cultes. Enfin, lorsque H«un prêta ce ser« 
mentt U lui conseilla ouvertement le parjure, en lai af- 
firmant que ta foi jurée aux hérétiques pouvait être 
yH>lé0 impunément (a). Guillaume Ruzeus, eo^fesseur 



(1) Popelînière reproduit le texte des remontrances adressées à 




la veuve de Cotiray, détenue à Turin, et de reviser le procès de Tai^ii- 
ral, qui avait ^té condamné par un tribunal partial et inique, 

(3) Hasius envoya au roi ReaeiuB, son confident (plus tard son bio-> 
graphe), et il lui rappela en oatre, dans une lettre du 19 octobre 1873, 
<t qu'il ne devait pas suivre Texempte d'Hérode, mais bien phitAt celui 
d^ Danid, qvi n'avait point oni éevotr ganter us semieBl irréfléchi. Il 
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ée Hgnri^ Aitdnrfë d'ekpliqubr titt M qttfe «btt d«^tOi)^ 
était de trahir son sehnent. Solikowftki dobUâ Mi pHtieé 
ut avis {dus doBgereux encore » en loi ^lâsaiit oteerter 
que, phcé sous le joug de la néoessité» il detbit prô«^ 
mettre et jurer tout ce qu'oÉ tet deaiflUidaitv et préVetti)^ 
ainsi la guerre civile ; mais que^ une foift 4tï poiiSèA» 
skm du tiNtee, il se trouverait parfaiteoMat eu Me- 
sure d'abattre Théréne sans même user de tto^ 
leiice. 

Ce fut le 10 seplearii>rè 1673, en Ttégliae IfMrMMané 
de Paris» que fut sôlemidleiMit présnMé , k Henri, )e 
dipI6>ie de son élection. L'évèque Kamlotvmlci » metti- 
bre de l'ambassade polonaisoi protesta^ an conmeifee^ 
ment de k cérémonie, contre l'article dn serment qui 
garantissait la liberté rdUigietiie. Cette démarelte fiMV 
duisit «ne certaine confusion « et le PrblteMant U^ 
rov^slû â'adtessh ainsi à Hontluc : « Si vous n'aviez pM 
accepté, au noÉi du duc, les condilibtts relatives à la 
liberté des cultes, nous aurions pii c— pfchel: l'élmy 
tion. * Henri feignit de ne pas oomprendrè, mais lEbù^ 
ro^ski, se tournant vers lui, ajouta : c Je répète, Sire, 
que si votre ambassadeur n'avait pas accepté la cdtii^ 
tion qui garantit la liberté des cultes en Poiogne^ nous 
auricOQis en^[)écfaé votre élection* et que si, en ce mo* 
ment, vous ne ccribfirmez pas les prdknesses qni ont été 
faites, vous ne serez pas botre roi« 3 Àlasinié deoettn>* 
cident, les mmbres de l'ànlAaasade ektonrèralit hmt 
nouveau souverain, et l'im d'euk, a^ertenant àt la 1^ 



nev'agisiftil pU d'an setil Nt^l, mbis de plAêieâi^ aifllttsi^ iCifùiéB i)ûl 

Souvaient être livrées am diaUe. Le roi avait péché avec Piarra ; U 
evait, comaie iKerf e, recotinàttrie son eitear et se éonvaîncre que son 
serment ne pouvait le lier à riniqoité. Il n'était pas nécessaire de le re- 
lever de son serment, attendu que, suivant toute loi, les actes irréflé- 
gUs sont nuls et tarai iVeùU8«.. » 
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Ujipaa caâiolique, lot la formule du swm^que H€im 
répéta sans hésitatioii. L'évèqae Karnkoivski 8*ap[»t>- 
cha du roi après la prestation du sermeit, et déclara 
que Toctrd de la liberté religieuse ne devait point por- 
ter atteinte k l'autorité de Rome ; le roi sooscriYit par 
écrit à cette dédaration. 

Henri quitta Paris au mois de septembre; il voyagea 
à petites journées, et n'arriva en Pologne qu'au m<MS 
de janvier 1574. Malgré les termes de son serment, les 
Protestante n'étaient pas complètement rassurés, et ils 
résolurent d'obsierver attaitivenent la conduite de leurs 
adversaires lors de la diète du c<Huronnenent. Leurs 
craiirtes n'étaient que trop fondées. Gratiani, secrétaire 
de Gommendoni, partit de Cracovie, muni des instruc-* 
tioDS du parti papiste ; il jcMgnit H^iri en Sscae , lui fit 
observer qu'il avait le droit de gouverner la Pok^e à 
titre de souvwain absolu, et lui traça le plan à suivre 
pour détruire les libertés que le roi avMt juré de main- 
texAv. On connut bientôt les doctrines soutenues par 
Hosius. sur la valeur du serment, les lettres qu'il avait 
écrites :^u clei^é polonais pour l'engager à violer la loi 
du 6 janvier 1573, et pour assurer que le serment prêté 
à Paris n'était qu'une fdmte , le roi devant , après son 
couronnement, proscrire toutes les Eglises contraires à 
celles de Rome. Les évéques manifestèrent ouverte 
ment rintmtîûii de modifier la formule du serment de 
Puis. Le l^t du pape prêcha dans le m^e sens. Ces 
intrigues eicitèrent nalur^onent les soupçons du parti 
protestant, qui paraissait même diqK>sé à empêcher le 
couronnement de Henri et à déclarer l'élection nulle 
et non avenue. Le pays était à la veille d'une guerre re- 
ligieuse. 

Le roi gardait en apparence une attitude de neutnH 
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lité entre les deux partis; toutefois, il fit savoir qu'A 
était disposé à prêter un serment qui serait ccmfonne 
au vote unanime du sénat et de la Ghamhre des nonces ; 
c'était, en réalité, mettre en doute la l^alité du senneitf 
qu'il avait prêté à Paris et qui avait été prescrit, aon 
point par l'unanimité, mais seulem^it par la majorité 
des représentants de la nation. L'influence du parti de 
Rome devenait de plus en plus sensible, et, bien que 
l'époque du couronnement fât proche, il n'y avak en- 
core rien de décidé sur la formule du seraient. Avant 
le commencement de la cérémonie, Firley, grand-*Bia«- 
réchal, Zborowski, palatin de SuidoQiir, BadziwiU, pa- 
latin de Vilna, et quelques autres chefs protestants, se 
rendirent au cabinet du roi et Ijui proposèrent, s(Ht 
d'omettre entièrement la partie du serm^it relative aux 
affaires religieuses (c'est-à-dire de ne |;arantîr ni les 
droits des Protestants ni ceux de la hiérarchie romaine), 
soit de répéter la formule de Paris, Le roi, n'osant 
manquer ouvertement à une promesse sdennelle, es- 
saya d'une réponse évasive en assurant qu'il défendrait 
l'honneur et les biei» des Protestants ; mais Firley in- 
sista pour que le serment de Paris fût répété sans res^ 
triction d'aucune sorte. Pendant le cours de la céré^ 
monie, et au moment où la couronne allait, être placée 
sur la tête du roi, Firley déclara que si le serment en 
question n'était pas prêté, il ne permettait pas que le 
couronnement eût lieu, et en même ten^ aasîsté de 
Dembinski, chancelier de Pologne, Protestant comsie 
lui, il présenta à Henri > qii^i était agenouiUé au pied de 
l'autel, un parchemin contenant la formule arrêtée à 
Paris. Cette hardiesse effraya le roi qui se leva immé» 
diatement ; les dignitaires placés auprès de lui demeut 
rèrent muets de surprise ; mais Firley s'empara de la 



leouroatte et dit à Henri à haute r<nt : c Si tn^as ne 
jareK pM, voie ne tégtierèï f^a». i De là, grande confu- 
sion! les GatholifMs foknsnt fiH^]^ d'ëponvmte , quel- 
ques Protestants même, entre autres Zborowski et 
RmlziwiU) hémtèrent dépà. Firlèy ne s'émut pas , il 
obligea le toi ài répéter le serment de Paris ; il sauva 
amm ^ar son oouirage là liberté r^gieuse de Son 

pays. 

Lé sermeni que Henri avait prêté à contre-edMr, 
n'était point de nature à dissiper les craintes et les 
soupçons des Protestants. Chaque jour les érèques, en- 
couragée par la fkvettr du roi, dévenaient plus auda- 
cieul et partaient hautement de leurs projets; fl y avait 
dans tout le pays un méeontentement gâiéral produit 
par l'influence croissante du clergé. Les Zborowski, fa- 
mille protestante bien accueillie à la cour par suite de 
l'appui qu'elle ^vak donné à l'élection de Henri , vit 
peu à peu son crédit s'évanouir. Firiey mourut, et on 
MUpçomia le poison» Enfin, par ses m<«irs dissofates, 
le roi blessait ouvertement le sentiment public. Le dé- 
goût était universel et la guerre dvile était imminente , 
lorsque^ fort heureusement, Henri quitta secrètement la 
Pologne en apprenant la mort de son frère Charies IX, 
auquel* il succéda comme roi dé France, sous le nom de 
Henri III. 

Après uvoir attendu peudaM près d'un an le retour 
de iâenri^ les Polonais déclarèrent le trène vacant, et 
éhwent peur roi Etienne BMory , ptince 4e Transylvanie. 
Sorti des r»g8 du peuple, Butory ne devait son éleva- 
vation qu'à son propre mér^, et il était si populaire, 
que las évéques n'osèr^it pas s'opposer à son élection, 
bien qu'il tùt Protestant. Ils envoyèrent cependant au- 
près de lui leur collègue Solikowski , dont j'ai déjà eu 
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occasion de parler plus haut. Celui-ci se trouvait dans 
une situation très difficile; car, parmi les treize délègues 
chargés d'annoncer à Batory son élection au trône de 
Pologne,' il y avait douze Protestants. Solikowski parvint 
à obtenir une entrevue avec Batory, et il réussit à lui 
persuader qu'il n'avait aucune chance de se maintenir 
sur le trtoe s'il ne professait publiquement le Catholi- 
cisme; il lui démontra que la princesse Anne> sorar 
de Sigismond-Âuguste, catholique zélée, ne consentirait 
jamais à prendre pour époux un Protestant ; or, cette 
alliance était au nombre des conditions imposées au 
nouvel élu. Batory céda, et les délégués protestants 
furent très désappointés lorsque, lel^idemain, ils virent 
le roi assister dévotement à la messe. Cet acte ranima 
les espérances des Catholiques , dont la cause était si 
compromise. 

Batory garantit sans hésitation les droits des Protes- 
tants. U s'opposa à toute persécution religieuse, et ré- 
compensa le mérite sans distinction de culte. Ce grand 
prince, dont le règne dura dix ans et doit être rangé 
au milieu des règnes les plus glorieux de la Pologne, 
causa cependant un grand préjudice à son pays en pro- 
tégeant les Jésuites. J'ai déjà raconté comment, par 
l'influence de Hosius, cette corporation s'était intro- 
duite en Pologne, et comment elle s'était placée sous 
le patronage de la princesse Anne, devenue l'épouse 
d'Etienne Batory. Ils ne firent qu'augmenter leur in- 
fluence en laissant croire au roi qu'ils pouvaient déve- 
lopper les arts et les sciences en Pologne. Batory fonda, 
pour leur ordre, l'Université de Vilna , le collège de 
Polotzk et quelques autres établissements auxquels il 
accorda de riches dotations, malgré l'opposition des 
Protestants. 

16 
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L'influence des Jésuites nuisit à la politique extérieure 
de Batory, qui , après avoir fait essuyer plusieurs dé- 
faites aux armées moscovites» était déjà entré en Russie. 
Il s'arrêta dans sa marche victorieuse en signant le traité 
de paix de 1582> d'après les conseils du célèbre Jésuite 
Possevinus, qui, trompé par les promesses duczar Ivan 
Vassilévitch» engagea Batory à abandonnertous les avan- 
tages de la campagne. 
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CHAPITRE X. 



(Sntle.) 



Élection de Sigismond III. — Son caractère. — Sa soumission complète 
aux Jësuites; efforts de ces derniers pour détruire le Protestantisme 
en Pologne. -* Exposé des manœuvres des Jésuites et leur succès. 

— Histoire de l'Église d'Orient en Pologne. — Histoire de la Lithua- 
nie. — Rôle de TËglise d'Orient dans ce pays; dualisme religieux des 
pirinces lithuaniens. — Union avec la Pologne. — Les Jésuites entre- 
prennent de soumettre l'Église de Pologne à la suprématie de Rome. 

— Instructions données par eux à l'archevêque de Kioff, pour prépa- 
rer en secret l'union de son Église avec Rome tout en paraissant s'y 
opposer. — L'Union est conclue à Brestz ; ses déplorables, effets pour 
la Pologne. -^ Lettre du prince Sapiéha. 



Etienne Batory mourut en 1586, et fut remplacé sur 
le trône de Pologne par Sigismond III, fils de Jean, roi 
de Suède, et de Catherine Jagellon, sœur de Sigismond- 
Auguste. Le nouveau roi dut en grande partie son élec- 
tion à sa qualité d'unique représentant, par sa mère, 
de la dynastie, pour laquelle la nation avait conservé un 
vif attachement, et dont la descendance mâle s'était 
éteinte avec Sigismond-Âuguste. La mère de Sigis- 
mond III professait avec ardeur la foi romaine, et s'était 
mise entièrement à la merci des Jésuites. Son royal 
époux, fils du grand Gustave Yasa, se disait Luthérien ; 
mais il variait parfois dans ses opinions religieuses et 
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inclinait vers Rome. Il permit que son fils et succes- 
seur Sigismond fût élevé dans la religion romaine, pen- 
sant lui faciliter ainaî son avènement au trône de Po- 
logne : ce fut pour la même raison que le jeune prince 
apprit la langue polonaise. Le roi Jean entama à diverses 
reprises des négociations avec le Jésuite Possevinus et 
d'autres envoyés du pape^ en vue d'une réconciliation 
avec le siège de Rome ; il demanda que la communion 
sous les deux espèces, le mariage des prêtres et la cé- 
lébration de la messe dans la langue nationale, fussent 
autorisés en Suède. Le pape rejeta ces conditions ; et 
on peut douter que le roi ait eu l'intention sincère de 
mener à bonne fin cette réconciliation avec Rome, car 
il aurait vraisemblablement provoqué une révolte de 
ses sujets et compromis sa couronne. Il regi*etta même 
d'avoir élevé son fils dans les principes catholiques; 
mais le jeune prince était profondément dévoué à sa 
foi, et son père ne put jamais le décider à assister à une 
cérémonie luthérienne. 

Ses dispositions étaient si bien connues à Rome, que 
Sixte y écrivit à l'ambassadeur de France que Sigis- 
mond abolirait le Protestantisme , non-seulement en 
Pologne , mais encore en Suède. Cette élection mena- 
çait donc en Pologne la cause protestante, déjà mise en 
péril par la déplorable partialité qu'Etienne Ratory avait 
montrée en faveur des Jésuites, et par les nombreuses 
écoles que cet ordre avait fondées. Si la réaction ro- 
maine avait pu faire de si grands progrès sous le règne 
d'un prince qui désirait défendre la liberté religieuse de 
ses sujets, que ne devait-on pas attendre de la bigoterie 
excessive de Sigismond III? Et, en effet, toute la poli- 
tique de ce prince pendant son long règne (de 1587 
à 1632) eut exclusivement pour but d'assurer la supré- 



matie de Rome dans lès af&ires intérieures et dans les 
relations extérieures de la Pologne , au prix même de 
Tintérét national sacrifié sans scrupule. Ce déplorable 
système compromit la prospérité de la Pologne et pré- 
para la décadence et la ruine de ce malheureux pays. 
Le parti anti-romain était encore assez fort pour em- 
pêcher toute persécution ouverte ; la persécution» d'ail- 
leurs, était interdite par la loi. Mais Sigismond» docile 
aux conseils des Jésuites, essaya avec succès de la cor- 
ruption, et il adopta un plan analogue à celui que Gra- 
tiani avait proposé à Henri de Valois. 

Bien que son autorité fût limitée, à certains égards, 
le roi avait conservé, pour la distribution des honneurs 
et des richesses, des prérogatives beaucoup jdus éten- 
dues que celles des autres souverains de l'Europe (1), 
et il se fit une règle de n'admettre à ses faveurs que les 
Catholiques romains, et plus particulièrement les pro- 
sélytes que l'intérêt, plutôt que la raison, avait con- 
vertis. L'influence que les Jésuites exerçaient sur ce 
prince, était sans Un^te. I^gismond se glorifiait du titre 
de roi des Jésuites, et, par le fait, il n'était qu'un instru- 
ment docile aux mains des disciples de Loyola, dont le 
patrcmage était nécessaire pour obtenir tous les béné- 
fices , et qui exigeaient de leurs protégés un dévoue- 
ment complet non-seulement à la cause de Rome, mais 
encore aux intérêts de leur ordre. En conséquence,^ les 



(1) Les rois de Polonie disposaient d'un grand nombre de domaines 
connus sons le nom de StaroHies, qu'ils étaient tenus de distribuer à des 
noi^les qui les conservaient pendant leur vie. Ces dons, originairement 
coneédës en récompense de services rendus, étaient appelés panU ème 
mereniium ; mais comme le roi était entièrement libre de les distribuer 
à sa guise, il s'en servait dans Fintérét de son autorité. Ils (urent larp;e- 
ment exploités par Sigismond III, qui les donnait à ceux de ses sujets 
qui abftndoiuiaient le Protestantisme ou FËglise grecque pour se conr 
vertir à la cause de Rome. 



principales dignités de FÉtat et les riches domaines de 
la couronne n'étaient plus le prix de services rendus 
au pays ; ou ne les obtenait qu'en faisant profession de 
Romanisme» et ils étaient employés à doter les Jésuites. 
Aussi les richesses de cet ordre s'accrurent si rapi- 
dement, qu'en 1607 ils possédaient 400,000 dollars de 
revenu (environ 2,500,000 francs), somme énorme 
à cette époque. Les Jésuites fondèrent partout des col- 
lèges ; ils possédaient cinquante écoles où étaient ins- 
truits la plupart des enfants de la noblesse : c'était là 
le but principal de leur ambition , car ils voulaient 
surtout s'emparer de l'éducation nationale et établir amsi 
leur inûuence, ou plutôt leur domination, sur le pays. 

J'ai retracé les progrès considérables que la Réforme 
avait faits en Lithuanie , grâce aux efforts du prince 
Nicolas Radziwill, surnommé le Noir, et à ceux de son 
cousin et homonyme Radziv^ill Rufus, j'ai paiement 
signalé les dispositions favorables manifestées à l'^rd 
des Jésuites par le roi Etienne R^tory, qui fonda pour 
eux l'Université de Vilna, ainsi que plusieurs collées. 
La majorité des habitants de la Lithuanie appartenaient 
soit aux Confessions protestantes, soità l'JÉ^lise grecque; 
aussi ce fut dans ce pays que les disciples de Loyola 
dé{doyèrent le plus d'activité. Un auteur catholique de 
nos jours (1), qui a écrit cette histoire avec impartialité 
et dont les travaux annoncent de profondes recherches, 
a décrit, ainsi qu'il suit, les manœuvres employées par 
les Jésuites pour atteindre leur but. 

Après avoir rappelé la fondation des collèges livrés 
par Ratory à cette corporation, cet auteur ajoute : — 



(i) Loktsiewicz, Hitioire de$ Églises helvétiques de la IMhuaniê, ea 
polonais, 2 vol. in-S». Posen, 1842, 1843. 
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€ L'exemple du roi fut snivi par quelques magnats 
lithuaniens » notamment par Christophe Radziwill, qui 
établit un collège de Jésuites à Nieswiez en 1584; il 
avait été rattaché à TÉglise catholique par les conseils 
du célèbre Jésuite Skarga , et il avait déterminé ses 
jeunes frères, Georges (devenu plus tard cardinal et 
archevêque de Vilna et de Gracovie), Albert et Stanislas, 
à abandonner la Confession de Genève. 

Ce retour des fils de Radziwill le Noir à la foi de leurs 
pères, porta une rude atteinte aux progrès de la Con- 
fession de Genève en Lithuanie ; car les nouveaux con-> 
veitis chassèrent immédiatement, de leurs vastes do- 
maines, tous les ministres protestants, et donnèrent les 
Églises aux Catholiques. Dès ce momeftt, cette branche 
de la famille des Radziwill fit une opposition vigoureuse 
au Protestantisme, qui était soutenu par Radziwill Ru- 
fus, et son exemple engagea un grand nombre de no- 
bles à rentrer dans le sein de TEglise romaine. Les Jé- 
suites, favorisés par le roi, invitèrent les membres les 
plus distingués de leur société à venir enseigner dans 
leurs écoles et prêcher dans leurs chaires. Us atta- 
quèrent les Protestants par des écrits de polémique ; 
sur ce terrain, les Protestants pouvaient leur répondre, 
avec des hommes tels que Volanus , Lasiçki , Sudro- 
vius, etc. ; mais les Jésuites, là comme ailleurs, ne tar- 
dèrent pas à faire usage d'antres armes. Du haut de la 
chaire, ils déclamèrent contre Zwingle, Luther, Calvin 
et leurs adhérents ; ils provoquèrent les Protestants à 
des disputes publiques , s'adressèrent à la multitude 
dans les marchés et dans tous les lieux de réunion, re- 
cherchèrent la faveur des nobles afin de les gagner à 
leur cause ; bref, ils ne négligèrent aucun moyen pour 
affaiblir ou calomnier leurs adversaires, ils poussèrent 
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la foule, à détraire les temples protestants, hmk que» 
d'après les lois de la Lithuanie, ce fût un crime capi- 
tal. En 1581, ils persuadèrent à l'évèque de Vilna d'in« 
terdire aux Protestants qui portaient leurs morts au 
cimetière, la rue dans laquelle leur église était située ; 
et comme les Protestants ne tenaient pas compte de 
cette défense» leurs élèveSi aidés de la populace, atta- 
quèrent les ministres qui revenaient d'un enterrement, 
et les laissèrent pour morts. Ces mêmes élèves avaient 
formé le projet de détruire les temples de Vilna ^ en 
profitant de Fabsence de Radziwill Rufus, palatin de la 
ville et commandant en chef les forces de la Litfauanie, 
parti alors pour faire campagne contre la Moscovie. 
Toutefois, ces excès furent prévenus par un ordre ri- 
goureux du roi, qui céda aux instances du plus illustre 
et du plus dévoué de ses généraux. 

Radziwill Rufus jouissait , en effet, de la faveur de 
son souverain et d'une grande influence dams son pays; 
il les emfdoyait au service de ses coreligicmnaires, qu'il 
défendait par tous les moyens dont il disposait* Il donna 
asile aux ministres qui avaient été chassés par Radzi- 
will le Noir ; il attacha à sa cour les Protestants les plus 
instruits, encouragea leurs travaux, et ouvrit aux plus 
méritants Taccè^ des dignités et des honneurs. S'ap- 
puyant sur les troupes nombreuses placées sous son 
commandement, il tint les Jésuites en respect dans 
toutes les parties de la Lithuanie, et les empêcha de 
persécuter ouvertement les Réformistes. Mais il mou- 
rut en 1584, accablé par l'âge et épuisé de fatigue ; sa 
mort affligea vivement les Protestants, qu'elle priva 
d'un puissant appui, et elle répandit la joie dans le camp 
des Jésuites, qui voyaient tomber le plus ferme soutien 
de la Confession de Genève. 



Son Sis Christophe succéda à tontes ses dipûtés; 
mais il n'ayait pas rendu au pays lès mêmes semces ; 
il ne possédait pas la même influence, et les Jésuites 
pouvaient lui opposer la branche catholique de la fa-- 
miUe des Radziwill. Cette branche fit alors les efforts 
les i^tts énergiques pour détruire l'ouvrage de Radzi» 
will le N<Mr ; Georges, cardinal et évèque de Vilna, dé* 
dara une guerre d'extermination aux RéfiMnistes de la 
Lithuanie. Dès qu'il eut pris possession de son siège, il 
donna Tordre de saisir les écrits protestants chez tous 
les 1it»raire8 de Vilna, et de les brûler devant l'église 
du collège des Jésuites. 11 n'y avait pas un seul point 
de la lithuanie où cette société n'eut ses missions ; on 
la retrouvait dans les maisons des nobles , dans les 
églises, aux fêtes, aux enterrements^ partout enfin, et 
partout à la recherche des conversions* Elle pariait au 
cœur de la foule en séduisant les yeux, par le charme 
des représentations scéniques qui rappelaient la cano-« 
nisation des saints, par des processions , par des reli- 
ques exposées en grande pompe, etc. Tous ces actes 
avaient pour but de faire impression sur la multitude 
et d'effiicer les Protestants , dont les Jésuites ne ces- 
saient de ridiculiser le culte et de le rendre çdieux par 
leur polémique toujours pleine de personnadité. Les 
calomnies les plus violentes étaient dirigées contre les 
Protestants les plus vertueux et les plus instruits, par- 
ticulièrement contre ceux qui appartenaient à la Confes- 
sion de Genève; Yolanus (1), par exemple, qui, grâce à 



(1) André Yotonns, né en Silésie, mate élevé en Pologne ot il arriva 
dès sa jeunesse, était Tun des hommes les plus instruits dé son temps. 
Frotéf e par Radziwill le Noir, il remplit avec talent d'importantes 
fonetrons et reçut en récompense de vastes terrains. H composa plu* 
sieurs ouvraf^es politiques ; ce furent ses écrits contre les Jésuites et les 
Sociniens qui le firent surtout connaître* H mouna en iSlS. 
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sa sobriété, vécut près de quatre-vingt-dix ans, fut 
traité d'ivrogne. On répandit contre Sudrowski (1), 
dont le savoir égalait celui des Jésuites les plus érudits, 
le bruit qu'il s'était rendu coupable de vol et qu'il 
avait rempli Toffice de bourreau. Dès qu'un synode 
protestant se réunissait, on voyait paraître un pamphlet 
contenant une lettre du diable aux membres de cette 
assemblée, quelque histoire ridicule sur ses délibéra- 
tions, etc. Lorsqu'un prêtre protestant se mariait , il 
était sûr de recevoir un épilhalame écrit par les Jé- 
suites; et, lorsqu'un ministre mourait, ceux-ci pu- 
bliaient des lettres qu'il était censé adresser de l'enfer 
aux principaux membres de sa secte. Toutes ces pièces 
de bouts-rimés, nourries de gros sel, produisaient né- 
cessairement un grand effet sur la populace. Les Pro- 
testants réfutaient les calomnies des Jésuites ; mais les 
Jésuites revenaient à la charge, et, en fin de compte, 
ils réussirent à couvrir de haine et de mépris les mi- 
nistres de la religion réformée (2) . 

Cette lutte, commencée sous le règne d'Etienne Ba- 
tory , ne fit que s'envenimer sous le règne de Sigis- 
mond III, qui était entièrement dévoué aux Jésuites. 
Les écoles et les collèges ouverts par cet ordre devin- 
rent l'instrument le plus énergique des Conversions ; 
l'instruction y était gratuite, et on y admettait, on 
cherchait même à y attirer les élèves protestants et 
ceux qui appartenaient à l'Eglise grecque. Ce libéra- 



(1) Stanislas Sudrowski était un homme instruit et renommé pour ses 
vertus. 11 fut ministre de FËglise de Genève et surintendant du district 
de Vilna. Il publia plusieurs ouvrages, dontl^un, intitulé /<lo/airi'<a Loyo- 
lUarum oppugncUio^ excita à tel point le ressentiment des Jésuites, que 
ceux-ci demandèrent au roi que rauteur et le livre fussent brûlés sur le 
même bûcher. 



(2) Lukntzewiez^ vol. I, pages 47-85. 
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lisme apparent gagna aux Jésuites un grand nombre 
de partisans, même parmr les adversaires de Rome» et, 
comme on voyait beaucoup de jeunes gens qui avaient 
pu terminer leurs études chez les Jésuites sans aban** 
donner leur religion, les Protestants et les Grecs ne 
faisaient aucune difficulté d'envoyer leurs enfants dans 
ces collèges, qni étaient établis sur tous les points du 
pays, tandis que les écoles protestantes se trouvaient 
fort éloignées. Les Protestants possédaient cependant 
d'excellentes écoles où l'éducation était supérieure à 
celle des Jésuites ; mais comme ces établissements n'é-* 
talent soutenus que par des contributions volontaires, 
ils ne pouvaient lutter contre leurs concurrents, qui 
jouissaient de riches dotations. La plupart de ceux qui 
étaient entretenus par la libéralité des grandes familles 
protestantes, cessèrent d'exister ou furent convertis en 
écoles catholiques, dès que leurs patrons furent rentrés 
dans le sein de la vieille Eglise. Les Jésuites appor* 
taient le plus grand soin à rattacher leurs élèves à 
leur ordre, en les traitant avec une extrême douceur, 
en les patronant dans toutes les carrières, en les main* 
tenant le plus long-temps possible sous leur tutelle, afin 
de bien connaître leurs dispositions et de s'en servir 
dans l'intérêt de leurs desseins (1). Les élèves prêtes» 



(1) Le système d'éducation pratiqué parles Jésuites est admirablement 
décrit par Broscius, prêtre catholique, professeur de rUnirersité de 
GracoTie et Tun des nommes les plus éelairés de son temps, dans un 
livre publié en polonais vers 1620 sous ce titre : Dialogue entre un pro'- 
yriétaire et un curé. Cet ouvrage excita la colère des Jésuites qui, ne 
pouvant se venger sur l'auteur, s'en prirent à l'éditeur qui fut, à leur 
instigation, fouetté en place publique, puis banni. Voici un extrait de 
Broscius : « Les Jésuites enseignent aux enfants la grammaire d'Âlvar, 
qui est très difficile et très longue à apprendre. Ils ont, pour cela, plu- 
sieurs raisons : !<> En gardant long»temps leurs élèves dans les écoles, 
ils peuvent recevoir un plus grand nombre de présents. (Dans une autre 
partie de son ouvrage, Broscius a démenti que les Jésuites recevaient 
en dons volontaires des parents et des élèves une valeur supérieure à 
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tants devinrent ainsi Tobjet de rattenticm 
des Jésuites qni, nudtres de Fesprit des en£mts, pou- 
vai^it exercer sur les parents une influence plus effi- 
cace. D'une part, les Jésuites persécutaient très active- 
ment les ministres et les écrivains de FÉglise réformée; 
d'antre part , ils employaient tous les moyens de séduc- 
tion k regard des laïques, et notamment des hommes 
riches et haut placés, auxquels ils prod^aient les txms 
procédés et les services. Ils entreprirent alors de con- 
vertir les fauEuiHes, ou au moins quelquesHins de leurs 
membres, en ébranlant leur foi par la subâfité des ar- 
guments» puis en leur présentant les Êiveurs royales et 
tous les avantages temporeb connue prix de leur re- 
tour à la religion catholique. En outre, ils s'entremet- 
taient dans les mariages , et tachaient d'unir les Pro- 
testants influents avec de jeunes filles cathotiques, 
belles, riches et entièrement dévouées k leur ordre. 
C^e politique fut couronnée d'un plein soccès ; car si 
les dames catholiques ne réussissaient pas toujours k 
convertir leurs maris, elles obtenai^it au mcMus que 
leurs en&nts fussent élevés dans la foi catholique, et 
ce fut ainsi que beaucoup de famiHes protestantes re- 
vinrent a l'Eglise romaine. Le zèle des Jésuites a sou- 
vent entradné les conséquences les phis déplorables au 
sein des familles , où s'introduisaient les divisions de 

celle qa*eût produite le paiement r<^;iilier d'une peuRon); 9<> Ik pesTeot 
cMiaaItre à fond le caraetère de leurs élève»; S'^Dow le cas où les amis 
de l'enfant Tondraient le retirer de Técole, les Jésuites ont un prétexte 
pour le retenir, en disant qu'il ûiut au moins lui laisser le temps d*a|H 
prendre la frammaire, fonaement de toute science ; 4* Ib i^rdeni leurs 
elètes Jusqu'à l'âge aduKe, afin d'engager dans leur ordre ceux qui ont 
le plus de talent on qui attendent les pins férts héritages. Lorsqu'un en- 
fant n'a ni talent ni espérance de fortune, ils ne le retiennent pas. Et 
alors, le malheureux, incapable ée rien faire, en est réduit à inveoner 
la charité des Jésuites, qui lui procurent quelque place sulialteme dans 
la maison d'un de leurs patrons , et s'en servent ensuite dans l'inlérèt 
de tour canse. » 
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Séetes et de cultes. Tel qui avait jusqu'alors réaiftë à 
toute séduction, se laissait gagner par les conseils affeo* 
tueux, par Tinsistauce, par le désespoir d'un parent 
soumis à l'influence des Jésuites, et ces prédications 
du foyer domestique étaient plus puissantes que les {dus 
forts raisonnements. On sait bien, d'ailleurs, que l'Eglise 
de Rome a fait plus de prosël3rtes en parlant à l'imag»- 
nation et au cœur qu'ra s'attaquant à la raison. 

Je ne puis passer sous sil^ice le fait suivant, qui ca« 
ractérise parfaitement la politique des Jésuites. Dans une 
émeute, à Vilna, le fils d'un noble protestant nommé 
Lencsyçki, enfant de quinze ans, se précipita au milieu 
de la populace furieuse, qui criait : c Mort aux héré* 
tiques I » et se déclara hardiment Protestant et prêt à 
mourir pour sa foi. Les Jésuites furent frappés d'admi* 
ration. Non*seulement ils protégèrent le jeune homme » 
mais encore ils l'accablèrent de caresses et le rendirent 
sain et sauf à ses parents. Us réussirent ensuke à le 
converllr et à en faire l'un des membres les plus dis- 
tingués de leur ordre. 

Les Jésuites polonais comptèrent dans leurs rangs 
pluâeurs hommes de talent, tels que Casimir Saiiûewski, 
ou Sarbievius, le premier poète latin des temps mo- 
dernes (1) ; Smigleçki ou Smi^ecius» dont le traité sur 
la li^que , adopté dans dilBerentes écdes, fat réîm* 
primé à Oxfoord en 1658. Mais leur système d'éduca- 
ti(m était {dus propre à arrêter qu'à déveloi^iar les pro- 
grès des élèves ; car ils suivirent en Pologne la méthode 
qu'ils avaiwt appliquée ea Bohème» où, selon la re- 



(i) Grdlius s'exprime ainsi sur Sarbiewski : ce Non $olum equavit $ed 
eliam wperavU Horatium. » Nan-^eulement il égala* mm encore U 
surpassa Horace. U y a assurément beaucoup d'exagération dans ce 
jugement. 
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marque de Pelzel, c ils se contentèrent de donner k 
leurs disciples les écailles du savoir, tandis qu'ils gar- 
dèrent rhuitre pour eux. > Les déplorables effets de ces 
vices d'éducation ne tardèrent pas à se révéler. A la fin 
du règne de Sigismond III, alors que les Jésuites s'étaient 
emparés presque exclusivement de la direction des écoles 
publiques, la littérature nationale avait décliné avec une 
rapidité égale à celle de ses progrès pendant le siècle pré- 
cédent. La Pologne qui, depuis la moitié du xvi^ siècle jus- 
qu'à la fin du règne de Sigismond III (1 632) , avait produit 
une foule d'ouvrages remarquables en langue polonaise 
comme en langue latine, ne put citer qu'un très petit nom- 
bre d'écrits remarquables composés depuis cette époque 
jusqu'à la seconde partie du xvm^ siècle. Le mélange de 
locutions latines ayec la langue polonaise, dit macaro- 
nisme, créa un style barbare qui déshonora, pendant 
plus d'un siècle, la littérature nationale. 

Comme le but des Jésuites était surtout de combat- 
tre les Anti-papistes, le principal objet de leur enseigne» 
ment se rattachait à la polémique religieuse ; en sorte 
que leurs élèves les plus distingués, au lieu d'acquérir 
de solides connaissances qui les eussent rendus utiles 
au pays, perdaient leur temps à étudier les vaines sub- 
tilités de la dialectique. Les disciples de Loyola savaient 
bien que, de toutes les faiblesses humaines, la vanité 
est celle qui offre le plus de prise , et ils étaient aussi 
prodigues de louanges pour leurs partisans que prodi- 
gues d'injures pour leurs adversaires. Ils accablèrent 
de flatteries les bienfaiteurs de leur ordre, et le style de 
leurs panégyriques enthousiastes atteste la décadence 
complète du goût et du sentiment littéraire chez un 
peuple qui pouvait applaudir à de tels écrits. Les œu- 
vres classiques du xvi^ siècle ne furent point réimpri- 
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mées^ tant que domina l'influence des Jésuites. Les 
hommes distingués du règne de Sigismond m, les Za- 
moyski» les Sapieha» les Zolkiewski, ainsi que les prin- 
cipaux écrivains de cette époque, furent élevés à d'au- 
tres écoles ; car les Jésuites resserraient l'horizon des 
intelligences, et les hommes exceptionnels qui s'éle- 
vèrent au-dessus du niveau commun épuisèrent vaine- 
ment leurs efforts à lutter contre Tignorance et les pré- 
jugés populaires. Il n'y avait plus ni notions de droit, ni 
sentiment d'égalité civile , le temps des castes et des 
privilèges était revenu, les paysans étaient partout sou- 
mis à la plus dégradante servitude. 

Les Jésuites ont été souvent accusés de favoriser le 
relâchement des mœurs, et, en effet, un grand nombre 
de leurs écrits tendent à affaiblir les principes de la 
morale. Cependant, je le déclare sincèrement, cette 
accusation ne doit pas atteindre les Jésuites polonais. 
Cet ordre fit reculer l'intelligence de la nation ; il n'en- 
seigna qu'un mauvais latin^ il se montra plein de pré- 
jugés, il fut violent et querelleur; mais il faut reconnaître 
que ses mœurs étaient pures et que, sous son influence, 
le foyer domestique présenta l'image des vertus pa- 
triarcales. S'il y a eu des Jésuites qui ont défendu cer- 
tains principes d'une moralité plus que douteuse , fl ne 
faut point les chercher parmi lés Jésuites polonais. 

Après avoir rompu en quelque sorte les rangs du 
Protestantisme, les Jésuites se disposèrent à soumettre 
à la domination de Rome l'ÉgUse grecque de Pologne, 
qui comprenait environ la moitié de la population , et 
dont les adhérents habitaient principalement les terri- 
toires annexés à la Pologne pendant le cours du xiv* 
siècle. Je décrirai ailleurs l'établissement de l'Église 
grecque parmi les populations slaves (ou russes) . Je me 
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bornerai dès à préaait à rappela* que la prindpattlé 
de Hafitch (aujourd'hui la GalUcie) fut réunie à la Po* 
logoieen 1340, lorsque le roi Casimir le Grand fit yaloir 
ses droits d'héritage après l'extinction de la famille ré- 
gnante de Halitch. Casimir assura à son pays cette im- 
putante acquisition de territcâre en confirmant les an- 
ciens droits et privilèges des habitants, et en accordant 
à ses nouveaux sujets toutes les libatés polonaises. 
Toutefois, ce fut en 1386, lors de son union avec la 
Lithusmie (i), que la Pologne vit s'accr<dtre chez elle le 
chiffire des adhérents à l'Église grecque* La manière 
dont les souverains de la lithuanie établirent leur au« 
torité sur ce pays, mérite d'être signalée, et elle est, je 
crois, unique dans l'histoire. 

Les Lithuaniens ou Lettoniens , forment une race à 
part, complètement distincte des races slave et tra* 
tonne. Leur langue se rapproche plus du sanskrit 
qu'aucun autre idiome de l'Eure^ (2). Depuis un 
temps immémorial, ils habitaient les côtes de la BaXû* 
que, depuis les Bouches de la Vistule à l'Est, jusqu'aux 
rives de la Narva, et s'étendaient au loin dans le Sud. 
Ils se divisaient en Prussiens , Lettoniens ou Livoniens, 
et Lithuaniens, et ne différaient les uns des autres que 
par de légères variantes de dialecte. La conquête et la 
conversion des Prussiens furent tentées par les rois 
polonais pendant les xi^ et xn® siècles, mais elles ne 
furent définitivement accomplies qu'an xm^ siècle. L'Or- 
dre teutonique des chevaliers hospitaliers, acheva la 



(1) Cette union tût accomplie par le mariage de Jagellon, grand-duc 
de Lithuanie, ave« Hedwige, reine de Pologue. 

(2) Le professeur Boblen de Kœnigsberg» a dit à Fauteur de ce livre 
eiespays! *'"^ ' ""^ ^ " "^ "' 
sanakrit. 



une tes paysans lithuaniens pouvaient comprendre des phrases entières 
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Mumission camplètd des Prussiens, tandis qu'un auti» 
Ordre» celui des cbeyaliers Porte-Glaive, fit subir le 
même sort à la Livonie. Quant aux Lithuaniens, ils 
réussirent non*-seulement à conserver leur indépen- 
dance, mais encore à fonder un puissant empire par la 
conquête des principautés de la Russie occidentale. Ces 
principautés, habitées par une population convertie à 
l'Eglise grecque , se trouvai^it très aflEûblies depuis 
l'invasion des Mongols en 1240, et elles étaient sans 
cesse exposées aux brigandages de ces barbares. Vers le 
milieu du xm^ siède, les rois lithuaniens les occupèrent 
en y établissant, comme gouverneurs, des princes de 
leur famille, qui étaient chaînés de prot^r 1^ habi- 
tants, et qui, peu à peu, adoptèrent la religion dm pays. 
Des troubles extérieurs arrêtèrent, pendant quelque 
temps, le développement de l'empire lithuanien ; mais, 
vers 1320, après l'avènement de Ghédimine, cet em- 
pire fit de grands progrès. Ghédimine, militaire habile 
et sage politique, s'empara, sans ^urouver de résis- 
tance, de tout le pays compris entre ses frontières et la 
mer Noire, et il l'oi^anisa à la manière féodale, soit en 
remettant le gouvernement de certaines principautés à 
ses fils, qui devenaient ainsi ses vassaux, soit en lais- 
sant en place les dignitaires qui administraient les pro- 
vinces au moment de la conquête. Les fils de Ghédimine 
reçurent tous le baptême et furent admis au sein de 
l'Eglise grecque ; quelques-uns se marièrent à des prin- 
cesses dont les familles avaient autrefois régné sur le 
pays. Ghédimine prit lui-même le titre de grand-duc de 
Lithuanie et de Russie , et , bien qu'il demeurât fidèle 
aux pratiques de l'idolâtrie, il fut loyalement servi par 
ses sujets chrétiens, qui combattirent, sous ses ordres, 
contre leurs propres coreligionnaires. Le dialecte de la 

17 
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Russie-Blanche ftit adopté pour les transactions offi- 
cielle^ en Lithuanie, et il ne fut remplacé par la langue 
polonaise que vers le milieu du xvu* siècle. 

Gbédiminé eut pour successeur son fils Olgherd, qui 
fut baptisé, selon les rites de l'Eglise grecque, lors de 
son mariage avec une princesse de Vitepsk. A Kioff et 
dans d'autres villes russes, ce prince suivait les céré- 
monies chrétiennes, construisait des églises et des cou- 
vents, tandis qu'à Yilna, capitale de la Lithuanie, il se 
prosternait devant les idoles et adorait le feu sacré. On 
assure qu'il mourut eh chrétien ) mais son corps fut 
brûlé selon les rîtes du Paganisme. Quelques-uns de 
ses fils furent baptisés et élevés au sein de l'Eglise 
grecque ; quant à Jagellon, qui lui succéda sur le trône, 
il reçut une éducation païenne ; il se convertit toutefois 
aux doctrines de TEglise d'Occident, en 1386, lorsqu'il 
épousa Hedwige, Teïne de Pologne. Il entraîna en 
même temps la conversion des idolâtres lithuaniens (1); 
les partisans de l'Eglise grecque demeurèrent d'ailleurs 
fidèles à leur foi. 

Les archevêques de Kioff, métropolitains des églises 
russes, transportèrent leur résidence à Vladimir sur la 
ïliazma, vers le milieu du xin® siècle ; ils se rendirent 
ensuite à Moscou, d'où leur juridiction spirituelle s'é- 
tendait sur toutes les églises des États lithuaniens; 



(1) Le Paganisme subsista cependant en Lithuanie long-temps a))rè8 
la conversion da roi, notamment dans la Samogitie, province voteme de 
la Baltique et située au sud de la Courtaude ; Tidolâtrie ne fut entière- 
ment détruite dans cette province qu'en 4420. Kn 4390, Henry IV d'An- 
gleterre, allié aux chevaliers allemands de la Prusse, prit part à une 
croisade contre la Lithuanie, que Von considérait encore comtne païenne, 
bien qu'elle eût reçu le baptême, depuis quatre ans. Henry corabaitii 
sous les murs de Vilna contre les Lithuaniens et les Polonais , et il tua 
dans un combat singulier le prince Gzartor^ski, frère de Jagellon. Ce 
fait est reporté dans les chroniques lithuaniennes et par Walsiogham, 
qui dit que : « Heuiy tua le frère du roi de Pologne. » 



mtis» en IMh, le grand-duc Vileld fil nonynm* un ap- 
dieréque de Kmfft qu'il rendit indépeiidaBt de cMai de 
Mosceii. Malgré les efbrts de plusieurs prélats, les 
Eglises de la Lithuanie n'accédèrent point à rUnon con- 
clne en 1438, à Florence, entre les EgKses d'Orient et 
d'Occident. Les églises de Halitch, principaufé réunie à 
la Pologne en 1340, reconnurent pour* leur métropoli- 
tain rarchevêque de Kioff^ qui, lui-même, avait reçu 
«on investiture du patriarche de Ccmstantinople. L'i- 
gCse grecque de Pologne possédait aussi une kiérarchie 
coBoplèfe et un grand nombre de couvents rickemeiit 
dotés. Les évèques étaient nommés par les nobles^ccm- 
firmés par le roi et sacrés par Tarchevôque. Les digni* 
taires appartenaient, en général, à la noblesse, et comp- 
taient dans leurs rangs un grand nombre d'hommes 
de mérite qui avaient fait leurs études dans les Univw^ 
sites étrangères ou à Cracovie. J'ai déjà dit que la plu'- 
part des grandes familles de la Lithuanie appartenaient 
à l'Église grecque ; je citerai, entre autres, les princes 
Czartoryski, Sanguszko, Wiszniowieçki, Ostrogski, etc. 
Les membres de l'Eglise grecque, en Pologne, servirent 
leur pays avec tine loyauté égale à celle des Catholiques 
romains. Ils remplirent les empl<HS les plus élevés. La 
plus grande victoire que les Polcoais eussent jamais remp- 
portée sur les Moscovites (celle d'Orscha, en 1515), fut 
gagnée par le prince Constantin Ostrogski, sectateur de 
la foi grecque et très hostile à toute union avec Rome. 
Telle était la situation de l'Église grecque en Polo- 
gne, lorsque les Jésuites entreprirent de soumettre ce 
pays à la suprématie de Rome. Us publièrent d'abord 
de nombreux écrits en faveur de l'union de Florence, 
et cherchèrent à gagner à leur cause les membres les 
' plus influents du dergé grec, ^i leur faisant eq»érer 



4«Q teiin évèques auraient place au «éuM» à c6té éis 
^vèques de FE^se cathoUquç. lia n'aMayèrettt pas de 
convertir les élèvea appartenant à TEglise ^recqi&e* qeà 
fréqu^vtaient leurs écoles ; ils s'appliquèrent seulanent 
à leur fiûre paitager leurs idées» relativement à rUnion 
avec Rome» espérant que, ce premier pas fait» ils pour- 
raient! {dus ta^d, arriver facilement à leurs fins. Les 
Jésuites <mt été souvent accusa de ppendre, en quel- 
que sorte, le masque d'une religion qq[M>$ée à la leur, 
dans le seul )>ut de la détruire ; cette tactique n'a ja* 
mais été aussi manifeste que dans les incidents qui se 
raiH?ortent à l'histoire de l'Eglise de Pologne. Le per- 
sonnage choisi par les Jésuites pour jouer le principal 
rôle dans cette trbte comédie, fut un noble lithua- 
nien, Michel Rahoza, qui avait été élevé dans l^irs 
écoles et qu'ils parvinrent à faire nonuner archevêque 
de Kioffpar le roi SigismoudlII. Cette nomination était 
contraire à l'usage établi ; l'archevêque devait être 
nommé par les nobles de son Eglise, et confirmé srale- 
ment par le roi. Rahoza obéissait aveuglément aux Jé- 
suites, qui lui adressèrent une instruction écrite sur les 
moyens de détruire le parti hostile à l'Eglise de Rome, 
tout en paraissant être attaché à ce mêm^ parti* Ce do- 
<îunient remarquable, qui jette un. grand jour sur la po- 
litique des Jésuites, a été imprimé dans l'ouvrage de 
Lukassewicz; je crois devoir, dans la note ci-des- 
sous (1), en donner la traduction littérale en conser- 

(1) « Nous désironfi que vous considériez nos conseils et nos exhorta- 
tions comme une preuve de ['intérêt que nous vous portons ainsi qu'à 
l'Eglise catliolique. Sans méconnaître que notre principal devoir est de 
soutenir la cause de r£glise universelle, nous devons ajouter que noire 
patriotisme (erga publicum bonum selus) nous inspire d'autant plus d^af- 




jmplir sous la direetion sage et habile d'un chef tel que 

TouSt et en inéme temps ce sera pour vous un grand honaeur de siéier, 



TaBt les expressions laânes qui s*y trouvent mêlées au 
polonais. C'est assurément une pièce (fiplomatique des 
friM curieuses ; on y exalte le zMe et les talents du pré* 
bt; on fait briller a ses yeux la perspective des 
plus hautes <fignités, et on lui enseigne un système 
de mensonge et de fraude qui doit le conduire au 
succès. 

Ses que le terrain fut ainsi préparé, Tarchevèque de 
Kioff convoqua en 1590» à Brestz (Lithuanie), une réu-* 
nion de son clergé, auquel il représenta la nécesttté et 
les avantages d'une aHiance avec Rome ; il valait biei 
mieux, disait-il, obéir au chef de TEglise d'Occident, à 



comme primai de FEglise orientale, à côté du primat du royaame (!*ar- 
chevéque de Gniezno). Cependant, il ne pourra en être ainal tant que 
vous dépendrez d*un patriarche sujet des infidèles, tant que vous entre- 
tiendrez le moindre rapport avec fui : car le respect ainsi que la raison 
d'Etat {ratio statut) ne permettra ni auirois ni aux Etats du royaume de 
vous accorder ce privilège. Comment les provinces polonaises, qui sui- 
vent les rites de TËglise d'Orient, seraientrelles moins favorisées que la 
Russie qui a son patriarche particulier? Vous avez déjà rompu avec 
succès la première glace, en acceptant votre dignité ; vous n'avez point 
réclamé la bénédiction du patriarche de Constanlinople ; vous pouvez 
agir, à l'avenir, selon les mêmes principes. Que les obstacles ne vous 
enraient pas (non temant) ; la plupart sont déjà surmontés ; quant aux 
autres, la persévérance et l'habileté en auront bientôt raison. Déjà l'é- 
lection des évéques et des métropolitains a été enlevée aux nobles qui 
épiaient nos tentatives et qui les eussent surveillées encore de plus près : 
peut-être même chercheront-ils à vous créer des embarras pour l'ac- 
complissement de nos desseins. Certes,, c'est par la grâce de la Divine 
Providence que vous avez été élu sans leur concours et que vous vous 
êtes maintenu malgré leur hostilité. Vous avez en Pologne et:en Lithua- 
nle des alliés particuliers {privalim olientelat) et un parti puissant qui 
vous soutient : l'Eglise entière vous viendrait en aide aux îours de dan- 
ger. Qui nourrait vous détrôner {thronum repotcet) i si, à rexemple des 
Srélats d'Occident, vous choisissez un coadjuteur destiné à vous succé- 
er, prêt à marcher sur vos traces et investi à l'avance de la protection 
royale? Du reste, ne vous inquiétez ni du clergé ni de la populace. 
Quant au clergé, voici comment vous le maintiendrez dans le devoir : 
-^ Nommez aux emplois vacants, non point des hommes considérables 
qui seraient indisciplinés, mais des hommes simples, pauvres et com- 
plètement soumis. Renversez et privez de leurs bénéfices, sous un pré- 
texte ou sous uii autre, tous ceux qui vous seraient hostiles , et donnez 
leur place et leurs revenus à des hommes de confiance. Exigez de cha- 
cun d'eux le paiement exact de la somme qu'ils doivent à votre dignité ; 
ayez soin que la richesse ne les rende trop indépendants : changez-les 
de réaidence, s'il en est besoin ; confiez-leur des missions honorifiques 



. — in — 

i|n6 autorité eutourde de prest^^ recoimiie pw les 
b^BiiKies les plus éminents et respectée par les natioM 
les plus puissantes du numde civilisé, que d'être soumis 
au patriarche de Constaotmople , à l'esclave d'un roi 
infidèle» au chef d'une Eglise ignorante et superstitieuse. 
— Le projet de Tarchevèque fut très chaudement ac- 
cueilli par le clergé ; mais il rencontra une forte oppo- 
sition parmi les kuques. En iS94, on réimit dans la 
même ville un aiiitre synode auquel assîstèr^t plusieurs 
Qvèques cathcrfiqueSf et l'archevêque et quelques évè- 
ques signèrent leur consentement d'adhésion à l'U- 
nion conciqe à Florence en 1438; ils admirent ainsi le 



qa*i1ft auront à remplir à leurs frais. Ayez toujours auprès de vous plu- 
sieurs protopapas (degré supérieur à celui des prêtres de paroisse) et 
enseignez-leur vos principes. Taxez les prêtres de paroisse dans Tinte- 
rèt de TEglise et ayez soin qu'ils ne se réunissent jamais en synodes sans 
votre autorisatiqn. Pour les laî<^ues,\ continuez à agir, comme parle 
passé, très prudemment {prudenUssime), afin qu'ils ne puissent pas dé- 
couvrir votre plan. En cas de dissentiment, ne les attaquez pas d'une 
manière trop ouverte ; si la bonne harmonie se maintient, usez de tous 
vos moyens pour séduire leurs chefs en leur rendant quelques services, ou 
par des cadeaux. .Les cérémonies de Rome ne doivent être introduites 

Îue par degrés dans votre Eglise. 11 ne faut pas négliger les occasions 
e disputes et de controverses avec TË^Iise d'Occident, afin de dissimu- 
ler vos desseins et de détourner l'attention des nobles aussi bien que du 
bas peuple. On peut ouvrir des écoles Réparées pour leursenfants pourvu 
que ceux-ci puissent fréquenter les Eglises catholiques et compléter leur 
éducation dans nos établissements, le mot Union ne doit jamais être 
prononcé, il faut employer un autre terme ; ceux qui conduisent les élé- 
phants évitent de porter des vêtements rondes. En ce qui touche parti- 
culièrement les nobles, faites-leur un cas de conscience de n'avoir au- 
cun rapport avec les hérétiques, et de seconder toujours et partout les 
Catholioues romains pour extirper l'hérésie* Dans notre pensée, ce con- 
seil est ae la plus haute importance ; car, tant que les hérétiques ne 
seront pas exterminés, il n'y aura jamais concorde et union entre les 
Eglises Grecque et Catholique, comment les sectateurs de l'Eglise 
d'Orient pourraient-ils se soumettre à l'autorité du Saint-Père, tant qu'il 
y aura en Pologne des hommes qui, après avoir appartenu à l'Eglise 
d'Occident, ont renié la suprématie de Rome? Enfin, fiez-vous à Dieu, 
puis au roi qui dispose des bénéfices spirituels {benefidorum spiritua- 
Uum), aux propriétaires qui, jouissant du droit de patronage {juspatrÙH 
natus), n'en useront qu'au profit des Unionistes. Comptez sur le succès. 
Quant à nous, nous vous aiderons non-seulement de nos prières, mais 
encore de nos travaux pour défricher la vigne du Seigneur. »(Ëxtrail d'une 
lettre adressée par le collège des Jésuites de Yilna à l'archevêque Ea- 
boza.) LukoizewiGz^ vol. I, p. 70, 
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Fî<f0ifiia (pour la ffîatkm da aâst^Ësprit) « ta pttrpH 
Unre et la suprématie du pape ; ils ccMiftenraiBiit la fatn- 
gue slave pour la célébration du service divin , ainsi 
que le rite et la discipline de l'Eglise d'Orient. Une dé- 
putation se rendit à Rome pour annoncer au. pape Clé- 
ment VIII ce grave événement. En 1596, le roi ordonna 
la convocation d'un synode pour procéder à la publica- 
tion et à la mise en vigueur de l'Union. Ce synode s'as- 
sembla à Brestz, et l'arehevèque de Kioff, ainsi que les 
prélats qui avaient souscrit à l'Union, ûrent une solen- 
nelle proclamation de cet acte, remercièrent le Tout- 
Puissant et excommunièrent leurs adversaires. Cepen- 
dant la majorité des laïques, ayant à leur tète le prince 
Ostrogski, palatin de Kioff, et les évèques de Léopol et 
de Premysl, se déclarèrent contre l'Union» et dans une 
nombreuse assemblée, convoquée par le prince, ils ex- 
communièrent, à leur tour, les évèques qui l'avaient 
proclamée. Dès ce moment, le parti de l'Union, soutenu 
par le roi et les Jésuites, ouvrit la persécution contre 
ses adversaires, auxquels il enleva ses couvents et ses 
^^ses. Il était dirigé par Rudzki, élève des Jésuites, 
qui, ayant abjuré le Protestantisme, avait remfdaeé 
Rahoza sur le siège métropolitain. L'évèque de Polotzk, 
Josaphat Koncewicz, prélat irréprocbable dans ses. 
mœurs, mais très intolérant dans son zèle, rencontra, 
dans son diocèse, une vive opposition qu'il tenta de ré- 
primer avec un tel excès de violence, que les Catho- 
liques eux-mêmes en furent effrayés. Le prince Léon 
Sapiéha, chancelier de Lithuanie, l'un des hommes les 
j4us remarquables que ce pays ait produits, lui fit ob- 
server» en termes très énergiques, combien sa conduite 
était à la fois impolitique et contraire aux principes 
chrétiens. Sa lettre, dont je publie en note la traduc- 



tk»(i), dëcritezaKstenniitrmtolértticedof^^ 
et sa funeste inflirance sur le pays. Mais déjà les Jésuites 
étaient assez puissants pour combattre Teffet de toutes 
ces remontrances. Koncewicz persista dans la voie des 



(t) Voici côBuneiit t'exprime Sapiëha dans salettre datée de Yaraovie, 
1) avril 1622 : — « Pari abus de votre autorité, par vos actes contraires 
avi lois du pays et aux préceptes de la charité, vous avez répandu par- 
tout de dangereuses étincelles qui peuvent allumer l'incendie. L'obéis- 
sance aux lois est plus nécessaire que l'union avec Rome. Vos mancen- 
vres imprudentes portent atteinte a la dignité du roi. Sans doute, il est 
désirable qu'il n'y ait qu'un seul troupeau et un seul pasteur ; mais il 
faut tendre k ce but avec réflexion et ne point user de violence. C'est 
par la charité, non pas par la force, que l'union peut être accomplie; 
aussi n'est-il pas surprenant que votre autorité rencontre une si vive 
opposition. Vous m'informex que votre vie est en danaer : je crois que 
c est par votre faute. Vous me dites que vous êtes prêt a imiter les an- 
ciens évéques daaslenrs souffrances : cette imitation est louable, et vous 
devriez prendre pour modèle la piété, la sagesse et la douceur des nobles 
pasteurs. Lisez leurs vies et vous n'y trouverez pas le récit de poursuites 
devant les tribunaux d'Antioche ou deConstantinople; tandis que tontes 
les cours de justice ne sont occupées que de procès intentés par vous. — 
Vons dites que vous devez vous défendre contre la sédition. Le Christ a 
été persécuté, et, loin de chercher à se défendre, il priait pour ses per- 
sécuteurs; ainsi devîez-vous agir, au lieu de répandre des écrits inju- 
rieux ou de proférer des menaces inconnues aes ap6tres. Vous vous 
auribttfii le aroit de dépouiller les scbismiatiques et de lettr couper la 
tète ; les Ecritures enseignent le contraire. Cette Union a produit de 
grands maux. Vous violentes les consciences, vous fermez les églises, 
en sorte que les Chrétiens meurent comme les infidèles, sans prières et 
sans sacrements. Vous abusez, sans autorisation, des prérogatives du 
souverain. Quand vos actes provoquent des troubles, vous nous écrivez 
qu'il faut proscrire les adversaires de l'IJnioD. Dieu veuille que notre 
pays ne soit pdat déshonoré par cette politique impitoyable! Qui donc 
avez-vous converti par vos rigueurs? Vous avezinécontenté lesCosaques, 
fidèles Jusqu'à ce jour; vous avez changé les brebis en boucs; vous avez 
mis le pavs en péril ; peut-être même avez*vous détruit le Catholicisme. 
L'Union n'a produit que discordes et querelles. Il eût mieux valu qu'il 
n'en fàt pas question. Maintenant, je vous informe que, par l'ordre du 
roi, les églises doivent être ouvertes et rendues aux Grecs pour que 
eeux-d pïiissent y accomplir le service divin. Nous n'empêchons pas les 
Juifs et les Musulmans d avoir leurs temples, et cependant vous fermez 
les églises chrétiennes? Je reçois de toutes parts des menaces de rup- 
ture. L'Union nous a déjà enlevé Slarodoub, Sévérie et d'autres villes. Il 
ne faut pas qu'elle entraîne notre riiine complète. » — Cette condam- 
nation de la conduite de Tévêque est d'autant plus remarquable, que 
Sapiéha, né et élevé dans la foi protestante, s'était plus tard converti au 
Catholicisme. Léon Sapiéha a servi très utilement son pays comme chaiH 
celier et commandant en chef des troupes en Lithuanie. Le code des 
lois, composé sous sa dIreeUon, était très populaire, et lorsqu'il fut 
aboli par l'empereur actuel dans les provinces polonaises de la Russie, 
les gouvernements de Tchernigoff et de Poultava (démembres de la Po- 
logne au xva* siècle), obtinrent, à titre de gtAct epédaie, la faculté de 
le conserver* 
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persécutions, et le i 2 juillet 1623, les habitants de 
Vitepsk, indignés, se soulevèrent et tuèrent le prélat, 
qui fut canonisé en 1643. Ce crime fut sévèrement puni. 

Parmi les résultats politiques de TUnion, le plus dé- 
plorable fut, sans contredit, le mécontentement .des 
Cosaques de l'Ukraine , qui étaient très sincèrement 
dévoués aux doctrines de TEglise d'Orient. Ces Co- 
saques formaient une nombreuse armée, fortement 
aguerrie par ses luttes constantes avec les Turcs et les 
Tartares. Organisés en troupes régulières par Étiaine 
Batory, ils servaient loyalement la Pologne , qu'ils dé- 
fendaient, non-seulement contre les H^hométans , mais 
encore contre les Moscovites, leurs propres coreligion- 
naires, n était donc aussi impolitique qu'injuste de di- 
riger contre l'Eglise d'Orient une persécution qui devait 
la rendre hostile. On voulut les entraîner dans l'U- 
nion , et il y eut parmi eux quelques révoltes partielles 
qui furent aisément apaisées, grâce à la popularité dont 
jouissaient le prince Vladislav, fils atné du roi, et le 
commandant en chef Pierre Kqnaszewicz. Ce dernier 
rendit à son pays d'immcQses services pendant les 
guerres de Turquie et de Russie ; mais il était aussi fi- 
dèlement attaché à l'Elise d'Orient qu'à la Pologne. Ce 
fut sous sa protection que le parti hostile à l'Union s*as* 
sembla à KiofT dans un synode où furent élus un ar- 
chevêque et plusieurs évèques pour remplacer ceux 
qui avaient accepté cet acte; ces nouveaux prélats 
furent sacrés par Théophile, patriarche de Jérusalem, 
qui s'était arrêté à Kioff à son retoujr de Moscou. 

L'Union divisa ainsi l'Eglise de Pologne en deux 
camps hostiles, et l'anarchie religieuse engendra bien- 
tôt l'anarchie politique. Mais, je dois mstintensmt reve- 
nir à l'histoire du Protestantisme. 



— 2H»- 



CHAPITRE XL 






Saçeès déplorable des efforts.de Sigismond pour renverser la cause du 
ProtestaulisiBe eu Pologne. — Conséquences funestes de sa politique, 
malgré les serrices rendus au pays par d'illustres patriotes. — Potoçki. 
'^ Zamofski le Ojcaad. ^ CbHstophe RadziwiU. — Fâcheux effet de 
l'administration de Sigismond sur les relations exiérieures de la Po- 
logne. — Règne de Wladislay IV et impuissance de ses efforts pour 
détruire l'influence des Jésuites. 

L'Union conclue à Brestz, repotisséé par une notable 
partie de la noblesse et du clergé, mal accueillie par 
la grande majorité des masses, trouva cependant accès 
auprès de beaucoup dericbes familles el d'ecclésias- 
tiques influents; et cette adhésion, fortifiant le parti 
des Jésuites, lui souffla l'audace d'agir avec plus de vio- 
lence contre les Protestants, enjoignant la persécution 
aux moyens de séduction. Les lois du pays ne fournis- 
sant aucune arme qui permit aux autorités d'opprimer 
les Anti-Papistes, les Jésuites atteignirent le même but, 
en se servant de la chaire et du confessionnal pour 
exciter les classes inférieures à des actes de violence 
contre les écoles et les temples protestants , sans 
épai^er la personne des Pasteurs, et en couvrant 
ces crimes du voile de l'impunité assurée à leurs in- 
trigues. Le roi Si^smond III, avons-nous dit, s'était 



-w - 

plil,daii^Je çMwrfl de 6Pft^ règne, k^onUrm lésion» 
hautes dignîtéa de la cQvroime aux craatareg du f>artt 
jésuitique. Les trtbuiiaux sa composaient de laagîsb'itfa 
électi&^ et il était facile aux . Jëstailes de nVmrrir lea 
portes du, sauauaire qu'aux personnes dévOnéeis à Itora 
intàE^èls. La direction presque exclusive qu'ils s'étaieBl 
arrogée de TéducatiOQ dejs nobles, la classe dominante 
de la natiûQ, mettait à leur dévotion lés générations 
élevées dan^ leurs écol^, et leur d<mnait une influesoe 
ij^mense dans l'administralion de la juMiee, sur toute 
rétendue du territoire. Aua^ n'y avait-fl pas lieu da 
s'étcmner que les auteurs des plus violentes agressions 
contre les Protestants obtinssent Timpunité devant de 
semblables tribunaux^ qui acquittaient les coupables en 
recourant, au besoitt, aux subtilité juridiques, telles 
qu'une nullité d'enquiète, etc. ; ou, quand lé délit était 
par trop flagrant, on prooirait aux criminels le moyen 
d'échapper, par la fuite, aux c<mséqttenees de l'arrêt 
que les juges se voyaient forcés de prooMicer contre 
les accusés. En beaucoup de cas, les coupables res^ 
taîent à l'abri du châtiment, gràee à riatkaidation qui 
paralysait les poursuites judiciaires, et à la conviction 
dans laquelle on était, que toute mesure de oe genm 
ne servirait qu'à constituer la victime en frais, sans au- 
tre résultat pour elle. Les Protestants avaient vu leurs 
temples menacés de destruction, la sépulture de letirs 
ooreltgionnaires troublée par les plus sacrilèges atten«< 
tats à la mort, et leurs ministres odieusement traités^ 
même ayant Tavènement de Sigismond lll ; mais ces 
tentatives avaient rencontré presque toujours une juste 
réf^ressioR. Sous le règne de ce monarque, cependant^ 
une guerre de parti , fomentée dans la lie du peuple , 
éclata contre les Réformés, à l'instigation de» jésuites 



et db Itafs inrtrameiiM. Ea 1591, la {Mipidace aigMfe 
son entrée en campagne par rincen^e de relise pr»* 
testante de Cracovie, sous la conduite de quelques ëCu- 
diant& de l'Uni vemté (1). Ce crime demeura impuni, et, 
pour prév^r le retour d'une semblable catastn^e , 
les Protestants transférèrent le siège de leur cuite dans 
un village voisin de Cracovie, où ils ne se virent pas 
toujours à l'abri des attaques du fanatisme. Ces agres- 
sions réitérées, jointes aux insultes personnelles et aux 
actes de violence auxquels ces citoyens étaient fréquent 
ment en butte, déciderait un grand nombre d'entre 
eux à émigrer de cette ville, qui vit ainsi décroître sa 
proq>érité. Les t^nples de Posen, Vilna et antres 
villes, furent détruits de la même manière, les sépul* 
tures violées, et les ministres de la religion accablés de 
mauvais traitements. De fréquents attentats à la pro- 
priété privée venaient encore ajouter aux griefs des 
Protestants ; mais Finfluence du clei^é catholique leur 
interdisait tont r^ours utile en justice. Le chevet de» 
mourants était assailli , dans l'espoir de leur arraeher 
un mot ou un signe qui numtrit qu'ils avaient afajui^ 
leur croyance avant de mourir. On voyait les plus pro. 
chas parents, le père ou la mère, l'enfent lui-même. 



a) Heydensteyo dit que cette émeute lût eansëe par des Êoolsait. 
gui tTûent alore une CoDgrëgation considérftble à Cncovie. A jant ooai* 
mencë, selon lui, ^ soutenir une tlièse publique sur la religion, ils se 
prirent de querelle avec leurs adTersaires, et, emportes au plus kmH 
degré par le perfervidum icotorum ingemum^ ils tuèrent quelques-uns 
de ces derniers. Le costemponrain Thoanvs fait voir (fistinctemenC la 
main des Jésuites dans cet evàiement. Le jésuite Skarga, qui a public 
un pamphlet à cette occasion, accuse les Protestants d'avoir pris 1 oibn* 
sive, et soutient en même temps que ce qui eiistait illégalement pouvait 
être détruit sans injustice; et telle était la position, à ses yeux, de 
l'Ê^lise protestante de Cracovie, puisque les évêques, à oui revient, de 
droit divin, toute appréciation locale en matière de roi religieuse, 
n'avaient pas ant^Mrise Férection de ee monument. Bn conséquence de 
cette doctrine, tout établissement reliaieux, fondé sans rappr<M>atlQn du 
dergé catlioyque» n*a pas d'existence légale. 
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eittrqmttdra de troubler l'agonie des sietas ; zèle m*- 
cauiàéréï plus propre à jeter le doute et les téi»èbres 
dans leur e^rit, qu'à les préparer à faire fssce à cemo- 
ni^t soleimeU eoimne il convient à un vrai chrétien (1). 
Les Protestants essayèrent en vun à résister, ils pro- 
jetèrent, peu de temps après Tavènement de Sigis- 
mond III, de fonder à Yilna une Université, rivale de 
edle des Jésuites ; Biais leur plan fut traversé par une 
ordonnance du roi et par Tinfluence du clergé. Les 
rangs des Prolestants s'éckûrcissai^t, de jour en jour, 
au profit de TE^ise de RcMue, dont nous avons dépânt 
Tinfadgable séduction; et la persécution croissait en 
raison de Taffiiiblissement de leurs f(Mfces. Le seul 
moyen de faire fece à l'orage eût été ttne étroite umon 
entre tous les Anti-Papistes du pays; mais, hélas 1 réap- 
prit de division l'emporta, et l'alliance de Sandomir, 
^près d'impuissants dforts pour la maintenir, fut défi^ 
nitivement dissoute par les Luthériens. Une assemblée 
fut convoquée à Vilna, en 1599, pour y délibérer d'un 
pacte d'alliance entre les Protestants etTEg^ise grecqiie, 
sans que cette tentative tdt plus heureuse que les pré-» 
cédentes. Une association de défense mutuelle se ccmclut 
cependant à cette époque, mais elle resta sur le papier, 
sans produire aucun résultats 

Vers la fin du long règne de Sigismond IH (lft87^ 
1632), le Protestantisme pouvait être ccmsidéré comme 
abattu , bien qu'il comptât encore beaucoup de seeta** 
tours parmi lesquels les grandes familles du pays re-- 
vend&quant des noms illustres : des Leszc2ynski, des 



(i) ÀBn de prévenir de si graves abus, Krolik, bourgeois de Cracoviè, 
fil eoDStralre, à mlques pas de réalise de VITielkanoc, yUIage pea 
éloigné de cette ville, une maison où les Protestants malades pussent se 

'en paix et à Tabri de la lyrannîé ealbolifue. 



réfvi^er pour noinir 
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rejetons de la souclie desRadziwlU» etc. lean Potoçki, 
palatin de Braçlaw, offrit, en dépit des séductions royales 
les plus pressantes, un rare et noble exemple de âdélîtë 
à la religion de l'Évangile. Et nous sommes heureux de 
poin^oir dire que la famille distinguée dont il a fondé 
en rédiité la brillante fortune, est encore en possession 
de là plus grande partie de ses castes domaines , et 
compte, dans son sein, plusieurs membres qui portent 
dignement TiDuStration de leur l'ace. 

Jean Potoçki naquit d'une famille déjà riche et con- 
l»iâérable,et fut élevé dans la religion protestante. U se 
distingua par ses services militaires sous Etienne Ba- 
tory et sons le règne de SigismOnd III ; et ce fut entiè- 
rement aux exploits et à l'habileté de ce guemer, que 
« dernier rm dut la déroute dès mécontents à la batsûUe 
dé Gott20w, en 1608. Il s'était joint aux troupes royales 
à la tète d'une force importante , levée à ses frais avec le 
concours des siens; en récompense de ses services, le 
roi lui coniera, avec de vastes domaines, la dignité de 
palatin de Braçlav^. Les plus hautes dignités de la cou- 
ronne attendaient Potoçki^ s*il èât consenti à trahir sa 
religion pour la faveur royale ; mais il était digne de ce 
héros de ne devoir sa fortune qu'à l'éclat de' ses ser- 
vices. U commandait l'armée polonaise au si^e de 
SmolensA:, où il mourut en 161 i , à l'âge de cinquante-six 
an8« La ville fut prise peu de temps après sa mort par 
son frère Jaeques, qui lui avait succédé dans le com- 
mandem^t de l'armée, mais dont l'abjuration avait 
affligé l'Église au sein de laquelle ses frères et lui 
avaient été nourris depuis le berceat). Jean Potoçki ne 
laissa pas d'enfants, et ses bien$ passèrent à son neveu 
Stanislas, qui devint ^us tard un guerrier renommé. 
Converti à la foi catholique , ce dernier ferma TAcadé^ 
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mîe protestante fondée par son onde , et trfltffoiwa 
ses bâtiments en écurie, ainsi ^He te rapj^rte avec joie 
un écritam des Jésuites du nom de Niesîeçki. Il y eiit 
d'autres l»*anche8 de la même famille qui restèrent 
fidèles au Protestantisme; car ce môine auteur , <iéi 
écrivait il y at^nt ans environ, dit que Thérésle, dott 
cette illustre iamille avait été inftctée, ne s^éteignit que 
de son temps (1). 

Une particularité bien remarquable de Thistoire de 
Sigismond , au milieu des succès sans nombre qu'il 
obtint dans la conversion de ses sujets, est Timpuis- 
s»ce de ses efforts pour ébranler la foi évaagélique 
de M propre sœur, la princesse Anne, qu'il ^tenait eii 
grande et aflectueuse estime. Poffendorf , dans son 
histoire de Suède, rapporte que lorsque la mère de 
cette jeime princesse^ Catherine Ja^dUon, se vit snr son 
lit de WÈmtf elle fut si troublée par la crainte du pur- 
gatoire» que son confesseur, le jésuite Warszewiçki 
(célèbre auteur), eut pitié de Tagonie de son ftine^ et 
lui dit que le purgatoire n'était qu'une fable inventée 
pour le vulgaire. Ces parolea furent entendues par la 
princesse Anne, qui se tenait derrière le rideau du fit 
de Sa mère, et la décidèrent à méditer les Écritures et 
plus tard à embrasser la reKgion protestante. 

Le triomphe écmsant de Sigismond III sur le parti 
anti^catliolique de Pologne» si puissant au moment de 
son avènement, fut cependant acheté au prix des plus 
chers intérêts du pays, dont ce prince était toiqours 
prèlàMre le {dus complet sacrifice, quand les lesuites, 



(1) fJoe MdtMHioti iK^fiàiae de ra^osiHte à% SmdMm^ mn^Màttèk, 
populaire chez ïe» Protestants d'AUemai^ae* est dû à Jeaa Potogu, ^i 
en fit à ses filles une dédicace, empreinte d'un sesil»(Bi de piëlé fer»- 
tente et sincère. 
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se» cûDSfflters ordinaires» le réclamaient au nom^ de 
leur Eglise en général, on de leur ordre en particulier. 
Nous avons décrit plus baut Fempire absolu qu'ils exer- 
cèrent sur Tesprit du roi Sigismond ; mais leur funeste 
influence fut long-temps balancée par Zamoyski , à qui 
notre histoire a décerné le titre de Grand, et qui, réu- 
nissant en sa personne, avec un ardent patriotisme, les 
qualités supérieures de Thomme d'Etat, du guerrier et 
de récrivain,. exerça une influence immense sur ses 
concitoyens (1). Il était né Protestant,, mais rebuta. 



(1) Jean Zamoyski naquit en ltf4i. Il fat envoyé à Paria â Vêm 4ô 
douze ans, et attaché à la cour du dauphin (François II, époux de Marie 
d'Ecosse), qtt*il laissa bientôt pour l'ilniversité. li pouiauivit ensviteaes 
études à Strasbourg et à Padoue, où, conformément à un ancien usage 
de nommer, cliaquè année, un des étudiants recteur ou prinoepê juven^ 
tnitis lUeraUBj ses camarades lui décernèrent cette distinction. 11 atait 
vingt-deux ans quand il publia un traité de SewUu Romano, Venise, 1563, 
ouvrage très estimé des classiques, et tiré à plusieurs éditions. Il fit pa- 
raître, peu de temps après, deux nouveaux opuscules : De eùnstUutûmûnù 
H immunitatibus almœ universitatis BtUafnnœ.ei De perfèetù tenakfre 
s^tUagma. Le roi Sigismond-Àuguste prit un vif intérêt à la personne de 
Zamoyski, et lui confia, à son retour en Pologne , la tâche importante, 
mais pénible, de classer les ar<ihives nationales; ce trai^ail , accompli 
en trois laborieuses années, lui valut, àUtre de rémunération, une riche 
êtarosHê (sorte de dotation viagère en biens fonds). Cet important ser- 
vice, joint à la jeunesse, aux talents et au caractère de celui qui Tavait 
rendu, le recommanda avantageusement à Inattention de ses concitojena; 
mais son influence devint immense, quand, à la mort de Sigismond- 
Auguste, il proposa, avec un Succès d'enthousiasme, de soumettre l'élee- 
tion du monarque^ non à la décision d'une diète, mais aux votes directs 
des nobles ou électeui's. Cette mesure le rendit très populaire parmi la 

Ï petite noblesse, mala elle eonstituait évidemment une erreur funeste de 
a part de Zamoyski, en ce qu'elle livrait le plus haut intérêt de l'Eut à 
une multitude, souvent animée des intentionsrles plus pures, mais facile 
à égarer sur les pas d'un meneur artificieux , quand une affaire de cette 
importance aurait exigé la mûre délibération des citoyens les phis re- 
commandables par leurs lumières et par leur caractère. Zamoyski s'aper- 
çut plus tard de la faute qu'il avait commise , et il essaya , en 15S9 , de 
revenir sur le mode d'élection ^iu souverain , mais sea efforts ftereot pv 
ralysés par un parti contraire. 

Zamoyski fut l'un des dél^nés qvk vinrent à Paris pouT' annoncer à 
Henri de Valois son élection au trône de Pologne, et après la fuite de 
ce monarque, il devint l'un des plus ardents promoteurs de l'avènement 
d'Etienne fiatory. Le nouveau roi récompensa ce service de Zamoyski, 
en le nomàiaiit chan^Seller de la couronne, et ii se fit accompagner par 
kû, an cette qualité , pendant sa mémorable campagne de l£>scovie» 
en 1579-1 MB. Quand Batory fut forcé de revenir dans sa capitale, il 
laissa le commandement de l'armée à Zamoyski, qu'il créa heùnatk^ ou 
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s^toi toute apparence, par les divisions qui régnaient 
au sein du Protestantisme, et s'attèndant probablement, . 
comme beaucoup de patriotes éclairés , à une réforme 
de FEglise nationale, il s'unif à cette Eglise , mais il n'en 
resta pas moins toute sa vie Tun des plus ardents ôé^ 
fenseurs de la liberté religieuse. Il avait coutume de 
dire que , bien qu'il fftt prêt à donner la moitié de sa 
vie pour convertir ses concitoyens à sa foi , il la sacri- 
fierait tout entière, plutôt que de souffirir qu^'aucun 
d'eux fdit persécuté à cause de ses croyances. Sigis-* 
mond, qui devait ea parde sa couronne aux efforts de 
ce puissant magnat, était forcé d'accueillir ses avis 
avec déférence ; mais son influence auprès du roi bais- 
sait en raison de renq[>ire croisisant des Jésuites. &- 
moyskiprit le monarque à partie, au sein d'une diète 
assemblée , et lui reprocha , dans un langage sévère » . 
l'abandon de ses devoirs de souverain. Il fût parvenu 



graDd-génëral des forces polonaises. Etranger à la rie des camps, ce 
pand nomme poussa cependant la campagne avec la vigueur et rhabi* 
letë d*un guerrier consommé, jusqu'à la paix qui vint la couronner^ Il se 
vit encore élever à la dignité de castellan de Cracovie, ou premier se-* 
nateur séculier, et réunit ainsi dans sa personne les plus bautes distinc- 
tions civiles et militaires. Son immense' popularité, jointe à tant d'éléva- 
tion, le porta à un degré de pouvoir et ainfluence, auquel n'a peutrétre 
jamais atteint un svyet dans aucun autre pays, si ce n'est en Angleterre 
le ffrand comte de warwick, surnommé le faiseur de rois. 

Ce fui, comme nous l'avons dit dans le texte , entièrement par lin- 
fluence de Zamoyski , que Sigismond III fut élu en opposition de l'ar- 
chiduc Haximilien, fils de l'empereur Rodolphe, qui était soutenu par 
un parti puissant. Maximilien s^avança en Pologne pour soutenir ses 
prétentions à main armée; mais il fut vaincu et fait prisonnier par Za«* 
moyski, qui le retint captif jusqu'à ce qu'il eût renonœ solennellement 
à ses prétentiops au trône de Pologne. Zamoyski s'aperçut bientôt que 
l'élection de Sigismond III , issue de son appui, n'était rien moins 
qu'avantageuse à son pays, et il opposa tout les contre-poids de sa puis- 
sance aux tendances de ce funeste règne. Il alla plusieurs fois en per- 
sonne défendre les frontières menacées, et résolut de consacrer toute 
l'énergie de son patriotisme à lutter contre la politique de plus en plus 
fatale de Sigismond III, et, en particulier, contre 1 influence de l'Au- 
triche, soutenue par les Jésuites aux dépens des intérêts de la nation. 
Enfin, quand il eut épuisé toutes les représentations, sans que le roi 
c«Niât de se livrer à une foule d'ades en violation directe de la Consti- 
tution et attentatoires à la dignité nationale, Zamoyski qui, en sa qua- 

18 
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sans doute à opposer une. diguo infranchissable à V< 
vahissement du mal ; malheureusement pour 1^ Po-- 
logne, il mourut peu de temps après, et les choses 
allèrent de mal en pis, jusqu'à l'explosion d'une guerre 
civile. Cette levée de boucliers se termina par la défisûte 
des adversaires de Sigismond» suivie d'une paix con*^ 
due par les efforts de plusieurs patriptes influents ; mais 
rien n'empêcha ce monarque aveugle de courir à l'abime 
vers lequel il précipitait la nation. îiçm avons décrit 
plus haut l'influence funesle des Jésuites sur l'édacatîon 
nationale, et le mécontentement des sectaires del'E^&se 
d'Orient produit par la même cause. Ces deux circons- 
tances deyinrent dans la suite une source de maux in- 
calculables pour la P<dogne» et la cause premi^e de la 
décadence et de. la chute de ce royaume ; mais les dé- 
plorables effets de cette influence sur les alBaires étran-< 



lité de chancelier, était le premier gardien des libertés pabliopaes, se dé- 
termina à gounnander publiquemçnt le roi, au milieu d'une diète assem- 
blée. Il s'approcha du trône et commença par lui reprocher, dans un 
langage animé, ses fautes d'omission et de commission ; il conclut en 
déclarant que s'il voulait continuer à violer la Constitution, il courait 
risque de perdre sa couronne... Sigismond, enflammé de colère , se leva 
de son trône et saisit son épée; mais Zamoyski s'écria : Rexl non movê 
gladium , ne te Caïum Cœsarem nos Brutos sera posteritas loquatur, 
Swmus eleclores regum destructores tyrannorum. Re§na^ sed non impera! (*]. 
Cet événement date de 1608, et Zamoyski, qui était alors âgé de soixante- 
quatre ans^ mourut peu de temps après. Mécène dans sa sphère, il fonda, 
sur ses domaines patrimoniaux, à Zamoslz, une académie dont il confia 
les chaires à de savants professeurs, à Tèxclusion des Jésuites. Il établit 
aussi au même endroit, une imprimerie d'où sont sortis beaucoup de 
livres précieux, entre autres un ouvrage accueilli avec la plus grande 
faveur, et qui , bien que publié sous le nom de son ami Burski, est con- 
sidéré généralement comme l'œuvre de Zamoyski lui-même , ou tout au 
moins comme une composition faite d'après ses notes. Cet ouvrage a 
pour titre Dialectica Ciceronis quœ dispersé in scriptis reliquit maxime ex 
stéïcorum sententia, etc., etc. 1604. 

Le contemporain Thuanuspaye un juste tribut d'éloge k Zamoyski. Ses 
descendants occupent encore une haute position dans leur pays natal, 
et sont honorablement connus à l'étranger. 

{*) Roi 1 ne tire pas l'épée, de peur qu'une postérité reculée ne te nomme Galas 
César, et bous des Brutus. Nous Csûbods les rois, nous iminolons les tyrans. Règne« 
mais ne commande pas. 
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gères de ce pays, se firent seMîr pendant le règne de 
Sfgismoiid lui-même. C'est ainsi qull perdit son sceptre 
béréditaife de Sdède, pour aroir voulu y rétablir le 
Catholicisme , et qu^I susdta k là Pologne une guerre 
a:vec cette puissance, qui s'offrait naturellement comme 
sa première alliée, la couronne des deux pays reposant 
sur la même tête. La Livonie, riche provitice particu- 
lièrement importante par ses ports de mer, qui s'était 
teuDMse à la Pologne sous Sigismorid-Auguste, et dont 
la population était protestante, fut perdue par l'incon- 
cevable bigoterie de ce monarque. Un violent mé- 
eontentoment s'était manifesté parmi ses habitants, 
lors de l'installation des Jésuites à Riga sous Etienne 
Batory , et cette circonstance en avait r^idu la 
conquête aisée à la Suède. Elle eût été sauvée ce- 
paidsnf; par le prince Christophe Radziwill, qui la 
défeodtt vaiUifinment contre les armes suédoises, et 
raffermit par son influ^ce la fidéUté ébranlée de sa 
population. Mais Sigismond et ses misérables éon-r 
seillers, qui détestaient dans Radziwill le Protestant 
fervent, refusk*ent de lui envoyer tout secours (1). 



(1) Le pritice Christophe Radzmill était fils de Christophe Eadziwill^ 
palatin de Vilna et hetman ou grand-général de Lithuanie, qui s^étail 
distingué par de nombreux faits d*armes, et peiit-fils de Radziwill Rufus.' 
La notice suivante sur sa vie est extraite d un ouvrage sur la noblesse 
polonaise, du jésuite Niesieçki, que nous avons déjà cité, et à qui il faut 
rendre cette justice, qu'il reconnaît avec imparlialité, comme sou co- 
religionnaire bohémien Balbinus, le mérite de beaucoup de ses conci- 
toyens , dont il condamne les croyances : — « S'étant joint , à la tête 
d'une troupe considérable des siens, au grand-hetman jCbodkiewicz (cé- 
lèbre guerrier), il se comporta si brillamment contre les Suédois, que ce 
chef, frappé de ses talents militaires et de sa rare intrépidité , obtint 
pour lui la dignité de hetman-de-camp ou général-de-camp (second en 
commandement). Plus tard, dans le temps que Chodliiewicz était occupé 
à repousser les Tores, les Suédois envahirent inopinément la Livonie 
et s'emparèrent de Riga. Radziwill, ayant réuni tout ce qu'il put de 
troupes polonaises, harcela Tennemi et remporta sur lui plusieurs avan- 
tages; mais, privé de tous renforts, il dut renoncer à lutter, avec une 
poignée de soldats, contre les forces débordantes des Suédois, qui enva- 
hirent la Lithuanie et prirent son propre château de fiirzé. il parvint 
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Amsi« pour enlever à un sujet protestant Foocaunon de 
se distinguer, fût-ce même contre une nation protes* 
tante , une province importante fut sacrifiée. Un fait 
analogue se produisît dans la Prusse polonaise, où plu- 
sieurs villes , irritées des entreprises continuelles des 
Jésuites contre leur liberté religieuse, opposèrent à 
peine une ombre de résistance à Gustave-Adolphe, 
malgré le concours des circonstances qui semblaient 
mettre obstacle à l'ambition de ce souverain. Le hérog 



cependant, malgré Tinférioritë des siennes, à arrêter leurs progrès dans 
cette province. Ces maux étaient Fouvrage de qnelaues flatteurs de la 
royauté, trai ne pouvaient voir sans envie.les exploits aé cet homme dis- 
tingué elle calomniaient auprès du souverain, de telle sorte que la di- 
?nité de fpand-betman de Lithoanie, devenue vacante par la mort de 
Ihodkiewicz, ne fut pas conférée,^comme elle eût dû Tetre, au ffuerrier 
qui avait si bien mérité de sa patrie. Malgré cette marque de cfefavemr 
royale, Radziwill reçut les remerctments de la diète, pour sa conrageose 
défense de la Lithuanie. Il ne prit néanmoins aucune part aux affaires 
militaires, pendant le règne de Sigismond III ; mais, après ravènemenft 
de Vladislav IV, il fut fait grand-hetman et palatin de Vilna. Il conclut 
un traité de paix avec la Mosoovie en 1634, et lit ensuue, contre les Saé« 
dois, une expédition oui se termina bientôt . de la même manière. Rad- 
siwill était fort dans l'action et puissant au conseil. Il mourut, en 1640. 
l'un des fervents défenseurs des doctrines de Genève. » — Niesieçki, 
vol. VIII, p. tt4, édiu de 1841. 

Radziwill se montra, en effet, tout dévoué aux intérêts de la religion 
réformée, comme son père et son aïeul , dont les richesses immenses et 
les hautes di([nités lui étaient dévolues avec le mérite et les vertus pa- 
trioti<rues qui les distinguaient. Il publia à ses frais une nouvelle édition 
de la Bible, précédée d une dédicace à son souverain, dans laquelle 11 
déclarait, au nom de ses coreligionnaires, qu'ils étaient prêts à com- 
paraître devant l'oint du Seigneur, et à rendre compte de leur croyance 
en s'appuyant, non sur les traditions humaines, mais uniquement sur les 
EcrKures illuminées de r£sprit-Saint.^Bien qu'il n'employât aucune 
expression aussi énergique que celles dont son prédécesseur Radziwill 
le Noir s'était servi dans sa dédicace de la même Bible à Siffismond- 
Augusle, il en parlait comme d'un précédent à la sienne. L'abolition de 
l'Egliàe et de l'école protestantes de Vilna, fondées par les ancêtres de 
Radziwill, et dont tous ses efforts n'avaient pu prévenir la perte, vint 
briser le cœur du vieux guerrier, qui avait consacré sa longue carrière 
au service de son pays, soit en le défendant contre les attaques du de- 
hors, soit en luttant contre l'hostilité plus dangereuse encore des dévots 
conseillers du monarque. Son fils Janus, pahitin de Vilna et grand- 
hetman de Lithuanie, vaillant soldat et général habile, rendit de grands 
services à son pays pendant la guerre des Cosaques (1648^4), lî défit 
plusieurs fols ces rebelles, qui avaient ravagé beaucoup d'autres pro- 
vinces, et mit la Lithuanie à l'abri de leurs incursions. Au temps où 
Charles-Gustave de Suède , secondé par un grand nombre de mécon- 
lents, envahit la Pologne en 1655, et força le roi Jean-Casimir à quitter 
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polonais Zolkiewski avait su , dans une assemblée des 
grands de Moscovie, en 1612, faire tomber le sceptre 
de la maison éteinte de Rurik aux mains de Vladislav, 
fils de Sigismond ; mais ce mcmarque entêté perdit ce 
vaste empire pour la Pologne, en se refusant à exécuter 
le traité conclu à cet effet par Zolkiewski, et en essayant 
à ceindre pour son propre compte la couronne mosco- 
vite. Ses faiblesses trop connues au profit de la Société 
de Jésus, et son ardeur de prosélytisme, poussèrent les 
Moscovites à une résistance désespérée contre Talliance 

le territoire de la RëpnUhpie (Voir le chafâtre raivatit.), la Lithmucde 
fut toutrà-coup inondée par une immense armée moscovite, mie le czar 
eoToyait en aide aux Cosaques réyoltëa. Les lithuaniens, piaoës dans 
cette extrémité, reconnurent le roi de Suède pour leur souverain héré- 
ditaire et se déclarèrent indépendants de là Pologne. Cela eut lieu en 
vertu d'un traité conclu à Kiéydany le 18 août lOtfl, et signé en faveur 
de la Lithuanie par le prince Janus Radziwill, Tévéque de Samoghie 
et un autre sénateur catholique. Ce fut donc une aifaire purement polîr 
tique et étrangère à la religion, négociée, non dans Tinterét particulier 
des Protestants, mais, en considération de la iK>8ition des Lithuaniens 
en général, qui ne pouvaient se soustraire au joug d'un ennemi bar- 
bare et cruel, ffu'en reconnaissant la souveraineté d'nn monarque dont 
Tautorité s'étendait déjà à une grande pariie de la Pologne. Cependant, 
chose étrange à dire 1 beaucoup d'écrivains mettent toute cette affaire 
sur le compte du protestantisme de Radziwill, et accusent les Réformés 
d'avoir Irayé le chemin aux Suédois, bien ({u'un simple exposé des faits 
démontre le contraire. Ce n'est là, toutefois, qu'un exemple isolé de la 
partialité avec laquelle un ^and nombre d'auteurs ont traité les pro- 
testants polonais, pour n'avott pas été meillenrs en définitive que leurs 
concitoyens catholiques, tandis que les services impoi^nts, rendus à la 
nation parles célébrités du Protestantisme, guerriers et hommes d'Etal, 
sont le plus souvent enregistrés sans aucune allusion à lettr foi reli- 
gieuse, de manière à laisser croire à ta majorité des lecteurs, que ta 
catholicité revendique la gloire de ces grands hommes. Il est très re- 
marquable oue beaucoup d'écrivains polonais, fort indifférents d'ailleurs 
en matière de Papisme, n'aient pu se défendre d'une sorte de prévention 
involontaire contre les Protestants; et celajprouve peut-être, plus que 
toute autre chose, la vérité de la maxime : c< Cdumniarê fortiter tempêr 
aliquid hteret^ principe dont les Jésuites ont fait une large application à 
leurs adversaires vivants ou morts. 

Le prince Janus Radziwill mourut en 16SK, peu de temps après l'af- 
faire dont nous venons de parler. l\ laissa un seul enfant, une fille, qui 
se maria à son cousin, le prince Boguslav Radziwill, le dernier Prêtes- 
tant de sa famille, mort en 1060. Celui-ci eut une fille, la princesse 
Louise, qui épousa un prince de Brandebourg, fils du grand-électeur, 
et après la mort de son premier mari, le prince palatin de Neubdurg. La 
maison royale de Bavière descend de cette princesse, et de là vient ({ue 
tons les Radziwill naissent chevaliers de l'ordre bavarois de Saint- 
Hubert. 
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qu'ils avaient précédemment recherchée. L'influence 
de ses conseillers en Loyola asservissait son gouyeme- 
ment à la politique de F Autriche, à laquelle il sacrifiait, 
en toutes circonstances, la grandeur et la liberté de scm 
royaume. Ainsi, quand la Bohême se leva pour défendre 
ses libellés politiques et religieuses contre la maison 
d'Autriche, au lieu de suivre l'exemple de Casimir 
Jagellon et de soutenir cette nation amie contre une in- 
juste oppression^ il fit intervenir en Hongrie^ sans le 
consentement de la diète, exigé en cas de guerre par 
la constitution, un corps considérable de Cosaques, 
qui contribua puissamment h arrêter les progrès de 
Bethlem Gabor, prince de Transylvanie. Ayant, en outre, 
irrité le sultan par cette violation de neutralité, il s'attira 
une guerre avec la Turquie, aussi peu nécessaire que 
funeste aux intérêts de la Pologne; Tout compte fait, 
ces calamités l'emportent àe beaucoup Bur l'avantage 
d'avoir conquis quelques provinces moscovîteSi perdues 
en un quart de siècle apx*ès sa mort. 

Protestant, nous serions peut-être suspect d'exagérer 
la désastreuse inflttaace de là réaction catholique sur 
les destinées de notre pays; mais il s'agit d'un fait con- 
sacré par l'impartialité de llnstoire et proclamé par 
un auteur contemporain d'un mérite avoué, évêque ca- 
tholique lui-même (Piaseçki), qui déclara, en termes 
formels, que c'est par l'inftuettce exdiisîve des Jé- 
suites (1) que Sigismondm appela d'éternels malheurs 
sur le royaume que l'élection lui avait livré., 

A ce fiiible prince succéda son fils aîné, Yladfshv IV, 



(1) <K Subter finem eju&dem anDi(l6l6)deces8erat quoque cubili regii 
» ^raafaaus Andréas jîobola, octo^eoarius. Homo rudis, morosus, pro- 
» moias ad illud bffîcîuu) patrocÎDio sacerdotum Societatis Jesu, quod 
» illis in onuûbut cojisentiret. Uadè utrique, coojuofCla opéra, îa priralis 
» coUoquiSf quse ipsis seuaper patebant, sollicitantes regem adeo cous- 
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jeu&e monarque d'un esprit dstcit et généreux. Ses lu- 
mières et son expérience des maux causés par la piété 
ignorante de s<m père , lui inspirèrent nne aversiùn si 
prol<mde contre les Jésuites, qu'aucun membre de cette 
société ne fut admis à sa cour. Sa nature bienyeillante 
répugnait à la persécution. Le mérite personne avait 
seul droit à ses faTeurs, et le guidait dans le chcMx des 
<Mgnitaires de TÉtat sans égard à leur conyiction relir- 
giense. Ses efforts pour opposer une digue au flot tou- 
jours montant de la persécution ^ ne purent triompher 
cependant de l'esprit d'intolérance que les Jésuites 
avaient répandu au loin, surtout au sein de la noblesse 
inférieure et nombreuse, formée dans leurs écoles. 
Bien qu'il fût parvenu à réprimer les émeutes popu- 
laires suscitées contre les Protestants , il resta im- 
puissant en face de deux grands actes de persécution 
légiEile , l'abolition du temple et du collège protestants 
de Vilna, en 1640, et celle de la c^èbre écdie des Soci- 
niens ; mesures de rigueur ordonnées par les diètes, 
sous prétexte d'injures adressées aux statues des saints 
par les élèves de ces établissements. Vladislav fit de 
grands efforts pour calmer l'irritation produite au sein 
des populations de l'Ukraine (1), par les tentatives qui 

» trixerant, ut omnîa consiliis eonim ageret; el auUcorliin spes et cnrae, 
» non nisi ab eorunj favore penderent, quem et in publicis negotiis, isti 
» suggerebant, qaid rex decerneret, tanto msgori reipoblicaB pericu]o, 
» quod ad huiusmodi familiaritatem régis assuniebanlur personae (prae- 
» sertim confessor et concionator) a scholiis vei a magisterio novitio- 
» ram religiosorum, rerum et status politiae prorsùs expertes. Haec que 
» causa unica fuit errornm, non in domesticis solum, sed in publicis, ut 
» Moschicis, Suecis, Livonicisque , régis rationibus, et tamen sacrilegii 
» crimen reputabatur, si quis tamen eorum dicta factave reprehendisset, 
» et nemini quid non ipsis applauderet, facilis ad dignitates aditus pate^ 
» bat. » (Chronica tiestarum inEuropa. Cracovie, 1648,adann. 1616). 

(1) La dénomination d'Ukraine , qui signifie littéralement confins, 
fut donnée aux provinces de la Pologne limitrophes de la Moscovie et 
de la Turquie, soumises aujourd'hui a la Russie. Nous avons parlé des 
Cosaques qui habitaient la province polonaise de ce nom. 



aTsdeat été faites pour leur imposer rUaioii avec 
lonie. n confirma la hiérarchie adoptée par les pard- 
saas de l'Église indépendante, qui se retrempa dans la 
célèbre Académie fondée à Kioff paar Pierre MofaUat 
prélat d'un noble caractère, de haute naissance et de 
grand savoir (!)• La mort de ce souverain, qui sut en- 
chaîner, par un mérite tout personne, les aveugles 
passions du fanatisme évoqué sous le règne de s<m 
père, leur donna de nouveau libre carrière et a]^la 
sur la Polc^e les terribles calamités au récitdesqudles 
nous consacrerons le chajMtre suivant. 

(1) Pierre Hohila était fils d'an prince régnant de Holdayie, et alUë 
de près aux premières familles de Pologne. Ilfit ses études à FUniversité 
de Paris, et senrit ensaite avec djùstinction dans les rann^ de Farmée po- 
lonaise pendant la guerre de Turquie de 4621. Entré au nron de l'Eglise 
en 16S8, il fut élu archeTéque de Kioff en l€f38, 11 publia plnsienrs ou- 
vrages, dont le plus remarquable est son Exposé d$ la foi de fEgUu 
d'OriefU, qui avait été approuvé par tons les patriarches grecs. Ce fivre 
lut pnbllé en polonais à Saoff, en 1637. Il a été imprimé plusieurs fois 
en grec, et traduit en latin par le savant Suédois Laurentius Normann, 
évéque de Gottenboarg. H y en a aussi une tradactlon «UenMiide. 
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Vladislav IV eut pour successeur son firère , Jean- 
Casimir, Jésuite et cardinal, que le pape avait relevé de 
ses vœux lorscle son élection au trône. L'esprit de to-* 
lérance du dernier règne ne pouvait trouver son compte 
à ces précédents, bien que la piété du nouveau monarque 
fût loin de l'aveuglement de son père. Vladislav avait 
à peine fermé les yeux, qu'une révolte terrible s'alluma 
dans l'Ukraine, appuyée par des hordes de paysans, sec- 
taires de l'Église grecque. La Pologne se trouvait sans 
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défense contre Firruption d'un pareil fléau, quand les 
insurgés, ayant à leur tête Chmielniçki, noble polonais 
de la religion grecque, homme d'énergie et de talents 
supérieurs, s'avancèrent en flots pressés et irrésistibles. 
Le roi, qui marchait à leur rencontre avec des forces 
insuffisantes, se vit assiégé par eux dans son camp for- 
tifié. Sa perte semblait inévitable ; mais Chmielniçki et 
les principaux chefs de Cosaques s'arrêtèrent sur le 
bord de l'abime vers lequel ils précipitaient leur patrie, 
la ^x da patriotisBM s'éleva dans leurs cœurs et im- 
posa sflence au fanatisme baineax et aux nMmvaises 
passions qui marchent à sa suite. La concorde fut le 
résultat de cet heureux retour. Chmielniçki, qui avait 
assiégé son souverain, loi reodk fidèlement l'haounuige 
d'un homme-lige, implora sob pardon en fléchissant le 
genpUy et reçut du roi la nomination de hetman ou gé- 
néral des Cosaq«es» dont les droits politiques et reli- 
gieux furent confirmés >en cette circonstance. Le traité 
intervenu entre les parties belligérantes, stipulait ex- 
pressément que l'archevêque de Kioff, métropolitain 
ée l'Église greccpie àe Pologne, aurait uq siège dans le 
sénat. Cette condition, demandée par les Cosaques, était 
non-seulement juste, car le représentant d'une Église 
qui comptait des provinces entières de sectateurs avait 
un titre incontestable à siéger au sein de l'Assemblée 
yotiUque où chaque évêque catholique avîut sa place 
jaaarquée ; mais le pays tout entier avait encore le plus 
haut intérêt à ce que le chef spirituel d'un corps aussi 
i!Mrmidable que les Cosaques devint membre du conseil 
suprême de l'État, puisque cela ne pouvait ^que contri- 
buer puissamment à cpnfinoaer ces populations guer- 
rières, mais indidciplinées^ dans leur fidélité à la cou- 
ronne de Pologne. CeUe combinaison, tout équitable et 
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avantageuse i{u'eUe fût» écboua devant le fanatiMane ar- 
rogant des prélats romûns; en effet» quand r.arche- 
véque grec de Rioff» Sylvestre Kossowsld, dont Fach 
tif patriotisme avait entraîné la pacification de l'Ukraine, 
^itra au sénat pour prendre possession de aon nage, 
les dignitaires catholiquea^ sortirent en groupe de la 
salle des séances, en déclarant qu'ils ne consentiraî^t 
jamais à siéger avfc un schismatique. Les remon- 
trances respectueusement adressées aux évéques sur 
l'injustice de leur conduite et sur les dangers ^ en 
résultaient pour la nation, demeurèrent toutes infruc* 
tueuses, et cet outrage, par lequel on répondait aux 
services patriotiques de l'archevêque de Kioff , produi- 
sit une violente irritation parmi les Cosaques, qui ne 
lardèrent pas à se soulever de nouveau. Défaits cette 
fois, ils s'attachèrent à la fortune du czar de Moscovie, 
qui vint attaquer la Pologne avec des forces immenses, 
pendant que Charles-Gustave, roi de Suède, l'envahis- 
sait de son côté. Ce dernier monarque, isachant mettre 
à profit les graves mécontentements que JeanrCaaîimr 
avait soulevés en Pologne, s'avança à la tète d'un corps 
formidable de tronpes d'éUte. Des bandes de mécontents 
se joîgiairent à lut, et il se vit bientôt maître de la plus 
grande partie du pays. Son génie guerrier, la sévère 
discipline de son armée et la bienveillance de ses ma- 
nières lui conquirent en peu de temps une grande po- 
pularité paltni les Polonais, et tous les patriotes éclai- 
rés» sentait' la nécessité d'avoir un monarque capable 
d'opposer une digue k Tanarchie et aux incursions des 
barbares, offrirent la couronne à Charles-Gustave, en 
denanéant qu'une diète fût convoquée pour eonsaerer 
officiellement son élection. Le choix d^im moiukvqoe 
protestant, da caractère dç Charles^ustave» écrasait 
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d'un seul coup la faction cléricale et dotait le pays d*im 
gouvernement fort; si l'on considère, en outre, que la 
Suède, monarchie constitutionnelle, possédait alors, 
dans le nord de FÂllemagne, de vastes provinces con- 
tiguês à la Pologne, Ton ne saurait douter que Favène- 
ment de son roi au trône de ce pays n'eût inauguré, 
dans l'Europe septentrionale^ l'ère d'un grand empire 
constitutionnel, rival redouté de l'Autriche, et mortel 
aux envahissements des czars de Moscovie vers l'ouest. 
Malheureusement, cette combinaison échoua devant 
l'arrogance que Charles-Gustave, enflé de ses succès, 
mit dans sa réponse à la députation polonaise chargée 
de l'inviter à convoquer une diète pour son élection : 
€ Formalité superflue, objecta-t-il, son épée l'ayant déjà 
fait maître du royaume. > L'insolence de cette réplique 
irrita violemment la fibre nationale. Le roi de Suède 
fut abandonné, et ses forces, assaillies de toutes parts, 
furent chassées du territoire. La paix se rétablit en 
1660, par le traité d'Oliva, conclu sous la garantie mé- 
diatrice de l'Angleterre, de la France et de la Hollande. 
Les Protestants eurent plus à soufiârir durant ces guerres 
que le reste des habitants. Dans la Grande^Fologne, on 
les persécuta pour les maux infligés aux Catholiques 
par les Suédois (1), tandis que plusieurs de leurs tem-- 



(1) Les troupes suédoises, qui aTaienl obserré tout d'abord une discl- 

Ï»line rigoorense, se rendirent eoupables des excès les plus odieux quand 
e pays se souleva contre elles, et se livrèrent alors à des actes de féro- 
cité contre plusieurs membres du clergé catholique. Les Protestants 
payèrent pour l'ennemi. Un certain nombre de ministres et d'autres in* 
dividus attachés à la Confession de Bohême, furent mis à mort, et leurs 
églises réduites en cendres, sans compter celle de Lissa, avec une école 
célèbre. Il existe un manuscrit intéressant à la bibliothèque archiépisco- 
pale de Lambeth : UUmus in jnvUstanUt Confemanis Boktmim eodetiat 
ÂntûChritli furor^ par Hartmann et Cyrille, ecclésiastiques protestants 
«t professeurs de l'école de Lissa, qui s'intitulent « les exilés du Christ, » 
et oui furent envoyés en Hollande et dans la Grande-Bretagne pour 
souieiter^ en faveur de leurs frères en détresse, des secours qui leu 
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pies et de ceux des Sodiuens furent mis en cendres par 
les Cosaques, qui confondaient Catholiques et Protes- 
tants dans leur ressentiment religieux. 

JeaQ-Casinûr , qui s'était enfui en Silésie lors de Fin- 
vasion suédoise, fut rappelé par la nation, et fil vœu à 
son retour, sous Finyocation de la Vierge dont il im« 
plora la protection pour lui et pour son royaume , de 
s'appliquer à réprimer les abus qui pesaient sur les 
classes inférieures, et à convertir, ce qui voulait dire à 
persécuter, les hérétiques. La première parti de ce vœu, 
tout digne qu'elle fût des préoccupations d'un Chrétien, 
resta dans l'oubli, Jean-Casimir crut s'acquitter envers 
le ciel en réduisant l'hérésie. Le Protestantismje comp- 
tait encore un grand nombre d'adhérents, et parmi eux 
[dusieurs familles influentes. Les religionnaires avaient 
en outre pour eux l'appui, intéressé des princes étran- 
gers de leur Église, alliés en ce moment de la Pologne* 
Le vœu royal ne trouvant dès lors à s'appesantir que 
sur les Sociniens, un Jésuite, du nom de Karwat, pressa 
la diète de 1658 de témmgner sa reconnaissance à Dieu 
par des xtes. Cette diète fit une loi qui défendit, sous 
la sanction la plus sévère, de professer ou de propager 
le Socinianisnie dans les États polonais; la peine de 
mort menaçait ceux qui passeraient outre ou favorise- 
raient, cette secte en quelque manière que ce fût. On 
laissait cependant à ceux qui persévéreraient dans leur 
croyance, un délai de trois ans pour vendre leurs pro- 
priétés et réaliser leur avoir. Une entière sûreté leur 

furent généreusemeot accordés [)ar les Protestants de ces contrées. Le 
manuscrit renferme one description de la baril>arie rëToltante déployée 
contre les Protestants, sans é£ard à l'âge ou au sexe, et se termine par 
les mots dohr vHat pluTa adaere. On avait aussi composé, d'après cet 
original, un docom^t imprimé, soumis par les délégués à Cromwell« 
qui les autorisa, en vertu d'une ordonnance datée du 2 mai I6tf9, à orga- 
niser des souscriptions pav tovl te pays. 
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éteit pMBisfe penAâHt ce temps, maison lenr interdisait 
les prsftiqne^ [de leur culte et toute intervention dans 
les affaires publiques. Ce décret n'était motivé par au- 
cune considération politique, aussi n'imputait-il pas de 
trahison aux Sociniens; mais on l'avait entièrement 
fondé sur des motilis théoiogiques , et principalement 
sur ce qu'Ss n'admettaient pas la IMvinité de Jésus- 
Christ, — raison assez bizarre chez un peuple qui tolé- 
rait les Juifs et admettait les Mahométans à la jouis- 
sance des droits civils. Le délai triennal accordé par la 
dièt^ de 1S58, fut réduit à deux ans parère de 1659, 
qui décréta que tous les Sociniens qui n'auraient pas 
embrassé le Catholicisme le 10 juillet 1660, eussent k 
quitter le pays sous les peines édictée par la diète 
de 1658. Aux termes du même décret , ces Sociniens, 
qui pouvaient abjurer leur croyance , n'eurent plus 
d'autre choix que la Confession romaine, beaucoup 
d'entre eux s'étant faits Protestants pour se soustraire 
aux rigueurs de la première loi. 

La rapidBté du temps , l'état du pays ruiné par la 
guerre, et l'avidité des acquéreurs qui mirent leur ac- 
cablement À profit, obligèrent les Sociniens à vendre 
leurs propriétés à vil prix. Sur ces entrefaites, la persé- 
cution s'amoncelait autour d'eux sous toutes les formes. 
La proscription semblait les mettre hors la loi , et comme 
tous exerdces religieux leur étaient interdits, rien n'était 
plus facile que de trouver à les persécuter sur ce ter- 
rain. Pour échapper à cette destinée, les Sodniais 
tentèrent un effort suprême , d'une nature si extraordi- 
naire, que l'on chercherait en vain à expliquer comment 
ils auraient pu s'illusionner un seul instant sur un succès 
impossible. Ils présentèrent une requête au roi contre 
le décret de 1658, s'offrant à pnnver qu'il n'existait 
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pas de dlfféreiice tcmàmamtaie - eÊtve i&an dogHM «t 
les doetrines âe YÈghse cathcdiqiie. Cette pro^oskîon 
fut rejetée. Us implorèrent k prolectioD, ou, tout èhl 
moins , Tintercession des puissances étrangères ; mais^ 
bien que le traité d'OliTa, conclu e& 1€6A, garantit à. 
toutes les Ccmfessimis religieuses de Pologne les droits 
dont elles avaient joui avant la guerre, et que la Snède 
s'^S^rçàt de sauver le Soctniaoïisnie du naufrage, leur 
sort n'en resta pa$ moins fixé, sans que les représen^- 
tations faites en leur faveur par l'électeur de Brandon 
bourg obtinssent un meilleur résultat* Le désespoir 
conduit les Sociniens à proposer un rai^prodieraent 
avec Rome, au moyeu d'uneconf^ence tenue à Tamiable* 
L'airtorisation »i fut donnée par l'évèque de Cracoirie, 
qui pouvait raisonnablement voir, dans cette démarche 
de leur part, Tintention secrète d'etntrer au giron de 
son É^ise avec quelque semblant de conviction, et noa 
par ccmtrainte. £t, en effirt, quel bomme de bon sens 
eût supposé que des controv^rsistes aussi babfles que 
les membres de cette secte, puss^ se bercw de Fes^ 
poir d'obtenir des concessions d'une Église dont tes doo»^ 
Urines étaient diamétralMuent opposéesà leurs dogmes. * . 
Quoi qu'il en soit, les Sociniens maintinr^at très série»-* 
sèment leurs arguments au ooHoque de Roznow (Ift 
mars 1660), et il est presque inutile d'ajouter qu'autant 
en emporta le vent. Il ne leur resta plus que le parti 
de l'exil, avanft l'exfÂration du délsd prescrit. C^te émi* 
gration forcée fut accompH^ée de beaucoup de cruao^ 
tés, malgré la généreuse interventiosi de plusieurs 
membres émineats de la noMesse, qui , tout em frisant 
profession de Catholicisme, restaient attachés àun grand 
nombre de Sociniens par les liens du sang et de Vwaùàé* 
Ils se dispersèrent en Europe; k Transylvanie, qui 
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beaucoup de corel^^kMiiaûres, et la Hongrie, 
ofirirrat un r^ge à une grande partie d'entre eux. La 
reine de Pologne permit à beaucoup de ces infortunés 
de s'établir dans les principautës silésiennes d'OppeIn 
et deBatibor, qui lui apparten;iient, et quelques princes 
de la Silésie suivirent son exemple. Disséminés sur plu-- 
sieurs points de cette contrée, ils n'y formèrent. aucune 
Congrégation, et ils l'abandonnèrent peu à peu ou se 
convertirent au Protestantisme. Un nombre considé- 
rable d'entre eux fondèrent une association religieuse 
à Hanhèim, âoiis la protection du palatin du Bhia ; mais 
ils se rendirent bientôt suspects de propager leurs doo- 
trihèSyCe qui n'a rien que de probable, eu égard à la fer- 
veur bien connue de leur zèle, et ils furent obligés de 
se disperser. Ils demandèrent, pour la plupart, un asile 
à la Hollande, où la liberté des cultes r^^t sans en-* 
trave, et qui comptait quelques Sociniens , d<mt la fra- 
ternité, jointe à celle des sectaires de l'Angleterre et de 
l'Allemagne , vint largemrat en aide aux bannis de la 
Pologne. Les renseignements nous font défaut sur leur 
sort dans cette contrée hospitalière ; mais tout porte à 
croire qu'ils y avaient une Congrégation florissante» 
puisqu'ils purent éditer à Amsterdam, en 4, 1680, un 
Nouveau -Testament en langue polonaise. Quelques 
Sociniens se retirèrent en Prusse, où les attendait 
l'accueil hospitalier de leur compatriote le prince Bo- 
guslav Radziwill, dernier Protestant de sa Êonille, qui 
gouvernait cette province pour l'électeur de Brande- 
bourg. Us formèrent deux ëtablissemaits limitrophes 
de la Pdiogne, aj^és Rutovr et Andréaswalde. En 1779, 
les habitants de ces endroits reçurent du gouvernement 
l'àuttmsation de bâtir un temple; mais leur Gongréga- 
ti<m, qui n'avait jamais été bien considérable, alla en 



déeKnttàt ; tl, d'apuèsc left ré Mdpfêm ente «ufif^ques 
que hoiffi avons obtenus sur ce point en f 8S^, grâce 
à la UenveilËmi^e du feu biarôb BnloW, ministre de 
Pmssè à la conr d'Anglele» é, rassociatkm 4'Ândi^ss- 
walde subsista jusqu'en iSOS, époque à kqtfefie elle 
flit dissdttte; et, en 1888, Il ne restait pl«s en Prusse 
que émx gentilsfaonidftes, derniers nsembres survivants 
de Jà seete jadis célèbre des Sôciniedts, un Mc^ztyn et 
wi Schliriityng, tous les deux vieyjbiHb très avancés en 
Ige et teprés^tants de noaois distingua àsoks les an*' 
nales politiques et religieuses dé la Piriègne. Les faiAffles 
de ces persMAagra a'éiaienc réunies au Protestantisme, 
comme Favaient fiut le reste des sectaires. En Pologne 
même, dqnds Texpulsifon des Sodniens en liBM, ob ne 
retrouve aucnn vestige de la secte qui s*étail gl(A*iflée 
de co(in|ilër au iimnbre de ses adhérents quelques-unes 
dèë gnmdes famSÊKiB du pays, et sur la^foeOe les lumières 
de ses membres âvaioit jeté le plus vif éclat èMM toMe 
l'Europe. Les rangs des Prolestants étaient alors entiè-* 
ranent roa|His. Ils perdirent leur principal appui dans 
les £miâlea toutes-puissantes des iKadziwill et des Lesz« 
czynski ; la branché protestante de la première étant 
veme à s'étondre en ifi$9, et la dernière ayant passé 
à rÉf^Bsede Rome vers cette époque. Lm Leszc^yn^i, 
devenus CatbK^ques, ne se firent pas pour cela les per- 
séeutairs de leurs anciens ooreUgionnaires ; ils conti-- 
nuèrent, au contraire, à protéger, de leur influent pa-^ 
tronage les habitants protesttânts de Lissa, ville qui leur 
^appartenait* 

Le roi Jean Sofafeski, admirablement doté par la main 
de la Provideâicè, avait une aversion profonde pour la 
peraécvtioh religieuse; mais l'autorité royale, étranglée 
dass d'étroites limites, étsdt impuissante à faire respee* 

19 



ter les lois qui reomnaissaiait encore la .{Mtrfoite égs^ 
lité des Confessions religieuses, et, sous son règne, 
deux événements flétrissants signalèrent le pouvoir que 
le clergé catholique s'était acquis en Pcdogne* et la ma» 
nière dont il entendait en user. 

L'Église protestante de Yilna, avons-nons dit» avait 
été abolie en 1640, en vertu du décret d*nne diète qui 
défendait aux Protestants d'avoir un lieu conracré an 
culte dans l'encmte de la ville, fls avaient, en consé»* 
quence, élevé dans un faubourg un traiple, un hospioe 
et un asile pour leurs ministres. 

Le 2 avril 1682, une populace nombreuse, soulevée 
par des étudiants du collège des Jésuites, se rua sur ce 
temple et le détruisit de fond en comble, brisa les cer* 
cueils, en arracha les morts, et, après leur avoir pro* 
digue les plus indignes outrages, les mit en lambeaux 
et livra aux flammes ces restes pro&nés. Bien n*é^ 
chappa sur les lieux au pillage ou à la destruction, ni 
les valeurs matérielles, ni un grand nombre de docu* 
ments précieux déposés en cet endroit conune dans un 
lieu de sûreté. L'orgie populaire dura deux jours en* 
tiers, sans que l'autorité prit la moindre mesure de ré* 
pression, et le recteur du collège des Jésuites, mis en 
demeure d'interposer son autorité au sein d'une émeute 
dirigée par ses élèves, osa noDHseulement s'y refuser, 
mais encore donner des louanges à leur conduite. Les 
ministres durent la vie à un noble catholique appelé 
Puzyna, qui accourut à la tète de quelques hcmuaQies 
armés et les conduisit au couvent des moines francis- 
cains, où ils trouvèrent un asile et les traUaaients les 
plus humains. Jean Sobieski, informé de l'attentat, inst 
titua immédiatement une commission pour instruire le 
procès et punir les coupables. Cette commissi<Mi, com- 
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posée de révèqne de Vilna et de plusien» (fignitâiréd 
de la courmme, après Tenquète la plus cotisciencieuse, 
condamna quelqnes-ons d'entre les assaillants» élèves 
des Jésuites et antres, à la peine de mort» et ordonna 
la restitution du pHIage ; mais les Jésuites corrompirent 
les geâfiers» qni faTorisèrent Tévasion des condamnés, 
et l'on ne revit, e» somme, qu'une très faible partie 
des objets dérobés. Le roi Toulatt que les Jésuites 
payassent les dommages causés par Témeute ; mais 
conmie il ne put obtenir aucun acte de réparation pour 
ses sujets protestants, ces derniers relevèrent leur 
temple de leurs propres deniers (1). L'autre crime qui 
déshcmore cette période historique, est l'assassinat ju- 
ridique de Casimir Lyszczynski, estimable propriétaire, 
frappé par l'aveugle haine du clergé, malgré les efforts 
de Sobîeski pour sauver cette innocente victime du fa^ 
natisme. Lyszczynski parcourait un livre intitulé Theth- 
hfpa naturaUSf par Henri Alsted, théologien protestant, 
et, trouvant dans les arguments employés par l'auteur 
pour prouver Texistence de Dieu, une confusion telle, 
qu'il était possible d'en déduire des conséquences entiè- 
r^nent opposées, Il ajouta en marge : Ergo, non est 
DeuSy tournant évidemment en dérision les arguments 
de Fauteur. Un malheureux, appelé Brzoska, débiteur 
de Lysczynski, découvrit cette circonstance et lança 
contre lui une accusation d'athéisme, en produisant aux 
yeux de Wltwiçki, évéque de Posnanie, un exemplaire 
de l'ouvrage avec l'annotation ci-dessus mentionnée. 
Ce prâat 4^ saisit de l'affairé comme d'une proie ex- 
piatoire, et son aveugle zèle fut secondé par Zaluski, 
évéque de Kioff, dignitaire connu pour sa brOlante éru* 

(I) VaamM de M. Lvlêsiewicz eontteiit tonte la proeéêdre crimi^ 
neile relatire à cette affaire. 
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diticm et doué dcfqildqUes autres qualités (fui lie Fempè- 
chèrent pas, néanitiouis» de sacrifier a la rage du Êtiuh 
tisme (1), Le roî^ dont Tesprit éclairé se sonleyah k 
l'idée de semblables énormités» entreprit de sauTer 
Lyszczynski» eia ordonnant que Tailkire fût évoquée i 
Yilna, où, comme Lithuanien, il avait ses jnges natiH 
rels ; mais rien ne put soustraire l'infortuné à la fareur 
fanatique des deux évèques; on alla jusqu'à violer en sa 
personne le privilège inviolable de tout noMe polonais, 
privilège religieusement re^peOé jusqiie-4à dans les 
{4us grands criminels eux-mêmes, de demeura libre 
jusqu'à ce que la justice ait pr<Mioncé. Sur la sinq^ 
accusation d'un débiteur, sotltetiue par deux évéqiièé, 
l'afiEaire fut dénoncée à la Di^ de 1689, devant laquelle 
le clergé, mats particulià^em^t l'évèque Zaluski, ac- 
.cusa Lyszczynski d'avoir nié l'existance de Dieu et pro* 
iéré des blasphèmes contre la divinité de Marie et ccmtre 
les saints. La malheureuse victime, terrifiée par le dail- 
ger de sa situation, avoua tout ce que l'on voulut mettre 
à sa charge, fit une ample rétractation de ce qu'^e 
pouvait avoir dit ou écrit contre les doctrines de l'É- 
glise romaine, et dédara s'humilier devant son in^ffli- 
bilité. Vain refuge d'un courage abattu i La Diète, cé- 
dant aux exhortations impies du dergé,. condainna 
Lys25caynski à avoir la langue arrachée par le bourreau, 
à être ensuite décapité et jeté sauvant sur le bôdher. 
Cette monstrueuse sentence fut exécutée, et Kdittkî lui- 
même en parle comme d'un acte de justice et de piélé. 
Le roi} révoltéde ces hoireurs, s'écria que Tlnquisitioii 
n'aurait pas fait pis. Ajoutons, en historien impànîal, 
.que le pape Innocent XI, loin d'approuver cette déch- 

. (1) Ce prélat ne doit dtm cun^Midu avec aaean jM mu prteMondient 
nommés en note. 



Y 



— 2M — 

nçtt ifl^àBie, édata en amers reproches ocmtre ses ins^ 
tigatems. Ces sanglants holocaustes ont dëshoporë pin» 
meun cantrées de f Europe, et eette même époque vit 
non-eeuitmeiit des hommes, mais Jes femmes et d^ 
jettBes filles, tomber en Ecosse sous le glaive de la per- 
fiëçuliofl, non pour avoir blasphémé Dieu, mais pour 
fifélre refosés à reomnattre la suprématie spirituelle du 
roi. Vhéimqae souverain de la Pologne, désarmé sur 
çon trône en présence d'un acte de fanatisme sauvage, 
lll est renseignement à tirer, contre la réaction catho* 
lique, de Thorribie fpectade que toute sa vx)lonté n'eût 
pas iaoposé à la nation un siède plusl6t. Nous recom-** 
mandons cette leçon à la méditation de tcms c^rc qui 
nienl la possibilité d'une réaction de ce genre. 

Zahiski raconte ainsi cette scène révoltante : « Après 
4'ainende honorable, le condamné fiit mené sur Técha* 
£iud, où le bourreau lui arracha d'abord avec un fer 
roi^e la Janguè de la bouche wee laquelle il awit été 
&uel eawers Die»; ^isute ils brAIèrent à petit feu ses 
inains, instrument de la production abominable. Le pa- 
.pîar sacrilège fut jeté aux flaïunes ; luirpméme, enfin, 
€6 monstre .de son siède, fse déicide, fut prédpité dans 
iûs flanmes expiatoires, -r expiatoires si un tel forfait 
ponvtt^ être iayé I (i) » II nous semble que c^ lignes 
da savant évèque n'ont rien à envier aux blasphèmes 
imputés à la malheureuse vicdme de son âmadame. 

L'âfid^v de Saxe, dioisi pour siiccéder.à Jean So- 
bieski* en IfiSfi, sous le nom d'Auguste II, confirma, 
siiivaitt.rusage, les xbroits étt les libertés des Dissidents ; 
mais une nouvelle <x>ndi^on fut introduite dam les 
tcMm comMta, ou garanties oonstitutionnelles stipulées 

fl) flalvandy, Siêloifê éé F^iégne §fm /#an SéUeM, toi. Wy p. 188. 
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des roîs à leur avèiiemeiit, sons le sceau du smnieat^à 
savoir, qu'il ne leur serait conféré par lui aucune di- 
fixité de marque, sénatoriale ou autre, ni auéon ct^jAch 
important de la couronne. Bien que ce prince, Luthérien 
4'origine, eût plut6t fait profession d'indifférence reli- 
gieuse, en payant d'une messe le trône de Pologne, il 
livra les hérétiques à la funeste piété des évèques, afin 
de convertir ces derniers à ses vues politiques. L'avè- 
nem^at de Stanislas Lessessynski, qui y fut élu en 1704, 
après l'expulsion d'Auguste par Charles XII, rinjaii 
dans le ccbur des Protestants l'espoir de jouir encOTe 
en paix des droits que la Constitution leur garantissait 
comme à tous les autres dtoyehs. L'esprit édairé du 
nouveau monarque et l'influence dé Charles XII, qui 
lui a\ait mis le sceptre entre les mains, répondaient 
<iue cette attente ne serait pas trompée. Le traité d'al- 
liance conclu entre le roi Stanislas et le héros suédois, 
assurait aux Dissîd^its de Pologne la pleine jouissance 
des droits et des libertés consacrés en leur faveur par 
les lois du pays ; abrogation, expressémait prononcée, 
des restrictions introduites dans les derniers temps. Les 
espérances des Protestants^ qui se virent persécutés 
fSûT les troupes de Pierre le Grand, comme partisans 
de Stanislas Leszczynski, s'écroulèrent, avec la fiEirtone 
de Charles XII, à la bataille de Pultawa. Soutenu par 
les armes russes, Auguste II reprit possession du trône 
de Pologne, que Stanislas fut obligé d'abandonner, et, 
pour raffermir son autqrité contestée par les partisans 
de son adversaire, il s'entoura d'im corps nondireux 
de troupes saxotmeà qui se rendirent odieuses par 
leurs excès. Les habitants se confédér^»it, sous la 
présidence de Leduchowski, et engagèrent une lutte à 
outrance avec les satellites royaux. Pierre le Grand 



— 895 — 

fiBit par ûflrir M méffiation eotce le roi et la nation, et 
son anbtssadeur insinaa, à cet effet, un traité qui fut 
oondu à Varsovie, le 3 novembre 1716. JjSl cheville 
ouvrière de c^e négociation fut Szaniawski, évêque 
de Cujavie, qui, devant son élévation à l'influence de 
Pierre le Grande kd était entièrement dévoué. Ce prélat 
reniait, pur ses intrigues, à rendre de grands services 
à la Russie et à Rome, en leur sacrifiant les intérêts de 
son pays. Sous prétexte d'éeonomie, d'une organisation 
..nfais efficace, etc., etc., l'effectif de l'armée polonaise 
■1 réduit, en vertu d'une clause de ce traité, à un 
chiffre tout-4i-fait disproportionné à la défense d'un 
vaste territoire. L'article 4 du même acte , sous pré- 
texte de réformer les abus qui s'étaient glissés dans le 
pays durant l'invasion suédoise, et par une interpré- 
tation perfide de quelques lois, prescrivait la démolition 
de tous les temples protestants élevés depuis 1632, et 
défendait aux ReGgionnaires, excepté dans les villes 
oir ils avflâent des églises avant cette époque, de se réu- 
nir en public ou dans l'iiïtimité, pour prêcher ou pour 
dianter. Une première infraction à ces dispositions 
était punie d'une amende, la récidive de l'empiisonne- 
ment, et enfin du bannisseitient. Les ministres étran- 
gers pouvaient câébrer le service divin dans leur dé- 
mettre ; mais les natifs, •en y assistant, tombaient sous 
Fapiftication de^ celte pénaMté. 

La politique oppressive de la Russie atteignait ainsi 
deux buts considérables : elle désarmait la Pologne et ' 
se ménageait un. prétexte à future intervention dans les 
sÉGhires de ce pays, en créant un parti mécontent , op- 
primé dans ses foyers et d'autant plus ardent à cher- 
cher un protecteur au dehors. Le roi Auguste II trahit 
alors^ d'mie manière que Ton ne saurait trop flétrir, 
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les intérêts du pays qui lui avait coaft^ (^ ^Mliaées ; et 
tout prouve aujourd'bm qu'il i^ieui^i^vftit le pto^tt (de 
démembrer la Pologne au profit de PifuireleGfaBd» 

Le dergé n'attendit. j)a3 la condusion du traképaur 
promulguer l'artide en qu^tiqn, q^a'il fit s^fQcber aux 
portes des églises en le dédaraiit UÂ M l'État. Cette 
mesure excita non-seulement de vives al^inwes pvni 
les Protestants , mais une indignati^^ générale dlkia la 
partie saine du GatholjcisKie, Des pirotdfiMiwia s'^e- 
vèrent de toutes parts ; elles jétaiepit adre^gé^ m Bttr 
réchal de la Confédération , |,iedvch<mi^i» par les ncS^ 
bilités du paysi le prij»ce Casimir S^pléba» ^atin de 
yilna, le prince Vladislav Sapiéba, p^tia de Brest2, le 
prince EadziwiU, cbanœlier de Lîthuimîa, le prince 
Czartoryski» vice^h^ncdier de I9 V»èfm prorâice, Ste- 
nislas Po^oç^i» grand^^éiiéial 4e Falrmée litbiiaueDiie, 
Skofzevsjû^ maréchal de i» ConCédératÎMi de fOÊh- 
nanie» etc.^ tous tén^ins irrécusable» dm palrkMlÛBie 
des Protestants et à^ services reo<tet par eux à la aa* 
tion« Mais la plus rems^fqjw^^ ,d0 ces dédarstions 
qpointanées e$t c€^le 4iH&wr^e9t ^m émane d'Ançota, 
évèque de Missipn^^Us« QO^dJttteur de Yilna tt céfé- 
repdaire 4e Litbuanîe. Ji^m 4iA9 htU»$ adressée k An^ 
niawski Ini-méme^ ce ppélsit ise^d le plus éclatant Imibh 
naage aux vertus patnotiqwei» des'Reli^cbaaines, et de- 
mande instamment qu's^ifUBiff di^Mitîon reatnotive 
contre leux^ privil^i^ ne soiC étandne anx iii4)îtants 
litbuaniens. Nous sovom^i» fier^ de conatater ^u'il se 
trouva, daasno^e ftatri^ f^qi djpùlaire catdboUqne assez 
courageux pour revendiquer tes droits de la juMioe et 
. de rbumanité^ qiwiid l'^Aoeoee jésiiltl(|iie y donoàMt 
en souveraine. 

Leduchowsjl^i épousa <4ialeureusemait la caiiae de 
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droita, àéj^ anmcré^ par lea loi» 4« pays» luaaaot 
çtrictepent imint^ma. Szaniaw^ lui fit mw lëponae 
ëquifoque , contre la^t^elle il profast^ pir la présentah 
tioQ d'im protêt d'avrtifi^ (rtiyiidlMf la eaafiivviitàoB dea 
droits garanti» am pifl^4^H# pw* laM de IKrd.Aonoba* 
tant toutes ordonnaFfwap ou rèi^m^ttSt Sien de pfcia 
sknple aBSurépMut ; xnaie le pfitriote, d^Mt la diBÎlvre 
coBîiirait aiwi Tor^ge i^rcMo^aat au eid de aon paya, 
lot ses ii|Matio9s truveoRfées par Ysartiêfàév& jéïKècyÉe, 
qui parvint à substituer 919 projet de Leàiolunrski 
rintierf rétatii;» suivante d« Tijutiele attaipé : € JNous 
mainteaoQs tous les ai¥Âeiis droite et privilèges des 
Dissidents ea rel^giw» 'Wais tous les ab«s seront réfar» 

WS(1). 

l^ paysr BÛné parles gwtrves, dév^ par rMureiue^ 
aq^irait à to«t prix à la paim. Aliasi V diète eontoqiftée 
pour la oonfinnatioa du pnîfé pf^^eté entre Auguste II 
et la «atîon» ^ntBFt^]ie à peine 6epf I^Mires» eonsaorées 



(1) Ledachowski était un gentilhomme, possesseur d*nne fortune cofr- 
flMéraUe, mais emièrement exem[>t 4'anmloiL II ne pritàueiioe fàH k 
la lutte entre Auguste II et Stanislas Leszcsynski, et s'étant spustrait 
aux fareurs de ces deux monarques, il continua à Tirre dans ses do^ 
maines* Iiuresti aa|4us haut decré de la couflaiioe de jes ueiieltojens, 
il fut ëlu à plusieurs emplois publics. Privé d'enfants, il fit un testament 
JMT lequel il iég««it ees M^i^ k des ooUaiéfimx, k rfiglipe et vm pnrrfes. 
Mais quand il vit le pay^ en danger, son patriotisme l'emporta sur ses 
jêêêêû^Oê de Duttille et sur ses intentioBS religieuses et a»iilaliles; D 
annula ses dispositions lestamentaires, et consacra toute .aa forluo^à 
Tentreiien des troupes de la Confédération. Son patriotisme ^tait pur 
deio^teJbaine politîoue ou personnelle, et il résista covtammeat k 
ceux qui vonlaient détrôner le roi , ne comprenant, pour son compte, 
d'Apli^ relit ft^vrsuiïpe qtie la j)lilx et la id^erté de sa i^atne. (V. ft«i^ 
bière, de l'Anarchie de Pologne^ t. II.) Tel fut ce patriote éminent, le 
deniier 411I se leraieft fvreur des droits de eeuoL de «es condtayeM dont 
la croyani^ n'étaitpas la,sienne. I<e sentiment religieux qui prédjdaità 
la libvè -dispeéilion de ses biens quand les besoins du pays n*ea récla- 
maient pas le sacrifice, jpirouye auffisaroment que ia noblessib de sas pro- 
cédés, en cette circonsiance, ne découlait pas d'une indifférence rell- 

^m§y iaipiKMW»fptWf^#NfppiilKq<i& 
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tcM énti^êd k la leeture et à la signature des conven- 
ûùM : ce qui la JBt surnommer la IKète muette. Le roi 
donna aux Protestants, qui lui avaient adressé une pé- 
titioii à ce sujet, une déclaration portant que leurs 
droits n'étaient pas invalidés par le traité en question. 
Mais cette déclaration, comme les explications fournies 
à Leduchowski, étaient à peu près illusoires, en x^e que 
le mot abus laissait la plus grande latitude à la persé- 
cution catholique, dont les apôtres voyaient autant 
d'abus > à détruire dans tous les faits religieux qui ne 
rassortaient pas de leur ÉgKse. 

Cette première disposition légale, obtenue par ia ruse 
contre la liberté religieuse des Protestants, ne touchait 
pas à leurs droits politiques ; et cependant,^ la diète 
de 1718, la faction cléricale osa s'opposer à ce que 
Piotrovski, membre dissident, prit possession de son 
siège , quelles que fussent les représentations de la partie 
éclairée de cette assemblée et bien qu'il n'exisiât au- 
€une loi qui exclût les Protestants de la législature du 
pays. Mais rien n'égale, en fait d'acte d'audacieuse per- 
sécution , le spectacle que la ville de Thom offrit à 
l'Europe indignée, sous le règne de ce même Au- 
guste IL 

La ville de Thom , située dans la Prusse polonaise 
et habitée en partie par une population d'origine alle- 
mande, se fit Protestante au xvi^ siècle. lies citoyens, 
distingués de tout temps par leur loyauté envers les 
rois de Pologne, avaient vaillanunent défendu leurs 
remparts contre Charles XII , inébranlables dans leur 
serment de fidélité à Auguste IL La politique des Jésuites 
les poussait invariablement à implanter leur bannière 
au sein des populations anti-papistes, afin d'y recruter 
des prosélytes pour le Itoint-Siége. C'est ainsi qu'après 



une longwrésistftmse de la pot des habitants deThont» 
ils rfassirent à établn* leur cdlége dsms cette Tffle, dont 
la partie protestante se vit dès lors en butte, comme 
partout ailleurs, à la haine fanatique de leurs élèves. 
Les minisires avaient aussi à lutter contre une hostilité 
de tous les instants. 

Il était naturel que de tels procédés, source d'une irri- 
tati<Mi continuelle, amenassent des ccdlisions ; et, en effet, 
le 1 6 juiUet 1784, une lutte s'engagea pendant une proces- 
sion des Jésuites, entre leurs âèves et un certain nombre 
d'écoliers protestants. Les autorités de la ville ayant fait 
arrêter Fun des premiers à cause de sa turbulence; ses 
eauMirades se saisirent d'un jeune Protestant, le maltrai- 
tèrent et l'emmenèrent prisonnier dans leur collège, dont 
le recteur ferma sur lui les portes, malgré les réclama- 
tions des magistrats. Cette résistance illégale excita la 
colère des habitants ; une foule considérable s'assembla 
devant le collège et dâivra le captif sans commettre ce« 
pendant aucun excès. Au moment où elle s'écoulait, des 
coups d'armes à feu partent de l'établissement ; ivre 
de foreur, elle se retourne contre le collège , en ar- 
rache les ornements et brûle tout sur place. L'ordre 
ne tarda pas néanmoins à se rétablir, sans qu'il en eût 
coûté la vie à personne. 

Les écrivains catholiques prétendent que le peuple, 
ayant pris possession du collège, foula aux pieds l'hostie 
c<msacrée, détruisit plusieurs images du Sauveur, 
de la Vierge et des Saints , et profana leur culte de 
diverses manières ; mais cette allégation est repoussée 
par les Protestants. On s'étonnerait peu toutefois que 
la populace s'en fût prise à quelques images. 

Jamais occasion ne fut plus favorable , pour les Jé- 
suites, de porter un nouveau coup aux Protestant^ de 



F^)$i|9e^ D» «0 mkesA iwmééisiSBmmi à rcraroe, et lé* 

i^% 4éQQiiçiawit k h aation comme m ttenUge» io^ 
yû^HIQit Ifi Mi^^ dm»e antrtgéê » pwv appeter un 
cbfttimént^^EQptetir^ sur U tête des habiftaiitsdi^ThQrn» 
et demandant solennellement que Iwn tmipte «tleiin 
jécoles lear Aisfient enl^yés^pour èfjre t'unis utoc Tad- 
vpimfi^tk^u 44^ )a TiUe enbpelastiifttiiç ttoCMfcotiiyaes, 
£ett9 ]^^MMii!e 4PS0BabHe imprQBtk»»id yh^nmt V^ê^ 
prît piiblip, et h^ pawÛH» populaèra» 9e i^évsJUkiMt si 
jgopfitieiMtQi, qu'aux éleptieft^» OMX^N^^ies w proftédait 
eo, ce ttoment» les oowmettjtfitA eiijoîgpùiw»t « 16W9 
HHm^taires à» n^mb^w e» fooetfon qu'apiè» wok 
vmgé la l^^sfé ide fAm q&eméB. ï^wt fut hm» «h 
xauvre pour ^aker ^ rage 4ii fwatjurae oonQre les 
Protestante de Titiofvi. ])as agent»» m» m cMipagne 
Ifnf t&i^ lee poiois 4u royi^me, dtotri)>iuitent des 
jjnpriipés çb9sgiés 4^ ^s oooibres oraleiuRs; des 
j#nee 0$ des prières pjvMics fuM^t ordcMimte p»r le 
^^Ti^ , et la ohaine 4t le oonfes^ÎQiveial «0 tranefoiv 
ji^reot eu 4iWX puîsswts foy»s 4'egitst|k>o. h» nû^ 
ra4^ f compde le saA^ jafllissaiit des m»s^ jffoftt 
P3i(ées, etc. , ue |aiUtr^»t pas <j(ava&liage à la sainte pror 
pagande. 

Une compjs«9n» c$t«posée 4'epQ}é9iii$ti4«6S «t de 
4Aiq0es, tous Catludiques, fut c^Mrgée par fe im de 
rmstrttction de raffiure. Vewfoète, dirigée pw les Jér 
«Kiites^ n'adosst que les dépositions des témoi»s précuits 
f^ e«x, ce<a des Protestants étwt roowisés sm» pré*- 
^xte de 0(mplicité dans le ^crime. Plus de soiximte per- 
sonnes ffffent jetées e» prison « et Tafiaire lut portée 
.deviuaft le tribiwal appelé 1» Coiir asaessoriale» qui 
t»ftéBf»tmi ie ,de^ .supréou» de junîdîfllipB piwr fas 



tiiiw. Ce tMlMtitf , CMi]^ 

TOjhÉÊÊÊèf eftt certtdiMMiMt isom^rt dé sén iiil^te te 
éffok'sacf ë de la défeoie; OMib éMte garttiie s'évàttoMt 
par Fadjonction de qvarante membres noirTeau:s, thoitài 
pour les débats, soiia FinfliieBce éti Meoitea. 

L'atocat de Thôrn plaida Tâlëgaliié de la emnaiid^ 
akni, Mdushremeat formée de Catbol6{ites , là €<ittl!mft^ 
«rfiaD dest^MiM et la défeasepMndysës^Vmiseffiirtof 
la coiii* B^aeeaeîUh aocii&e exoeption, et prononça êelà 
arrêt sn le témoignage unique de la commi^non. €et 
arrfet, en têie doqMl figurait ia^ééokiratioii iiap^:«Qaé 
le cfaÉiimeAt resterai encore au-dessous de la ven*- 
^esmce divine « » condamnait le président du eottsei 
inaiMpaly Roesner, à av<^r la t6te traàdiéé, et pro*- 
aoDçait la conAscation de ses biens. L'accnsation avait 
en senlenatt k lui imputer de n'atoir pas fait son de- 
voir h l'«xpldaion da tumnhe, [et ce dâit« en le suppo- 
sant prouvé, n'entrakait que fei destitutimiv Le vice-- 
préttdent de la ville et doute bourgeois, âeeasés Savoir 
excité la foule, s^entendircnt flrspperde la même p^e; 
enfin, plusieurs in^idus forent condaimiés à l'amende, 
à la prison et à d'antres pdnes afffictives. Aux fermes 
du mèsie arrêt, la moitié du Consal de Thùrû et de k 
milice boorgeoiae devait ae composer k l'avenir deCatbo* 
Uqnesi La oollége pratoMant leur éiult livré avec l'église 
àe iainte^Marie. Les Kelii^oftt^éreft ne pouvaieiffr plus 
avoir d'éooleft qu'à Feitérieur de la vffie^ et y lettr étak 
inlerdit d'mipitoier qnoi que ce flM sus l'autorisalion 
de l'évèque catholique. 

La diète confirma ce décret, et le président et le vice- 
président de la ville, qui ^ttient reiMésUlHres jusque-là, 
fura^ arrêtés en même temps. De mMttbrenses pioles»- 
talions s'élevèrent jusqu'au trêneen favenr.dea coie 
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damnés; le coii«^ sumicipdl de Thom pétjtjouia pour 
qjii'ian sursis leur fût au m<HQS aooordé ; mais tout cala 
eu yain. Les Jésuites, au contraire, réussirent à avm- 
cer d'une semaioe le jour de Texécution. 

Une circonstance qui avait dû influer sur radhéskm 
de plusieurs membres du tribunal, semblait cependant 
s'offrir en obstacle à l'exécution de cette affreuse seor 
tence* C'était l'obligation, pour les Jésuites, de confir- 
pier par le serment les faits présentés dans Tacte d'ac- 
cusation ; cette ccwdition, que la k» exigeait, en papeil 
q|S, de la partie poursuivante, avaai que la justice ait 
son cours, paraissait un gage de salut en présence du 
saint c^qractèire de cette partie, qui reculerait sans doute 
devant une attestation équivalente à un ordre d'exécu- 
tion.. La commission chargée de faire exécuter l'arrêt, 
^e réunit, le 5 décembre 1794*, à l'hÔt^r-de-^vUle de 
Tborn, et appela en sa prés^Eice accusés et accusateurs. 
Ces derniers étaient reiHrésentés par Wol^isid et par 
d'autres Jésuites. Quand la sentence fut lue, le sermeit 
confirmatùire Ait déféré ; Wolenski répondit avec une 
douceur affectée, que l'élise n'était pas altérée de 
.swg ; Ri^Ugiimtfn ncn sitin sa$ifuimm. Mais il fit signe 
k deux autres Jésuites, Piotrowski et Schubert, qui flé- 
chirent le genou et proférèrent le serment requis. Six 
laïques, appartenant à la lie du peuple, firent comme 
eux et proférèrent le serment requis, bien que Tarcèt 
tQxigeàt qu'ils fussent ^ux en rang aux accusés (1). 

L'ejLécutÎQn eut lien le 7 déoeaJ>re. Le vieux Boes- 



(1) Strimesius, auteur protestant, dit que le nonce du pape à la cour 
de Pologne désapprouva Taffaire de Thom, et défendit aux Jéauiies de 
faire le serment requis pour Texécutfbn de la sentence. On dit aussi que 
le même nonce apostolique avait obtenu un délai en favanr des con- 
damnés, mais que lorsque Tordre de surseoir parvint à Thorn, il éuit 
trop tard, «t qu'il transmit à Rome une accusation contre les Jésuites. 



preuves 4e ps^triotMOie m 4<^«dwit ThMn coiitre iei 
Suédois» ^t la tète tranobée «i powt du jour, dans k 
cour de rhôtel-de-viUe, Il s'était relîiaé à racbeter sa 
vie au prix d'une ab|uratiou» et U mourut avec la cons^ 
tance et la rés^poation d'un marfyr chréttai. libre peii«- 
dant tout le coeurs dea détMla, il ^eài ttnm'cpi'à lui de 
se sousU'aire à la mort {^r la iuile ; mm il était fort 
de son innocence, et il craignait» en. outre, d'appeler 
des rigueurs sur la ville cpi'il aictattkuitrait* U aïmaayi 
lui-même sa condamnation en disant : c lEeu vâraitta 
que ma mort assure la paix de TÉi^iae et de la. vlUé I m 
Lea restes deoethoiainiiedelnenreçweaitôittte 
neurs dus à son élévation. Le vice-préiideBt» ZemUa»; 
qui, aux ternies de la sattfenee, était baamsoup phn 
coupable que Rœtter, obtint un sursis A'eiéaaàtotk^ et 
finit par être gracié. Les âutl^ condamnés fiarent .exé- 
cutés, à l'exceptkm d'un seul, qui embrassa le CatiMli^ 
cisn^. L'élise enlevée aux Uithàîens fut ooMacréa le 
jour suivant, et )e Jésuite Ntoruaeowsld prononça, à 
cette occasion, un sermon surks yremiers Manhab<%s, 
IV, 36, 48, 57, où les m^raibrM dêk eomasasiça d'eié- 
cuti^n apparaiseaient {dus aomUaUas aqx aaps qu'à 
de sin^^ morldbs : c £ece imi p^liÙMemffiâs 4fmàÊl^ ko^ 
mifdbus HmUlimi / > 

Les meurtres juridiques de Tknm sont «Fautant pli» 
douloureux à cont^oiplar, que la Pologne s'était vue 
exeiiipte de ces oruaiMés à nne époque où le sang des 
querelles religieuses rougissait presque tosMs ias coih- 
trées de l'Europe. Un frisson d^indicpnation avait couru 
jusqu'aux extrânités du pays, quand, 9 1556, l'in- 
fluence de lippomani fit dresser récha£s«djde quelques 
malbeoreux Juifs et d'iine pauvre fiUe chsdiieùne ; et 
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etpioMiâhit, eK ITÏHy tealé» t«^ei^ et êe tbOrt dti 
fàrû jéBwtàqm câMri 4^«Ëil^ui»r«s iy^ltéiiftfears» 
tÈaa:mt wi éàbù iMy«eMel mP tèâsla^ i^iUtÉ éH terri- 
liûre. Lom de bous la pensée d'excuser la Pologne sur 
€6 qn'ii n'existe pas denatie» qni ne s^ soie éésbonorée 
par de iAtn plu graïKlM énorttntés encore. Ce qvâ est 
Hal^soi ne sauvait sôjMttâerfm'réMttli^^^ 
Noos pensoB»» cepmdaM, qâ'îiii «lamen sérieux et 
«iparlial de cette tfa|^ue aàmtef AéehUffjértàt les 
cçwrs polonais d^nne i^rapônsabilifd (pà incofHbêtoat 
etuiène à I* fadioii aitti^nMi<maIe« dont la politiqne 
aviaM iaii de 11 nMion Vinetrttmeiit ôé ses Tttës. H est 
«Bèi fadle à un oorpe foétetteM ^M'gâaiisé, oMsâant à 
iBcii& aeùle totootë, étenduit m fM M ft artioii» sur font 
an pays eteon ininence sut* touMs iés dMSMs de la so- 
délér de produire une agitntibn nnlverBèllë sur le pre- 
40BW mîet venn; nude prkhdpalemâM s'il s'agkde re- 
ligmi^ et tnsÊï pins enooi^ s'il peséède k son serrice 
4rax 4B0^6ns d'aciîofi am^ puissants êtir l^esprit du 
pc^npla c|«e|a cdmape et le coadési^oilniJ. Comtiient s'é- 
Jonncnit^on qne ces leriers, aux tt^âm dès Jéftnites de 
Mbogm^ misM produit knr eibt naturel sur k niasse 
jde la mrtiDff» et qne le brait de la nmliittidë dottleTée 
4nt étteflé k wix dto ^elqne» patriotes ëelairëë? Que 
tout lecteur impartial et réfléchi veiiflte nous êbpt s'il 
a'ansre pas« dans tout pays Ute^e, que Tépinicto de la 
grande majorité, g^étalem^t apj^dbée opinion p«^ 
JUiqim» se laisse fourvoyer à ce point par Tespril d'à- 
-^laiiMt, qan tes hcanoieii doués de sagesse» malgré leur 
•npérioffilé inteViectueie sur les masses, n'ont d'antre 
^târqati¥« qne dn ae soumettre ou de Csàre place à 
iO&a qui partagent Terreur oïl qui en profitent. Telle 
jéCaîikmtuation de kPologne, quand la toulo-pirfseaMe 



sociélé 4e JéHMf atoomint le drapeaH da ragbatkm 
eoBUre la tâle de Thmiit dirigea réfection dès m&àaimeê 
de U Diète, et cheiiit la ccHnmisami préposée à Ting» 
tnietioii de œtte affain. 

Ces eonaîdératioiis, oa le cominrend , ne se présen* 
tèrent pas à Teaprit soqs Timpresaion première de ce 
déplorable éyèneoieiitt qui fil beaucoup de tort k la Fo* 
logne dans TopinicMa de toute TEorope. Lee monarques 
protestants et les États de HoUande adressèrent des re- 
montnnces au roi de cepeys, et Tambassadeur anglais 
à la diète dttenuooide» M» Finch, prononça k Ratisbonne, 
le 7 féirriefr 17a&, uoa £soours des pins Tidents à ce 
sujet» mmaçant la Pologne de la guerre dana le cas où 
il ne serait pas ùit droit aux rédamations des religion* 
nairea. Ces menaces ne fiirent qu'eggraver le mal «i ir* 
ritant la nation, et fbmiûrent de nowellea armes à ta 
penécutkm contre les Protestants pc4onais. Imntédk* 
temenf après Taffidre de Thoom» Sumiawski, dont nous 
avons dit la diqilicité fatale à la sûreté de son pays et à 
la liberté religieuse de ses concitoyens» et qui avait été 
Iffornu àrévécké de Gracovie, pnbUa, le iO janvier 1736» 
une lettre paatwale où, après avoir invité les Protefr* 
tanta à entrer au giron de son Église» il déclarait aux 
récadcîtrants c qu'ils eussent à ae nq^f^eler qu'il était 
leur pasteur» pinsqn'ils avaient frandii le seml de 
FÉgHae par le baptême» et qu'elle voyait en eux des 
enfants désd)éiMnnts et des snpets retiellea. n 11 se mit 
à l'œuvre en conaéquanœ, et^ anx termes de ses nou* 
veaux mandements> tes Proteatants furmit tenus d'ob- 
server les fêtes catholiques et sofum» sphita^tement 
aux prêtres de leur pnroîsse; le»ra mariages darènt 
être célébrés par le clergé romain» conformément aux 
canons du concile de Trente : les unions eaniractéea 

20 
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devant un ministre tle la religion ou devant un magis- 
trat civil, étaient déclarées nulles et de nul effet, par ce 
motif, que le tribunal du nonce apostolique avait dé- 
cidé, le 25 octobre 1723, sur une instance ouverte à 
Cracovie, que le mariage des dissidents, célébré par 
un ministre hérétique, n'était pas valable (1). Ainsi, un 
nonoe du pape et un évèque catholique imposaient des 
lois aux Protestants en matière de foi religieuse. 

Les puissances protestantes, la Russie, la Suède, leDa- 
neibarck et la Hollande, continuaient à intervenir, par 
voie diplomatique , en Êiveur des Protestants polonais, 
et le ministre anglais à la cour de Pologne, M. Woodward, 
en 1731 , remit au roi ub mémoire dans lequel il énu- 
mérait les diverses soufErances des Protestants, deman* 
dait avec instance la répression de ces abus, et finissait 
par une menace de représailles envers les Catholiques 
étaUis au sein des nations protestantes. C'était jeter 
autant d'huilé sur la flamme, et la menace de M. Wood- 
ward, de faire payer les maux des Protestants à des 
Catholiques entièrement innocents de ces torts, consti- 
tuait, non-seulement une injustice, mais une inconsé- 
quence frappante dans la bouche du représentant d'un 
pays où la loi pénale sévissait contre les Catholiques. 
La faction cléricale, se faisant une arme de ces démons- 
trations maladroites contre les Protestants de Pologne, 
les proclama livrés à l'influence ârangère , et obtint 
ainsi, en 1732, une loi qui les excluait de tous les em- 
plois publics. A l'honneur de la nation, la persécution 
légale dut s'arrêter là; et la même loi, déclarant avec la 
paix l'inviolaibilité des personnes et des propriétés des 
Anti^Papistes, les autorisa à prendre rang dans l'armée 

(1) Lukatzewiex^ vol. I, p. 351, donne la teneor tout entière de cette 
lettre iiastorale. 
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jusqu'au 'grade d'officier^â^éral inclusivement, et à 
posséder des starosties ou fiefs de la couronne. 

Le r^;ne d'Auguste III ^ de 1733 à 1764^ laissa les 
Protestants gémir sous l'oppression religieuse , coome 
l'atteste le mémoire qu'ils adressèrent à son successeur, 
le roi Stanislas Poniatoiroki» et a la diète de 1766 : c Nos 
temples, y disaient-ils entre autres plaintes^ nous ont 
été enlevés en partie sous différants prétextes ; ceux 
qui nous restent tombent partout cti nnnes, et il nous 
est interdit de les restaurer, ou, si nous en obtenons 
la permission, ce n'est ({u'au prix de beaucoup de pdne 
et d'argent. Notre jeunesse, privée d'écoles en beaucaup 
d'endroits, croit dans l'ignorance, sans pouvéir s'élever 
à la connaissance de Dieu. La vocation des ministres 
de notre culte rencontre de nombreux obstacles, et 
leurs visites au lit des msdades et des mourants les ex- 
posent à de gicands dangers. Il nous iaut nim-seulement 
acheter la permission d'accomplir les rites sacrés du 
baptême, du mariage et des funérailles , mais ce prix, 
laissé à l'arbitraire de ceux qui la donnent, est toujours 
excessif. Nos morts n'arrivent à leur dernière demeurCt 
même à la nuit, qu'à travers mille entraves sacril^es; 
et pour baptiser nos enfants, nous sommes condamnés 
à les mener hors du pays, n'ayaitf encore qu'un souffle 
de vie. Lejti^ patronatus àws nos terres nous est dis- 
puté ; nos églises ont à subir l'inspectioa des évêques 
catholiques, et notre discipline ecclésis^lique, maintenue 
suivant l'ancienne rè^le, est aitravée de toutes ma«- 
nières. Dans beaucoup de villes, nos coreligionnaires sont 
contraints à suivre les processions catholiques. Les lois 
ecdésiastiques, ou jura canofiica, nous sont imposées. 
Non-seulement force-t-on à élever dans la foi catho- 
lique les enfants issus de mariages mixtes, mais ceux 
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d'une veuve protestante qfiii épouse un calàoliciue , Mut 
obligés de suivre la religion de leur beau*père. On nous 
appdle hérétiques» bien que les lois du pays nous ac- 
cordant le nom de dissidents. Notre »tuatîon est d'au- 
tant plus désespà^ée» que le sénat» les diètes et les trn 
bunaux» à qudque juridiction qu'ils sq[>partiennent, sont 
veufs de tout patronage en notre faveur. Nous n'ose- 
rions paraître, m^e aux élections» sans nous exposer 
à un dangw certain , çt raQcien droit national a cessé 
de nous couvrir de son égide tutélaire>. » 

Cq smjibre tableau de l'oppression universelle qui 
s'appesantit sur les Protestants de Pologne pendant le 
règne de la dynastie . saxonne, est adouci par un seul 
trait de lunûère tontpài-feit inespéré* La Providence leur 
^suscita un bon génie et un protecteur influent dans la 
personne du cardinal Lipski» évêque de Cracovîe. Ce 
noble {NPélat portait sous la pourpre romaine le cœw 
d\Hi patriote et d'un vrai chrétien ; il ne «e borna pas 
à protéger les Protestants de son diocèse contre son 
clergé, et à leur permettre de réparer leurs teo^ples, 3 
exhorta les tribunaux à leur être favorables , et inter- 
céda pour eux auprès du roi. C'est à la. tolérance éclMrée 
de ce ^Kgnitaire catholique, que les Religionnaires furent 
redevables, sans doute, de leurs dernières égKses dans 
la Pelke-^otogne , qui était sous sa juridiction spiri- 
tuelle ; tandis que, sous la mémo dynastie» ils perdirent 
kl inertie ^iviron de celles qu'ils possédaient dans la 
^Mndis-Pelogne et dans la 
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CHAPITRE XIIL 



OSoAe). 



Itat déplorable de la Pologne sou» la dynastie saxonne* — Asserrisse^ 
ment de la cour saxonne aux intérêts de la Russie. — Efforts des 
princes Czunoryskî et d'autres patriotes pour relever leur pays. — 
RéUâ»lissenienldes ÂQti-PapittesDa DissiAeMdaiisIminaiwiens dftoHs 
par rinfluenee ëtranfèré. 7— RéflexîoiB à . ce s^ftt -^ Remarques 
générales sur les causes de la chute du Proteslantisme en Pologne. — 
Comparaison avec FAngleterre. — Condition actuelle des Protestants 
polonais* -« Serriees rendus par le prince Adam Czaitoryski à la canse 
de l'éducation publique, dans lesproyinces pi^ialflis delà Rflsste* 
<— Triste destinée de Técote {protestante de Kiéf dany. -— Esquisse 
biographique de Jean Gassius, ministre pro^stant dans la Pologne 
prussienne. — De la haute école de Lissa, et du prince Antoine Sul- 
koi»ld4 



La situajtioft d6 la Pologne aux ddtiMen jotira de la 
dynastie satonne » «t ainsi dédite par rénbent histo^ 
rien polonais Lelerel : c Du colnmeheeiBent du rigne de 
Jean-Casimir et dés rëToKes des Gosa<tues^ à la fin de la 
guerre de Suède et à la Diètd nmette > c'esti-ànfire de 
1648 à 1717, -*• période de sotiante^x années^ *^ des 
maux de diverses maures raragèrent le sol de la Fo« 
logne et désolèrent la nation. Ces calaimtts entralnCk 
rent la décadence de la BépubMque, qui Tit refouler ses 
aÉCMmes limites en perdant plusieurs proyinces» tan^^ 
di6 que let rangs de sa population s'^daiicireut par 
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rémigration des Gosaquœ, des Sociniens et d*un grand 
nombre de Protestants, comme par l'exclusion civique 
prononcée contre le reste des Dissidents. Les finances 
ruinées , la détresse générale , l'éducation » ou confiée 
aux Jésuites ou complètement n^ligée, l'épuisement 
résultant des crises convulsives qui avaient agité le pays 
durant soixante-^ix années , tout menaçait la nation 
affaiblie du plus funeste avenir. La Pologne perdit toute 
son énergie sous la dynastie saxonne ; elle tomba dans 
uneléthai^e profonde» et ne donna plus d'autres signes 
de vie que ceux qui indiquent la paralysie. Faite à la 
souffrance et à l'humiliation» elle se croyait en posses- 
sion du bonheur ; imbue de faux, prindpes » il lui suiB- 
sait de jouir dans le désordre d'une étendue encore 
vaste de pays» et de conserver des institutions républi* 
caines au milieu de$ puissances absolues qui grandis- 
saient sur ses ruines. 

Le principe républicain présidait à la constitution de 
la Pologne, mais elle n^en avait pas moins vécu de lon- 
gues années sous la tutelle étrangère. Les deux rois de 
la dynastie saxonne ne s'étaient pas fait scrupule de la 
livrer à l'influence russe, et de l'abaisser sous le protec- 
torat de Pierre le Grand, d'Anne et d^Élisabeth. La cour 
de Sainl^Pâersbonrg protestait sans cesse de tout l'in* 
térèt qu'elle prenait à la sûreté du nionarque, ainsi qu'à 
la paix, au bien^-ètre et à la liberté de la République. 
Elle disait l»en haut qu'elle avait à cœur la conserva- 
tion de ces éléments de prospérité, et que pour prouver 
la sincérité de son dévouement au roi et à la nation, 
elle ne laisserait se former, scms «ucun prétexte, l'om- 
bre même d'une confédération, ou se glisser, de qud- 
qne part <pie cela vtnt, aucune innovation qui portât 
une atteinte sacrilège aux prérogatives royales ou à la 
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Bépiddiqae , à sa B>6rté et à ses droits ; mais qu'elle 
saurait prendre , au contraire , des mesures efficaces 
contre toute éventualité de ce genre (1). 

Td était le degré d'abaissement auquel la réaction 
dûrigée pair les Jésuites avait réduit la Pologne. Une sou- 
mis3ioii dégradante à Tinfluence de la Russie, consti- 
tuait en effet tout le système politique d'Auguste III et 
de son* ministre, le comte Bruhl, qui gouvernait en son 
nom* 

Il était tout nattird dès lors que beaucoup de Polo- 
nais s'empressassent près de la cour de Saint-Péters- 
boùi^, pour y briguer les faveurs qui relevaient de la 
cour. Il était {dus naturel encore que les Protestants, 
courbés sous l'oppression dans leurs foyers, recourus- 
sent à la môme protection; et, en effet, la Russie n'aurait 
eu qu'un mcrt à dire pour redresser, par miel influence 
esi Pologne, les torts sous lesquels gémissaient les dissi* 
dents de ce pays, ou tout au moins pour allier leurs 
souffrances, si die avait été sincère dans ses déclara- 
tkms r^térées de maintmr la paix, les droits et la li- 
berté delà République; — déclarations qui ne pouvaient 
qu'ajouter aux motift de ceux-là m^es dont la paix, 
les droits et la liberté étaient violés, dé réclamer Tac- 
ccMnplissement de promesses faites de la manière la plus 
solennelle, par une puissance qui n'avait quli vouloir 
pour les temr. Mais par le maintien des droits et de la 
liberté de la Répudblique polonaise, la politique russe 
n'entendait rien autre diose que le maintien de sa 
constitution d^ectueuse, avec tous les abus qui con- 
danmaient le pays à l'impuissance, et , fatalement , à la 
perpétuité du joug moscovite ; aussi les Protestants ne 

(1) Leletelt HUMredu regiu dé Staniêlai P<miatiW$kL 
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Lt^ils jaaiaâft de ces té^pom^ U Bnomdre 
seMnità Idynmftiu. 

La nécessité de r^nédierà une iAliitlîoii grasse d'une 
ruifte faminiQente pour la Répuldiqiie » {nnéaccupâît de 
plus ea plu» vivement plusieurs patriotes éeUkrës, mais 
surtout les princes Gzartoryski. Cette famille, en pos* 
session d'une iaflu^Skce et de richesses immmses, en* 
treprit de corriger les vkes de k cooltibtfion» en subo» 
tituant au principe électif les bases solides d'une mo» 
nar<Aie dont la stabîUtéeÛt offert au pays le seul 
nioy«B de se relever de rhtimittatiQfli où l'avait plongé 
la forme défectueuse de son gouvernaient. Avant d'al-» 
tendre oe but» les princes Casartoryski avaint à lutter 
contre des préjugés enraonea et contre des actions 
puissantes ; ils résolurent^ pour écarter ces ol)stacies» 
d'édairer la nation, dont le droit sens s'étsit corrompa 
sous le misérable système d'éducation publique des 
lésuites. Ib firmit ieurir» à force de labeurs, les let&res 
et les edenoes, et suadtftrent des partisaiis ii leur ow- 
vre, sur tous les points du territoire* Ils levèrent à mi 
certain degré de conaidéittttondes fiunfllesoi)S€ures, et 
rendirent à leur aérien, lustre «elles que le vent de la 
fortune avait abattues. Le céorte ftrahl, ministre d'An- 
gBSte m, converti à leurs wes au moyen de qneiqms 
services d'importance, les laissa disposer des fonctieiM 
publiipiea, «pi'ifa couÉènst aui plus mérilaiita. S'oi» 
pressant poitout au-devant des faonamea supérieurs, et 
capaUea, par fours écrits, d'exelMr de l'mflottce mir 
l'epinion publique, ils répandirent dans la nation le goAt 
de la littérature et des arts. Leurs généreux effims 
trouvèrent un anxffiaire puissant dans la persmtne de 
Konarski, prêtre catholique de l'ordre des Patres Pu 
(Piiaristes) , qui fonda des écoles où le système d'édu- 
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crtwti ^teit awaii Utmc&aiâêé ptmr é ên^ apfet ilatil' 
ligMce dM élè^w, qtfeoilui des MrailM SMÉbkit Tim 
pogurm j g r<É>f ks pcôgrèt. Aya»t «nti fv^puë tetrf^ 
ram^ a» ràiigBurettt» à fe diète de oottTocaÂia assenUéft 
après la nKMrt d'Augure IH^ en 1764^ à triompbcr dtt 
parti i^ptUicain, à l'aide dts troupaa mates qui avaient 
été ewft>jém poar aj^puyer Téleelioo de leinr patei^ 
Powatoirolû» etÀ inliiNhÉre^ dans la coiiatitiitiott de 
léiur.paya » i^ineiuns réfbraaes d^ très iaiolaiffes, qui 
fbrtifiaîem le pouroir ekééuâf et Ktmtgwnt la UmM 
de i&aoïidre lefc diètes par le «eto d'un aeal BMMBbre^ 
Le fgomvenÊmtmt msee s'aperçât bientôt que cM ao^ 
croissemeat de Teatoritë royals jetait ocmtraire à sa 
prepre inflaaBMse» Son appui passa» enoeaséqnettoe, aux 
répttlitteanii&, qui alwlirart toutes les réfordàes iMM^ 
dwtes par les Gzaiioryski, et dont ki maitieiiett pri« 
serpé Ui Pologne du déawlircmant qai mt fia peu 
d'années ph» tard à son existence aatimasle. 

C'est dans œs ooii|onGtQrss que riaspérairiee Calfce^ 
rine, dprisedsS adulations de Yoltaife et d^aaires éofî** 
vains de son ësole qui ^uAutent seti libérriisMe) se 
déclana pow tes Ântft-Papisies, ov^coasBssoDièsapj^ 
lait officieUement, les Dissidents de Fcdo^r ^ s'a^oi* 
gnit Frédëiie U, de PnMse. Les dcsnandes <fe ces 
sovrerans pUlaniiiropes fcreiit fsiies é'm ton si 
impéfteuk, que ben' Bombve de pairioteSt disposés ii 
accwdlir les dentendss des Vrotesiatits sur lé temÉa 
de- la rdigion» se ssiMirent atteints dans leur fierté «k 
tienadé. L'influence de la ftasste* en^gea ces nAases 
Dissidents à fonner deux confédëratious pour le recou- 
vrement de leurs droits, Ftine à ttioiUr dansU Acusse 
poionaise, et l'auis^ k Moutzk, en Lithuanie. Cooi^sëes 
de Protestants et du seul évéquegreo de Mobilow^ toute 
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la aobk»86 poianaise apnt répudié le schimie grec» 
m^ud restaient néanmoiBs attachés ui grand noohre 
de paysans, ces deux eonSédéraiicHis ne oamptamat que 
dnq c€»t soixantertreize membres. Beaucoup de Pro- 
tâstauts déiEMqpprouvaient hautemmtJà TÎcl^ce de ees 
mesures» disant <pie le salot dn pays étsat la loi su- 
prèine» et qu'il yàbàt bien nneux gémir soi» les atms 
et wbir Tinjustice de ses concitoyens, que d'exposer 
rÉtat à des coomotions qui mettraient son indép^H 
dance ea d^ag^r (1). .M»s la logique brutale des faits 
les poussait en avant, et, malgré tous leurs regrrts, un 
grand nombre d'entre eux se vireirt; ccmtramts par les 
troupes russes de s'unk* à ces ccmfédérations. 

Le cadre de cette esquisse ne comportenût pa& le ré- 
dt de toutes les iitfrigiies politiques m^ées à la cause 
des PlrotestaBls, de 1784 à 1767, et dont nous ^cwobb 
éasmé le détail, dans un ouvrage séparé (2) /Nous dirons 
seulement qu'en 1767 lea Bisisidents de Pologne furent 
réadmis à une parfaite égafité de dpcuts avec les Catho- 
liques^ apiès une lon^^'négoeîation, à kquelte prirent 
part non-«eulancot l'ambassadeur de Kussîo et le mi- 
nistre de Prusae, maïs aicore ceux d'An^^elerre^ de 
Danemarck et de Suède^ 

Le rétablissement des Bissidents pokmats dans leurs 
anciens droHs, par l'interventûm tles pnissances étran- 
gères, est un événement que tout Prolestant patriote 
aceu^it avec plus de regpret q«e de joie. Et Ton ne 
saurait doitter que les rapides progrès de l'inteUigenoe 
l^ktionale, surtout depuis l'aboUtion de -la société des 

(i) Ce fait est constaté par Rulhière, que Toa ne saurait taxer de fiar- 
tialitë pour les Protestants. (V. sou Histoire de V Anarchie de Pologne^ 
vol. II, p. 303, édition de 1819). Et il esi avéré ^'ils regrettèrent amère* 
ment de 8*étre faits les instruments de llnfluence étrangère. 

(3) Hiêioire d$ laRéformamon en Pologne^ voL II, pages 42M34. 
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Jéswies, -ea 1773^ b*6iMeat asMué Â*mî iaèÊmii ee 
résultat an bout de quelques imnées (1)> léut* Vélm» 
due de oe progrès et la gMéponté du oaractànpaloDa& 
ne se révéMfent jamais avec flps de fiotoe» aekm nous, 
que dans cette remarquabto oocurmace où» délaisses 
par leurs protecteurs étrangers ^Moid Theure sowua, 
pour ces dfimiers, d'arradier à la nation un consente- 
ment dériscHre à la première mutflation de son terri*- 
toire, les Prolestants n'eurent à essuyer aucune rejMise 
de persécution^ malgré les circonstanees justem^it 
odieuses sous l'empire desquettes ils aysûent été rerais 
en possession de leurs anciens droits^ 

Nous ne saurions nous empèclier de frire remarquer, 
en terminant oe rédt, que, Im^i que les moyens qui 
firent triompher les rédunaticms dés Rettgionnaires 
soient profond^ent regrettables, le reproche qui leur 
a été souvent jeté d'avoir frayé le chemin à l'ambition 
de la Russie, en invoquant sa protection, est parfaite* 
ment absurde. Est-ce la faute des Protestants si l'in- 
ûneûce russe posa* la couromie de Pologne sur la tète 
d'Auguste III, dont l'arvènement se signria par l'aboU» 
tion de leurs droits politiques? Eslrce leur fiiute si ce 
même Auguste «t son ministre tinrent la Pologne hon* 
teusement eiîdiÉtnée, durunt toutsbn règne, aux pieds 
de la cour de SiHnt-Pétersbonrg ; si ce monarque ré- 
duit le pays à une telle altitude de servilité vis-4Hvis 
de cette cour, qu'die put disposer du même sceptre en 
foveur de son succes$eur Poniatowski? Est-ce juste de 
jeter la pierre k une iidhle minorité de citoyens, oppri- 
més pour s'être appuyés sur la main que beaucoup de 
leitrs con^trletes ^sathôfiques flattaiait dans l'espoir 

(1) L'auteur coniemporaw V^alch, zélé Protestant, est de la même 
oplnîoii. (Voir son Niutn Kirchen Oe$ekichU^yo\, Vil). 



d^nvahÉéMP ém bVMM^et à bupiéBe d'antrw croyiiMt 
mÊÊké la 6dlu^4elè«r|ntm'«xpirailB7 Lw Frato^ 
taiMtAwMtlxirtd'al^itonteéUslefirait îlsauMient 
dû défendra leor ûM%%.pmr tous les moyen* côestkiH 
tiéuieb» et plutôt toiiftw idiU» persécutions que d'»* 
T0fMr TifpAi îuorsl de Téfreiiger; ils wnieiit ék 
rester piiDS de c^tte- soufflure eo]it&gîeu8e qui déaho 
non tant dd^ leutos ^xmeîteyei* esthfrUque&v C^t été 
% oependsBt» un héroistte j^res^ue aiHtessiis de notre 
faible fauatawté^ et Yen ne sauratf . s'étonner qu^, sous 
ràîgniUoil de là persécutiotti ils aieM oomœts une^&ute 
dont les Catholiques se sont rendus coupables en bien 
ph» grand ncMnbrè» sans avoir la même eseuee; à 
r^fônpple déplotable de la cour, qui poussa» en quel- 
que sorte» Ibnte la natîoii dans cette voie funeste* Et 
cependant» l'ai^ des Protestants à la protectioii du 
dshoM deviat un th^e d'étemels reproches ccmtre 
eus» et leurs préteiitiûns m soujQTrirent auprès de beau- 
coiip de patriotes sinoàres i il se trouve même anjour» 
d'imi des auteiors qni^ en parkuat de o^t^ phase regret^ 
taU^ eontmuent à rejeter sur la faiUe nûamité pro- 
testtAtOt le blâme d'une luite imputable, au premier 
chef» àia grande nuôetité catholùioe, aussi justes en 
cela V que dans w^ autre oas déjà rappelé. Quioon- 
qne, ocfendant, ^t .veraé dans l'histoire de l'hu- 
nianité; s'éSiHinera peu de l'^poonséquence étrange 
de ee procédé; car, hélas 1 partout» et de tout 
temps, . 

Left pMiti ont pàli éeê solliié» dés {pNtfiA. 

Il esl très remarquable qute ehaque malheur public 
qui s'abat sur la Pologne» semble s'appesantir plus par- 
ticuUèrèment sur lés Protestaiits de ce pays, tandis que 
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four prospérité (96 lie ii Vèra It pitt» ïtfSÊaM^ém a» 
Baies poloçaiseft, aux Joufb gtorieui àê MgféniMè- 
Auguste el dtÈtkmk^ Batory. Ainsi, les ea iani i l K ii (|«i 
assombrirent le règne àe Jetti^Castariv, éuriDl ta plus 
d^lorable lafluenoe s«r lea affanrea des 9rdMMaiitë. 
Le traM de 1717, qm porta le premier coapà Yktéé^ 
pe&danoe nationale, frappa aiisai le»r Hberté wlig^MMe 
de la première, restriotieii légide. Le long règae âê^ik 
dynastie aanonne, qui pfép»a la ébnie de la natlen eb 
paralysant son énergie, fnt également desaMeiif-4eB 
d6mièMaU|>evlésdesDisaidenla; mais eeMe cUineîdiMiB 
n'apparut nnlle part pkis frappante qu'an san^ant d4- 
noftment des destinées de k Pologne, an ;)4>nr le phte 
fatal de ses amales, le 6 noTeoAfM t794^ Fatmiltt 
troupes peu noabrenaes destinées à défendre ee i stffa 
les fttfeés formididdes de Somwroff, le fandievÉg de 
Varsoivie, Praga, dont les fortiflcatieBS 9*élendent au 
loin, ae tPQinraieDt nne partie de la gardede LMmanie, 
GOsmnaBdée presqne exelusÎTeinent par des noMee pÊ^ 
testants de cette province et le einfatème^ i^égiamM 
dln&nterie, qui en comptait aussi pi n s ien rs daae ses 
rangs. Le dhel de ce dernier régimcM, leoemteFaal 
(kabowirid, d'âne flhistre hnàSkt protestante, jemne 
faornone ImHant d'aTOÎr, langnissail t» ce mqDMStiMir 
un lit de doideur. 11 se traîne cependant oà rhomsank- 
Tapp^e^ et trouve une mort glorienae à la tAfe dét^fon 
régiment, qui a'enaevelit tant entier^ a'vic la gante 11^ 
thuanienne, aons les. ruinée de la Bépnbliqne ; «^ pas 
un bomme ne a'enfint, paa nn ne. ae rendit. CetK-fidi- 
n^bve. journée jeta le deuil, dans presque fnsîles \ek 
grandes famittea protestaiMas de Litlraanie, chacune 
d'elles ayant un de ses mendNrea k Mgretler. 9i les 
Protestant^ de Pologne donnèrent prisa au blàme^ en 
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feoûUMiit à Ifétrwger pour s'affranchir de la perséca- 
litBv ils mdMtèrenC noblesHent cette faute par ce sacri- 
fiée 4ix]iîaMMve gttr Taiitel de leur patrie expirante. 

Apiés airoir esqni&sé à laides traits Tlûstoire de h 
léforsBie €Ri . Pologne , nous soumettrons au lecteur 
^tielqu^ vifleuoQS générales sur cet événement reli^ 
^mx. Le Protestantisme dut surtout âon accroisse- 
meut n^pî^e^^ce pays» aux germes d'indépettèuice que 
ks:AH9ti!imes de Jean Huss, non moinsrque les institn- 
lîùn> Kbresy avaient fait éeiore au sein. de la natkm; 
mm le tri<Niiphe des R^rmateurs, uniquem^it ap- 
payé ^r des efforts indi^duels » s'éox^ula sous les 
cauptl de U réaettim catholique ; parce qulls n'eurent 
pis,. pMT le soutenir, l'autorité suprême de l'État, qui 
reslait arec leurs adversaires^ Ils détachaient des frag- 
jMieols de l'Église constituée, mais ils ne la réformaient 
pas: iï manquait à la durée de leur oravre un régime 
utttfonHid de culte national, qui, à l'exemple de l'An- 
gbfente et de l'Ecosse, eût eiriH*a8sé dans sa spfaëre 
d'MlSeïk: le pays tout entiw. La proximité de l'AHe- 
magne et l'élément allemand mHé à la population des 
viUm, fadUtèr^at la diSusi^i du Littbéranisme dans 
ees régkms ; tandis que la Confession bdhémîenne, êh 
vorisée par la sinHlitude de hmgage et par les sympa« 
tUes de race eatte les Polonais et tes Bohémiens, fit de 
nq^des progrès d»B la Grande-Pologne. Les doctrines 
de Genève, grâce aux effints âiergiques de Eadriwill 
le Noir, se répandirent. avec une nq^dîté merreil- 
lettse* eùa Lithmuûe, et obtinr^t un grand succès dans 
lai Pologne méridicmale, où elles furent propagées 
par plusieurs fanuUes ininentes^ Le triom]Ae extraor- 
dinsûre.qui a^ait signalé l'apparHion de la Réforme en 
Pologne, ait suivi d'une série de malheurs qui auraiait 
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amesé partout les mêmes réniltate. Lesaacoèa, cmàÊU 
les reters de cette cause relieuse» dans teus ka ^s 
ou elle a paru, dépeadirent essentielleBint de Tôh 
flu^ice exercée sur eUe par rautoritésomperaine^mi 
réellement dominante, qui avait entrepris de la hwë 
trionqiher ou de Tabattre* Les doctrines de lAther 
eussent*elles établi aussi fatcilemeat leur empîfe dam 
une grande partie de TAllemagne, si elfes n'avaiest pas 
été embrassées* par TÉleeteur de Saxe et par d'a«M^ea 
princes allemaiods» pus sauvées dé la réactio» cathc^* 
Uque, autraaMut dk rintérin de Charles V, par VkiOH 
rice de Meissen? Et, sans rinterveatkm de Gaslave- 
Adolphe pour arrêter Fwdinand II dana la voie de lar 
coiu|)ression, rAlfemagne proteslanle B'eèt-elk pas 
été exposée au sort de la BcAéÉie et de TAutekhe, oèt 
le Protestanlisaae firt écrasé par oe mèpa Feedî&aÉdf 
C'est grâce aux ^Gorts du f^orieux monarqpie de Suède, 
Gustave Wasa, que la Réforme s'établît. si ra^pidanieirt 
dans son royaume ; le Danemaick l'embrassa de mène 
sous ChristierA III. Et l'An^eterre veprak-dle-le Fro<^ 
testaiitîsme &&mr aujourd'hui sur . son sol, si k rené 
Marie était. montée sur le tnAoe immédiateDipBt^afvès 
la mort de son père, quand nn mtwvalle de m. années 
éclairées par l'^ent prosélytisme du fprànd .martp 
protestant Cramner, n'empêcha pas c€Me souveraine 
de trouver un parlenneat pour pvodaoïer TabolitieB de- 
tout ce qui avait été fait sous le règne de aoa prédé- 
cesseur? Et supposé qu'elle e(A tenu le sceptre vingt 
ans encore, avec un monarque caâtciique pour sacoee* 
seur, qui peut dire si la Réforme eût été la rdigion do- 
minante de la Grande •• Bretagne , ou seulement la 
croyance d'une Cadlde minorité de ses lud^tantsT D'mi 
autre c6té» la France ne serait-dle pas aMpenrd'hni me 



— lie — 

BMioD protastMita, à François F* atmit cnbratsë le 
ProêeittiitiMfie? Et cotte révolalkii salntam n'eét^ëUe 
pts trèi him pu s^accomplir k vme ^KKjoe moins reca- 
ye, ai HMLiy IV avait moBtré phis d'aUadieinent a a» 
foireUgiettse? 

. Lâa méviaa causés qui agirent sar les destméas de 
la BiéfocB^daBa cKTaraaacomrëea de rfiuropa^ fgmèmMi- 
laqtlaattièinBa^GBts e& Pologne. Que leBJQiuni de de«z 
qpèf2ç& de h foi évangéliquat aussi puissants dans leur 
aëe que Badaiwill le Oknr^ JeanXaski^ inaaseut à se 
l^rokingar «a-delà du terne Cyalemant aasigné à leur 
BipasioB » et leur canédîtt painc^^ment odui dont jouis^ 
saitftadxiwill» décidait, tràa prcJbabtemeut, Vesprit <^haii- 
ealantde SigiwiottdvAugusteàeodicBSsercette croyaoïœ 
^à eoiisalider d'un seul coup la trioiopbe de la Réforme 
eu P<dogne; unia^ malheureaseuieaiit pour la cause des 
Écrkures et pour celle de la nation,, la mort trasdia ces 
dawK nobles oanières au moment où eilea mritipl i ai ept 
Isa pins Mardis eflforfs pour fonder une Église natfonate 
réformée dans leur pays, et quand le Protestantisme 
rédtanmit au ploa hant degré Tassistanœ de pareSs 
hommaa pour résister anx attaques de dhaiiqpions de 
FÉgliaa rrâmino aussi formidables qu'Hoaiua et Conn- 
mendoni. Etienne Balory, attiré dn Protestsmtisme dans 
legiran de oatte Ég^se , porta un nouveau coup à la 
csusa de la Béforme eq Pologne; et le règne de SIgis- 
mondlll^ fui^ pendspt prèa d^nn demMÎècla, traTsdila 
sans relâdie à la raine des Gonfesaiona dissidentes de 
son royaume^ y produisit les mêmes effets que ckea 
tonte a^tre nation, 

Lm Protestanla eum«niémea connmrentincontesldiile- 
ment de d^dordblea erreurs» dont h prennère est leurs 
dimiions» oaniéea pjar la lafonaie A te mauvaia vouloir 
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qui animaient les Lnâiëriens contre les Confessions de 
G^xève et de Bohème. C'est ce malheureax sentimmt 
qui, après la mort de Sigismond-Auguste , mit obstacle à 
râection d'un Protestant au trône de Pologne. Et les dé^ 
damations de plusieurs théologiens luthériens contre ces 
deux Confessions, auxqudles ils déclarai^t hautement 
préférer l'Église catholique, ne purent qu'agir de la ma- 
nière la plus funeste sur les intérêts de tous les Protes- 
tants. Les Luthériens polonais ne sont pas seuls, cepen- 
dant, à porter le blltoe de ces regrettables procédés ; et, 
malheureusement, la conduite de leurs frères d'Alle- 
magne fut aussi condamnable et produint des consé- 
quences plus désastreuses encore ; car, ainsi que nous 
l'avons rapporté, leur misérable jalouirie de la Confes- 
sion réformée entraîna la dissolution de l'Union évan- 
gâique, et la chute du Protestantisme en Bohème et dans 
l'Autriche proprement dite. 

L'une des grandes causes de la feiblesse des Protestants 
en Pologne était l'organisation défectueuse de leurs 
é^ses, qui manquaimit d'un centre commun. La Confes- 
sion genevoise et celle dj9 Bohème, unies dès 15&5, Paient 
assez nombreuses à cette époque pour soutenir une 
lutte victorieuse contre leurs ennemis, si elles avaient 
su centraliser dans leur sein une administration forte 
avec une action pwmanente. Mais, au lieu de ce li^i 
commun, chacune des trois provinces qui divisaient po- 
litiquement le pays, la Grande^Pologne, la Peiîte-Pologne 
et la Uthuanie, avait son organisation ecclésiastique 
séparée, entièrement indépendante Tune de l'autre ; et 
les Protestants polonais ne s'unissaient qu'accidentel- 
lement en synodes généraux , leur grande ccmvocation 
nationale. C'était là un vice très sérieux ; car de kmgs 
intervalles s'écoulaient toujours entre ces assemblées» 

21 
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et, laissaient leui^ aibires ei{)ûséest sans ancote ga^ 
rantie protectrice, à la persécution incessante des auto* 
rites catholiques constituées à demeure. Pour contre** 
balancer cette influence bostilef, les Protestais eussent 
dû fonder une sorte de comité de permanence » ayant 
son siège dans la capijUde dp pays et veillant sans re- 
lâche à leurs intérêts. Malheureusement» rien de sem- 
blable n'eut lieu , et les rares synodes généraux qui 
s'assemhlèr^t^ ne parvini^^it pas une fins, malgré le 
zèle in<;<nitestaUe de leurs memlnnes, à atteindre le but 
de leur couYOcaticMi ; à vrai dire, il est presque sttis 
exemple qu'une assemblée nombreuse, convoquée no 
cidentellement pour qu^ue objet d'importance, pta- 
duise autre diose qu'une surexcitation fânrile, suivie par 
ccmtre d'une lassitude et d'un refroidissement qui ren* 
dent Illusoires toutes les bonnes intentions dont eUe 
s'était montrée animée. C'est là ce qui explique , selon 
nous, coopment des ré$ohiti<ms les plus fermes adop- 
tées 'aux synodes protestants, il ne sort trop souvent 
que vox , vo(c et prmt^rM nihil^ tandis que les Catho- 
Eques, §ans faire aucune démonstration publique, nnr- 
ch^t.pas à pasi mais sans jamais dévier, à racoom|iK»- 
sepnent de leurs desseins» 

LesJMssidents polonms cpmnnrent ^ocore une grande 
faute à la diète de 1573, qui leur garantit «me parfiûie 
égadteé de droits civils et religieux avec les OathoMqses. 
Il ne suffisait pas, comme l'expéri^ioe le démontra, 
d'arracher à la législation du pays une déclaration que 
le clargé catholiquç invalida en fait par json refus d*y 

• 

souscrire, eft que ses efforts rendirent en etkt illusoire ; 
îl eût iattu que les Dissidents tinssent £ermet jusqu'à ce 
qu'ils eussent mis leurs adversaires dans J'impouaftililé 
de Wnr nuircj en leur 6tant les. armes qui faisaiimt leur 



mpénotitéf c'a^trindim jiisqWà œ qa'ife euiMirt eûiu 
les évéquoi dit steat, déclaré par U v<Hii 4« la I^sla^ 
tare que l'Église de Rome n'était pas TÉglise donûnaote 
M 9o\Qgm, et détroit wm dans sa source rinfltomce 
qu'elle e^erçaH wr les affaires l^mpcurelks à l'^duaioii 
4e8 G#iiJEeisst<ws dwfiidenl^s. L'Eglise eaiJboliq««e use 
fois lédiw^ à son attitiMie spirituelle, ses adversaires 
avai^it l'avaiiff g^ de pottypir la ctHobatltre. à armes 
égaler» au lie« d« se Uisser prendre à l'apparence d'une 
paiic jiiipessJl>le ajTec un efl^wwi qui, ks traitant de re- 
bettfô et d'ii|uipateu|[!s , ne rendait pojur les frapper 
qn'fe» présence d'un obitfacle insunnontalde. Les Pro- 
testiuits, unis k cette époque auK sectaires de r£|^se 
d'Or«ents étaient asseye Corls pour remporter cette yic* 
l^re, qui pouTait $^e assurer leur repos ; et l'opJNioii 
régnante les autorisait à compter sur un appui jsërieux* 
même de la part de ibeauoonp de Catholiques. Mais ils 
dédaignèrent k»r ennemi» s'imaginant qiie l'opinion 
pujMique dw pays resterait toi^ours avec eux ; et, cm 
cQpiséqnence, au Ue« de sinYre une voie qui leur était 
tQàcée par le$.plus sains principes de la conservation 
de soi-même, jll rec<vuHurent tous les droits et privii- 
léges de «ette m^sm ]^ise, dent lés évèqueft, à l'eKcep-- 
«km 'd'nn senl^ leur relusaieBt toute satislaction de ce 
chef. 

Les Protestants traivaiUaient aurec andeor à fortifier 
leur position en améliorant )e«r ccnidition nor^de, en 
fondant des écoles et en puMinst h iîhle et des ouvrages 
religieux.; mai^ ie courant de la réaction fut ei rapide 
et ai foru et les «iltaque? de leurs mtagomstes si tnces- 
santeSf qu'ils enrent à lutter sur ce terrain même avec 
les pitts grandes difiQcultéSt usant ieuns forces ooMtre un 
ennenû que le triomphe grandissfut. Nous avoué dé- 
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crit en son lieu, Finfluence désastreuse des doctrines 
des Ànti-Trinitaires sur la cause de la Réforme en 
Pologne. 

Nous ne cherchons en aucune manière à atténuer les 
fautes dont les Protestants polonais avaient assumé la 
responsabilité ; mais nous répétons notre conviction, 
que les circonstances extérieures qui causèrent prin- 
cipalement la chute de la Réforme en Pologne , eussent 
entraîné le même résultat dans tout autre pays. Nous 
avons déjà dit que le triomphe de la Religion réformée, 
en Angleterre, eût été très douteux si la reine Marie 
avait tenu le sceptre plus long-temps, et si, au lieu de 
transmettre la couronne à Élizabeth, elle Favait laissée 
à un souverain catholique. Ajoutons que Jacques II, 
monarque qui ne disposait ni des artifices ni des moyens 
de séduction que Sigismond III avait au service de sa 
bigoterie, mais qui se tenait seul dans sa croyance, 
contre une Église réformée constituée et comptant 
pour adhérents tout un parlement et la grande majorité 
de la nation, réussit dans le court espace de son règne, 
malgré toutes les difficultés de sa position , à séduire 
beaucoup d'individus qui trahirent leur religion pour la 
faveur du roi. Et qui peut dire où cela se serait arrêté, 
si, au lieu de s'abandonner aux mouvements impérieux 
de sa dévotion et de sa nature despotique , il eût a^ 
avec cette halHleté consommée qui caractérise en géné- 
ral la politique des Jésuites? Mais , allons plus loin, et 
admettons pour un instant une éventualité que nous 
espérons bien ne voir jamais se réaliser ; laissant toute- 
fois à nos lecteurs le soin d'apprécier si elle est dans 
les choses possibles. Supposé, donc, qu'il existât dans 
la Grande-Bretagne une faction, — le nom ne fait rien 
à Taffiiire, — ayant pour but de rétablir la suprématie 
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êe TEgUfle de Bmne ; qqe oette faotkm ponsuiTtt mu 
desmm ayoc mie pOTseTénnce infatigable et une grande 
haMeté, employant tous les moyens possibles pour 
arriyeràses fias; qu'elle recourût aux artifices em- 
ployés par les Jésuites pour soumettre relise grecque 
de Pologne à la domination catholique , et s'abaissât 
jusqu'à voler l'habit des ministres de l'Église même 
qu'elle aspirerait à détruire ou à subjuguer ; supposé 
que la littérature, levier le plus puissant pour semer le 
bon gndn ou l'ivraie dans un État civilisé , se transfor- 
mât dans les mains de cette même faction en instrumait 
de ses vues, prostituant les trésors de la science et ies 
plus nobles dons de l'intelligence à une œuvre de té- 
nèbres, et convertissant ou plufôt égarant l'opinion pu- 
blique, an moyen de publications adaptées aux d^;rés 
les plus bas comme aux plus élevés de la culture intet 
lectuelle, par la philosophie, la poésie, l'histoire , aussi 
bien que pnr le r<»mm, Uilég^ide populaire, voire même 
les contes de nourrice ; — que tous ces ouvrages eus-- 
sent une tendance plus ou moins cachée, mais toujours 
la même, à déprécier le Protestamtisme et à exalter le 
Catholicisme; tandis que les protestants, soit impru* 
dent mépris de leurs adversaires, soit impuissance d'une 
org^sation sans limi commim, se contenteraimt d'être 
les hérauts des triomphes de leurs ^manis et de pro- 
férer des plaintes amères contre leurs succès , au lieu 
de lutter d'eiorts pour éclairer l'opinion publique et de 
INrendre des mesures efficaces pour arrêter leurs pro- 
grès; — supposé, enfin, que notre faction catholique se 
fit un parti imposant parmi les classes supérieures du 
pays et acquit ainsi à sa cause l'influence souveraine 
du rang, de la richesse et de la mode, — influence puis- 
sante en tous lieux » mais surtout en AngieteiTe, où la 



grande dNqpfq[K)rtion du capital au teavMl étahUt mïlft 
Yemfiojé et celui qui empAoyereutte le couwNrçaat et 
le chakmd » des lieae de dépendalice beaacQoip jpiua 
étroits que ceux de la hiérarchie féodale, — en cepa^^ 
ou souT^atleâradkaux leeplus détermhiés en potitîqfue 
se soumetteut an prestige du rang et de la fiukiott, 
dont les séductions ne sont même pas totqours sans 
esûfire sur l'esprit le plus sérieux; — tontes cas batte* 
ries une fois dressées et combinées pour porter à la 
fois sur le Protestantisme de cette contrée, asTec le 
natee âehamenimu qoe Ton y mit en Fdogne tati-* 
lolîa moiffudi^, qui saurait prédire ce qu'il en advien-' 
dridtt 

Nos leeleurs appiréderonC si le» étènements dMt 
nous sonames témoin», sont de nature à justifier, on 
non» les aperçus qui se trobvent ccmsigné» dans ce» 

Quant il réiat actuel du Protèstantiame en Pologne, 
il est loin d'être tel que les amis de la Réforme le sou- 
haiteraient» flfcafiarik, dans sonethnograpiiie slave, porte 
le nombre dH ProûstolaHpdlonkis, en chiifres ronds^ à 
fMjMOt dissémhiés paar b plupart eb Prusse et en 
Sflésie. Il eaiiile «m noâtere eonsidéraUe de Protestftnis 
en Pcdogne ; mais ce sont des colons ailemand», dmit 
beaucoup toutefMs se sont ineamés datis leur tM>uvette 
patrie et «ont trihttent Pcdonaisde^eeur et de langage. 
Sttirantle tableau statistique {mbUé en 1845, il y aurait 
dan« le royaume de Pologne» c'est-h^éire œctepariie du 
territoire petonMs qui ftit annexée à ki Russie par le 
traité dé Vienne, sttr utae population de 4,8S7,&80 habî- 
tant», 26S,009 Luthériens, 8,790 Réformes, et 54G Mo- 
rales. Nous n'avons ptts de données stMistiques eèn^ 
cernant là populati^m ^otestante des autres pitovinoes 
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p6loiMiM6 soumises k là Russie. Notts pouvons seules 
ment à^ , «Fapfte aos souvenira, qu'M y a ylngt ams 
cnvlmi, il «xisiant là de vingt à to'ettle ëg^ses ée la Ck)ii- 
fbssion geneTcrfse. Leirs Googrégations, cénsislantprin^ 
dpidewieot en petite noblesse, sont loin 4*étpe nom^ 
iirecisesi k l'exception de deux, qui, composées de 
paysans se montent à trois ou quatre mille knei» envi 
fon (1). La mène Confession possédak plusieurs écdes 
déplus kaate lignée en Lithuame, fottdées en partie et 
soutenues par la brandi protestante de la AuÉUIe des 
princes Sadziwill. On comptait de ces écoles à Vilna; 
Btrests, Szydow, Birzé; Sloutak et Siéydany. 

De celles-là, les deux dernières secdément yécutent 
jMSqu'à nous, rfohement dotées |>ar leurs fimdateÉrs, les 
MÂEiwill, et mises à couvert de la perséeuiion catho- 
fique par c(^ie puissante ftirniHe, dont les membres, 
▼oués plus tard au Catholicisme, n*en cootiiiuèrentpa^ 
moins à témpi g per beaucoup de bienv^eilaàce mdc ÎMti» 
«utiom prolestantes de leurs ancdtres. Sn 1^4, le dé- 
partement universitaire de Vttna, compMMiit tes pn>-' 
vinees enlevées à la Pologne par la Russie, reçut une 
Miitdle OTguàmUon àa prince Adam GzattoryaU, que 
r«npereur Alexandre (^ avait nommé cmtittiir , c*es(4»- 
dfee directeur sujMrémc de ce département. Cette orgsh- 
flMUtion inttronisa un systàmi d'éducstîoo publique, rival 
dm metteures t^réaCîcms de TSurope, et Fi*strttction> 
reçue mi pdkmais, préserva la mttioMdilé polomdse 



(1) Ils se distinguent des paysans voisinspar une meilleure éducatioa, 
ebacm d'eux satuani Kre éi éerire, ttasi que par la supériorité ëé leuK 
mœurs et par leur aptitude au travail. 

(2) Les sentiments de ce souverain étaient sans doute aussi bienveil- 
lants que ses vues étaient libérales et éclairées; mais une influence oc- 
cBj^ «embie airoiv jelëvii mile aw ui cfpril d-iilite, énu Jeaéernières 
années de son règne. 



9(SM la jonmifttion de U, Hmm. Véùû^ protesC&nte de 
Ki^ydany (1) et celle de ^oiitsk, eurent une large pmrt à 
fat nouvelle organisation; elles furent considëraUemrat 
agrandies, et tondirent des revenus additionnas au 
moyen d'un prélèvement annuel cobcédé à perpétuité 
sur le fonds général du départeoMit de Tinstruction 
publique, et une indemnité en faiveur des élèves qui étu- 
diaient à lUniversité de Vilna pour exerce le profi»- 
sorat aux mknes écoles. Ainsi le prince Czartoryski» m 
rendant service à son pays en gâiéral, a procuré aa 
m^tne temps un grand avantage à ses coockoyens pro* 
testants, en rélevairt la condition de leurs écoles ; et, 
comme Thistoire témoigne que la vérité religieuse a 
toujours progressé sous Tempire d'un Ixm système 
d'éducation publique, il n'avait pas peu mérité de celte 
cause sacrée , em généralisant un tel progrès dans les 
provinces polonaises de la Russie. Les serwces de ce 
grand patriote sont assez connns en ce pays et dansie 
reste de l'Europe , ils n'ont pas besoin de nos louanges 
pour être appréciés comme ils le méritent, par tout ce 
qu'il y a de nobles âmes et d'esprits édairés chez toutes 
les nations. L'école de^ufzk existe encore, si nous ne 
nous trompons, ïAm que profoïidément modifiée; mais 
cdle de Kiéydany, qui avait traversé deux siècles de 
prospérité et résisté à toutes les persécutioBs catho* 
liqttes> fîit supprimée en 1824 dans les malheureuses 
dromstances que ^roid : en 1823, lé sénateur russe 
Novossiltzoff, qui était chargé de la direction suprême 
des affaires de l'instruction publique de la Lithuanie, sous 
le grand-duc Constantin, signala son administration par 
diverses mesures oppressives contre les établissements 

(1) Noos rronn dit que Kiéydany se faisait remarquer par une Cosgré- 
gation écofisaise très imporUnte* 



universittîres de o^te i^E^THice. Une gvrade fermeMi^ 
tiou oommença à ae numifester paraii les âèves^ et 
ft'accrut des rigueurs d^loyées ccmtre les plus mutins» 
de nèine que du système d'mqukâticmapi^iquéà VUpi- 
versité de Viliia et au:^ écoles de son départemeot. Une 
circulaire secrète fut adressée aux recteurs de tous les 
établissements , leur enjoîg^aiit de surveiUer les com- 
positions difiametoires qui pourraient échapper à Teffen- 
vescBice des élèyes, et d'en r^dre, bon coiq^ aux 
autorités. Le malbair vonliit que le fils du révérend 
11. Moleson (descendant des anci»nes familles écos- 
saises dont nous avons parlé), ministre protestant et 
recteur de Técole de Kiéydany , découvrit , par hasard , 
Tune de ces circulaires parmi les potiers de soa père ; 
provoqué par ses termes mêmes , il résout à riosta^t, 
avec la fougue d'un écolier de dix-sept ans» de jouer 
un tour de s<m métier aux autorités, en conqposant et 
en placardant quelques panqphlets auxquels il n'eût 
wtr^oaent jamais p^Asé. Plusieurs étudiants se joignent 
àkto, et bientôt il a mis au jo«r et afiOdié sur lesmpirs 
de quelques maisons , ua libeUe, très peu sanglant 
d'ailleurs, contre le grantUluc Conatantm. 

Novossiltzoff , ea personne, se rendit à Kiéydany pour 
diriger rînstruetiQn de cette affiure; les auteurs du 
libelle furent bientôt déeoiiverts, et le cas fet soumis à 
une cour martiale, qui eondasana le je«me Moleson et 
un autre »iant de s<m âge, appelé Tyr, pour, mie 
oflfense qui eût appelé partout ailleurs sur les coupables 
«ne correctio<n d'écolier, aux travaux perpétuels dans 
lesmmes de Nertcbinsk, en tibérie; et la s^itepcefut 
uasmédiatement ^éc^itée. Le collège de Kiéydany fut 
suiqprimé par un ouka», et l'admiç^n de tous ses 
élèves interdite dans tout étajbklissement public d'éducar 



Ûém, Le pfiax» G»fitEin, niaistre de llnstmetioH ps- 
Mifne 0a Hvsàk, essaya d^ftéondr Tonimiiiaiiee bsr- 
baM qtii privsfit <f en^igneiD^iit deux cents jeunes gens 
environ, innocents même de Toffense puérOe d'une tète 
chaude ; mais Finfluence de Novossiteoff paralysa ses 
bonnes intentions. 

Le clergé protestant de la Confession gencToise, en 
LiIhuaMe, lire ses ressources dé biens fottds, ainsi que 
de prdj^iétés d'une Autre nature dont les églises oM 
ëté dotées f» la. libéralité de leurs fondateurs. Les 
arafftages d'une fondation à perpétuité sur le principe 
d'ufte coirtribution volontaire» sent é<^ts dans le sort 
des églises et des écdes protestantes de Pologne. En 
elfett presque toufeM celtes du dmmier or<feré s'écreu* 
lèrentt comme nous Tavons défà fait obserrer, aussitôt 
que les patrons on les Congrégations qui les avaient 
alimcanées vinrent à déserter leur cohe, à se disperser 
ou à s'^ppaiivrir par la ^rsécutioii ou par toute autre 
cause ; tous leb étabKssetftents, au ^oiltraire, qui avaient 
ravantage d\inè fondation perpétuelle, soutinrent le'<Aoe 
de toutes les adversités et contribuèrent puissannnent a 
ra£Fennir la foi des habitaAts precestants dte leur ressort. 
A ce prc^s, nous ne saurions nous «npèciier de faire 
remarquer, av^ une TéritaUe satirfaeiion patriotique, 
que malgré rinflnence que les Jésuites exeit)èrent sur 
noire nudheureux pays, ils ne purentjàintts, qoej qo*ik 
fissent^ effacer de Te^rit national tout seas de juntioe 
et de légalité, au point d^d^t^ir la confiscation des 
biens des ^li^s et des écoles protestantes, «t Dieu 
sait pourtant si Tinteniion manquait à ces bons pères I 
( L'école de JSloutzk et celle de Kiéydany furent du 
]^s grand avantage aux Protestants de la Uthosiaîe; 
car non-^uleinent rinsflnielaon y était gratuite» nais il 
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y aiait dMJtouffiM élIisftecMNia 4'dkt» ftotr leittè^rM 
WM TMMWOMf qui éJM—t yMtîqronwirt eUvetsiMi» 
aux. fnb dç <%8 ébd>lifiac!men|6. L'édocMioa qu'as y re- 
eetiMAt lent oavMit Its ^portes d'une UoiVenitéi Les 
BQÔtikrtres et les {Kbofesseurs faînieiit: leura études aux 
Uwversités prolciBlsiites du dehors. Des dons pour 
cène dssie d'étvdMBts, fara&t fondés à KenigsbBig par 
les princes Hadâtrill^ à Marboorg» par «ne reiae de 
Danenarok, piiacesse de Hesse ; à Leydé, par la mai* 
8€tt d'Orange, et k Édimbouyg» par un n^iedant ëtos* 
sais qui avait kig 4egi ps fait le cMuoidroe en Volo^. 
Cette dernière foBdatian ctst de très pen d'nauportaÉoe, 
et^ qiMMid personne n'y prétrad, on Femplme à q »aè qiis 
antre ol^et. Les astres fondatkms dont bous atons 
parlé n'ont pas été sopprimées, que nons ëachioos ; «t, 
tout an nmna, quelqMS4nM6 d'entre eëss serfnnt mai 
Protestants de la Pologne pmssîenne. Le gooreme-t 
ment russe a infterdh à eem de k UlhiDHne et du 
royhuflie de iPoiOgme de reooair anx Uni'vefsîtés étrmm 
gires» mais il dsâai e leurs Àudiants en théologie à 
rUnÎTer^lé de Dorpas. Les Ikiiversîtés de Vilna et de 
VanHM&t qui ataiént isnt pirofiui k la feaiesse poto**' 
nane, saan aecepdcm de Ck>nffassions, ost^ abofies m 
lasnke des é^ènenMnts de ISSl, et l'ensenaible du6ys«« 
tèms d'éducation a subi vue medîfieaÉîoû que Yùa ne 
sawsît BialhetireuseHinit oonsidérer oomme un progr ès, 
•sas la Pohigi» prussienne^ on.comptaiti sriol Je 
roosnstnsent de iM6, dans les provioees de fai Prasso 
oecsdentale on Fnu^ieme Prusse polonaise» s«r «ne 
population de 1, «19,105 habitants» MA, 146 Protestants, 
et» dans 'celle de Pdisen» ou PosMuiie» sur l^M^Mft 
itm^ il y !aKiit 41MM PMtet&nla. Pami ôès Proisi»^ 
tdnts, il y âî des Péieitaifi ; mmà^ luaHmirebseMBrit^Jenr 
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nombret au lieu d'augmenter, dimmue chaque fùm^ 
grâce aux eflbrts du gouyemement pour germaniser à 
tout prix ses sujets d'origine slave. Le culte, dans pres- 
que toutes les églises, est fait en allemand ; le service 
polonais, loin d'être encouragé, est écarté par tous les 
moyens imaginables , les eflTorts continuels du gouver* 
nement prussien pour fondre la population slave dam 
rélématit germain, donnèrent au Catholicisme le grand 
avantage d'y être considéré, et non sans raison, comme 
le dernier refiige de la nationalité polonaise, et firent 
par là un tort considérable au Protestantisme. La masse 
de la population appelle le Protestantisme k Religion 
allemande, et considère TÉ^^ise de Rome oomne l'É- 
glise nationale. Il en résulte que beaucoup de patriotes, 
qui eussent bi^i plus volontiers incliné vers le Prote&< 
tantisme, se sont ralliés à la banwère de Biome comme 
au seul moyen de préserver leur nationalité de l'en- 
vahissement du Germanisme. Voilà sar qods fonde- 
mmts la presse allemande aceuse les Polonais de Po- 
sen d'être de superstitieux Catholiques, courbés sous 
là domination des prêtres. Mais nous pouvc»w opposer 
à cette insinuation un fait récent. La Ligue pcdonaise, 
ou l'Associati^Hi nationale de la Pologne prusieme, 
qui s'était formée, en 1844, pour assurer la conserva* 
tion de sa nationalité par tous les moyens légaux et 
conitthutionnels, par la propagation de la littératiire, 
du langage national et de l'éducation, et qui conspCait 
dans son sein tout cç que cette province renfemait 
d'honorables Polcmais, avait ponr président honoraire 
l'archevêque de Posen, tandis que son connté de direo^ 
tion était présidé par un noble Protestant, le conUe 
Gttttavé Potworowski. ' L'auteur de ce livre espère 
avoir donné des preuves incontestables de l'énergie de 
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Ms opinions protestantes, dans son SUtaire de la Rê- 
ferme en Pologne, ouvrage qui, principalement dans la 
traduction allemande, a été répandu à profusion dans 
son profHre pays. H déclare, avec une soïte d'orgueil 
patriotique, que, loin de lui nuire dans Tesprit de ses 
concitoyens, la sincérité dé ses convictions lui a valu 
des témoignages d'estime même de la part de ceux dont 
les vues religieuses s'éloignent le plus des siennes. 
L'Association nationale dont il vient de parler, gar- 
dienne de ces nobles sentiments d'impartialité, lui avait 
£adt riumneur de le nommer son correspondant. Mais 
ce qui dénote au plus haut degré l'absence de tout fa- 
natisme reUgieux chez les Polonais catholiques, et leur 
sinoârité à reomnattre le mérite de leurs concitoyens 
protestants, c'est Tadmiration respectueuse qu'ils pro- 
fessaient pour le caractère de Jean Càssius, ministre 
de la ville de Orzeszkow, non loin de Posen, dont la 
mort, arrivée en 1849, fut une perte cruelle pour la 
cause de sa religion et de son pays. Quelques détails 
incidents sur la vie de cet homme distingué ne seront 
peut^tre pas sans inlérét pour nos lecteurs. 

Jean CassHus descendait d'une ancienne famille ap- 
partenant aux Frères Bohémiens. Elle s'était établie en 
Pologne au temps des persécutions qui s'appesantirent 
sur cette communauté vraiment chrétienne, et avait 
produit sur cette terre d'adoption plusieurs ministres 
distingués par leur piété et par leur sâvohr. Jean Cassius 
hérita des qualités éminentes de ses ancêtres, et l'ar- 
dent patriotisme qui faisait battre son cœur et dirigeait 
toutes ses actions, en reçut une nouvelle grâce, fl unit 
pendant quelque temps, aux devoirs d'un ministre de 
la rei^on, l'emploi de professeur de classiques à la 
haute école de Posen, où ses talents et son zèle firent 



— m — 

d» ses 4^?es àÊ^iu>yem «ta«s ^ lui awpwwl Tétine 
de $en ooflapatriotes* Le goayerneme^i; ^ <ipi ^ies ten- 
dances e|; ;5es aspiratkms patrioUque^ pç^rtmmt ooi*- 
brage, le destitua de son eia|doi ep 1S97, coinaie per- 
«ona tii^4ila a^x autorités, et lui ofirit cependapU «ne 
sitiiaticm beaucoup plus avaitfa^fise en Pomik^anîe. 
Cassitts rejeta cette <^Ere, q/A ayait pour but de Ffale- 
ver à une sphère d'action toute morale, et pourtant fl 
n'avait d'autre re^sourcse, panr subvenir aux beaoins 
de «a tnombreuie hw3ie, qu'un très onooe rewewk 
attaché à ses £racliopM$ à» loîmatre. Vetnkm 4e tous 
seis conciloyenst f43|t, pour celle âPtne géuârensie» ime 
riche compensation à spn sacrifice. Il s'y avaj^ pss 
d'affaire pubtiqfue dç quelque inpcuitwiBe qui fie hii filt 
soumise^ et le zèle» les talents, h ré^ollttion droite et 
ferme qu'il d^oyait en toute ooeasion, }m acquirent i 
lui, ministre protestait» parmi les honmes de tontes 
rel^ns, un degré d'influeioce anquel ont atteint Ineu 
peu, s'il ev. est, de haute dignitaires de l'Églide naiio*- 
nale. Ses concitoyens ne furent pas oublieux de ses 
services, ils prirent soin de ses eiifaitts et leur firent 
donner une éducation brillaiMbe et solide à la fois. Les 
malheurs qui frappèrent, m 1848, aou pays natal, bri- 
aèrent son cœur patriotique ; eapaort futi^eurée comme 
une calamité publique. Les pria^e^^ux ^citoyens de h 
province, sans excepter tes phie hauts dignitairea de 
rï;^ise romaine, a^sj^tèrent aux liMiémiles du patriote 
chrétien^ et Faocoppagn^nt en deuil jusqu'à sa der- 
nière demeure, pour honorer sajméinoire. On a pourvu 
à l'existence de sa famSte, et vue conscription a été 
ouverte pour l'éreclÂcHi d'un iponument destiné à per*- 
pétuer le souvenir de aes aervioes et de la eecoMuiifr- 
aance de aes cqncitoy«w« 



JJexjemple de Ca$ëiu9 montre quel» «vwitagte là Pro» 
testutUme eût ptt obtaiir daas Ut PologM prmsismm 
et dans d'autres contrées slaves, s'il ai»it été 90iUem 
dans sa mardie par les moyens puissaiita qm ravaéent 
rendu autrefois si florissant di»is ces régions, c'est«* 
dire par la nati<Mia]ité ^'une forme pure do Chr islià* 
nisme développe, élève et sanctifie, en lui content la 
noble mission de travailler aux gramdes fins de la BfcK» 
gion ; car il n'y a qu'une Église fifie de Terreur, on un 
système capable d'asservir la Religion à ses vues poli- 
tiques, <|ui essaiera jamais d'éteindre les sentiments de 
nationalité, sacrés pour tous les peuples qdi ne aont 
pas tombéif a ce de^é de dégradation morale et iiitel-< 
lectuelle où le bien-être matériel devient le bnt su«* 
prême de la vie. 

JNdos ne terminerons pas oette esquisse, de rhistoire 
relilg^euBe de notre pays, sans parler de l'instituttoti 
protestante fui subsiste encore sur son sol, et qui, 
dans notre ferme conviction, pourvait être de la pins 
haute utilité à la came de la Religicm des Écritures, ai, 
an lieu d'avoir à lutter sans cesse contre la germanisa- 
tion systématique du gouvememesit prussien, elle était 
livrée à la liberté de ses alhures nationales, nous vou«* 
Ions parler de la haute école de Lissa ou Leszno, dans 
la Pologne prussienne^ . 

Noos avons sai^ plusieurs fois Foccasion de men* 
tionner, dans le eovrs de cet onvrage, que la puissante 
famiQe des Leszczynski, propriétaires de cette vUle, d'où 
ils drent leur nom , s'était distinguée par Tardeur de 
son zèle et de son attachement à la vraie Religion, dès 
le temps de Huas. Raphaël LestecsEynski, dont nous avons 
dit la manifestation hardie cMitre Rome, donna l'église 
catholique de Leszno aux Frères Bohémiens en iâ50, 



— 8S6 — 

et y fonda , ^i 1555 , une école qui fat 
ment augmentée par son descendant ^Andre Lesz- 
czynski, palatin de fiTzescie, ect Gojavie. C'était cepen- 
dant une sorte d'école primaire ; mais quand Leszno vit 
sa prospérité se développer par l'immigration de plu- 
sieurs milfiers d'industrieux Protestants , qui venaient 
de la Bohème et de la Moravie demander à la Grande- 
Pologne un refuge contre la persécution qui suivit dans 
ces contrées la bataille de Weissenberg (1630), le pro- 
priétaire de cette ville « Raphaël Leszczynski y ouvrit 
(en 16M) une école d'un plus haitt degré pour la Con- 
fession helvéto4>ohémienne, et la dota magnifiquement. 
Outre les langues anciennes , le polonais et l'allemand, 
on enseignait dans cette école bmucoup d'autres sciences, 
telles que les mathématiques, l'histoire universelle, la 
géographie, l'histoire naturelle, etc. Elle était dirigée 
par des hommes du plus grand savoir, comme Johnston, 
professeur d'origine scoCo-polonaise, d<mt nous avons 
parlé, et qui composa pour elle un Manuel d'histoire 
universelle, publié à Leszno en 16S9. L'individualité la 
plus remarquable de celles qui figurent dans l'ensei- 
gnement de cette école, est assurément le célèbre phi- 
lologue Jean Amos Coménius (1), dont les ouvrages 



(1) Coménius naanit, en 1592, à Komna, en Morayie, d'où U tire son 
nom. Après avoir étudié dans plusieurs Univenîtési il deyim^ en 1S18, 

Sasteur et maître d'école à Fulnek, ville de sa province. Il avait conçu 
e bonne heure une nouvelle méthode d'enseignement des langues; il 
{oublia quelques essais et prépara sur ce sujet quelques papiers qui 
àrent détruits en 1621, aVee sa bibliothèque, par les Espagnols, qui 
s'étaient rendus maîtres de la ville où il résidait. Xa proscription de tous 
les ministres protestants de Bohème et de Moravie, par l'edit de 1624, 
força Coménius, avec beaucoup d'autres^ à chercher un asile en Po- 
logne, où il fht nommé recteur de l'école de Leszno et chef de la petite 
Eglise des Frères Moraves. Il publia, en 16M, sa Jamta linçuarwm nse- 
rata, c'estrà-dire la Porte des Langues^ qui valut rapidement à son auteur 
une réputation prodigieuse ; Bajnfe dit avec raiion que ce livre seul eAt 
suffi pour immortaliser Coménius, car il fut traduit et publié pendant sa 
vie nen-^alement en douze langues européennes, eh laUn, en grec, en 
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acquirent à leur auteur uue réputation plus qu'euro- 
péenne , et jqui» à une époque où presque toutes les 
écoles de TEurope s'en tenaient aux anciennes méthodes 
d'instruction, bonnes tout au plus à gaspiller le temps 
des élèves, osa ouvrir une nouvelle route dans ce champ 
si étendu, en composant pour l'école de Leszno son cé- 
lèbre traité Janua lin^arum reserata^ qui facilita beau- 
coup l'étude des langues étrangères. 

Cette école était suivie par des élèves protestants, 
non-seulement de toutes les parties de la Pologne, mais 
encore de la Prusse, de la Silésie, de la Bohème , de la 
Moravie et même de la Hongrie. Elle possédait une 
imprimerie , d'où sont sortis plusieurs ouvrages im*- 
portants en polonais, en bohénûen, ea allemand et 
en latin. 

La ville de Leszno, détruite comme nous Tavons dit, 



bohémien, en polonais, en allemand, en suédois, en hollandais, en an- 
glais, en français, en espagnol, en italien et en hongrois, mais encore 
en plusieurs langues orientales, telles que l'arabe, le turc et le persan. 
On peut ajouter que cet ouvrage établit aussi la réputation de Lc^zno, 
où il parut pour la première fois, après avoir été composé jpour son école. 
La réputation de Coméuius engagea le gouvernement suédois à lui offirir 
la mission de réglementer les écoles de ce royaume ; H^iis, préférant sa 
résidence à Leszno, il promit seulement d'aider de ses avis ceux que ce 
gouvernement emploierait à cette tâche. Il traduisit ensuite en latin une 
nouvelle méthode d'instruction pour la jeunesse, qu'il avait écrite en 
bohémien. Cette traduction parut à Londres en 1639, sous le tilre de 
Pansophiœ prodromus. Une traduction anglaise en fut faite par J. 
Collier, qui lui donna. pour titre les Àvani-caureurs du savcdr unwerêel 
(Londres, 16S1). Cet ouvrage augmenta sa réputation à un tel point, que 
le Parlement anglais l'invita, en 1641, à venir coopérer à la réforme de 
l'école de ce pavs. Il arriva à Londres en 1641 mais la guerre civile 
qui éclata dans la Grande-Bretagne empêcha d'utiliser ses talents; il 
tourna ses pas vers la Suède, où sa présence était sollicitée par de hauts 
personna{[es. Après plusieurs conférences avec le chancelier Oxeostiern, 
il fut décidé qu'il s'établirait à Eibing, ville de la Prusse polonaise, el 
qu'il composerait dans cette résidence un ouvrage sur sa nouvelle mé- 
thode d'enseignement, à l'aide d'une rémunération considérable qui lui 
permît de consacrer son temps tout entier à la recherche des méthodes 
générales propres à faciliter l'éducation et l'instruction de la jeunesse. 
Après quatre ans consacrés à cette occupation, il revint en Suède 
et soumit son manuscrit à une commission chargée de l'exaimuer;!! fut 
déclaré digne d'être imprimé quand il serait achevé, mais nous ifaorons 

22 
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en 1656, fut rebâtie, et son école réouverte en 1663, 
par les efforts réunis des habitants protestants de cette 
ville et de la province dans laquelle elle est située. On 
y attacha un séminaire pour l'instruction des futurs 
ministres. Cette école resta bien au-dessous de sa pre- 
mière splendeur, car elle avait perdu une grande partie 
des biens de sa fondation, et les Protestants étaient 
généralement ruinés par la guerre et par la persécu- 
tion. La ville de Leszno vit cependant refleurir sa pros- 
périté sous le patronage de la famille Leszczynski qui, 
bien que convertie au Catholicisme, fut loin de persé- 
cuter les habitants protestants de ses possessions , et 
les protégea, au contraire, de son influence, contre 
Toppression du clergé. Pendant les commotions pro- 
duites par l'invasion de Charles XII, les habitants de la 
ville de Leszno épousèrent avec chaleur les intérêts de 
leur seigneur héréditaire, le roi Stanislas Leszczynski , 



B*il a jamais été publié. Il passa encore deux ans k Elbiug, et retourna 
ensuite à Leszno, en 16IM). Il se rendit en Transylvanie, ou le prince ré- 
gnant, Etienne Raj^odzi, l'avait invité à venir réformer les écoles pu- 
bliques. Il fit un règlement pour le collège protestant de Saros-Patak, 
ctinformément aux principes de son PansopMœ prodramus. Après une 
résidence de quatre ans en Transylvanie, il revint à Leszno et présida 
aux destinées de son école jusqu'à la destruction de cette ville. Il s'en- 
fuit en Silésie, et, après avoir erré dans différentes parties de TAlle- 
magne, il s'établit déhnitivement à Amsterdam, où il mourut, en 1691, 
dans la prospérité. 

Outre les ouvraf[es déjà mentionnés, Coménius a écrit Synopsis Phy- 
sicœ ad Lumen divinum reformatœ^ Amsterdam, 1641, publié en an- 
glais en 1652; Porta sapietUiœ resercUa^ seunova etcompendiosa metho- . 
dus omnes artesae scienlias addiseendis^ Oxoniad, 1637, et plusieurs autres 
ouvrages. Son vaste savoir ne Tempécha pas de sacrifier à la superstition 
de son époque. Il devint l'un des fermes crovants de toutes ces prophé- 
ties qui circulaient parmi les Protestants d'Allemagne, de Bohême et de 
Moravie, sur la venue immédiate du Millenium, la révolution, la chute de 
l'Antéchrist, c'est-à-dire le Pape, et qui étaient le produit d'imaginations 
exaltées par la persécution. Ii réunit et publia à Amsterdam, en 1657, 
dans un ouvrage intitulé Lux in tenebris^ les visions du Morave Drabi- 
tius, le Silésien Kotterus, et Christine Poniatowski, dame polonaise qui 
prédit la ruine prochaine du Catholicisme et la destruction de l'Autriche 
par la Suède, Cromwell et Ragodzi. Ce livre lui fit un tort considérable 
aux yeux de beaucoup de ses contemporains. 
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ce qui attira sur eux le ressentimaoU de son adversaire, 
le roi Auguste II, électeur de Saxe, et de ses alliés, les 
Russes, qui brûlèrent la ville en 1707. Lészno, ou Lissa, 
fut néanmoins reconstruit peu de temps après, avec 
régiise et Técole protestante, qui dut sa réorganisation 
aux grands sacrifices et aux efforts des habitants pro- 
testants de la ville et de la province dans laquelle elle 
est située. En 1738, la cité. de Leszno fut acquise par 
la famille des princes Sulkov^ski, qui se m<mtrèrent 
aussi bons et utiles patrons que les Leszczynski. L'école 
. se releva graduellement sous l'administration de plu- 
sieurs recteurs de la famille de Cassius, la même qui 
produisit l'homme distingué dont nous avons esquissé 
les principaux traits; mais cette institution, qui est au- 
jourd'hui le meilleur de tous les établissements de ce 
genre en Pologne, et qui peut entrer en lice avec les 
premières écoles de l'Allemagne, doit la prospérité 
dont elle jouit de nos jours au zèle paternel du dernier 
propriétaire de Leszno, le prince Antoine Sulkowski (1), 



(1) Quelques mots sur la vie de cet homme remarquable, à qui la 
principal établissement protestant d'éducation en Pologne doit tant de 
sa prospérité, ne déplairont sans doute pas aux lecteurs de cet ouvrage. 
L'auteur saisit a^ec empressement l'occasion de payer un tribut de re- 
grets à la mémoire de sou ami, dont les sympathies ont adouci l'amer^ 
tume des plus rudes épreuves de son exil, et que sa mort laissera toigourâ 
inconsolable. 

Le prince Antoine Sulkowski, fils du prince Sulkowski, palatin 
de Kalisch, naquit à Leszno, en 1785. Après avoir achevé ses études à 
l'Université de Gottingue, il finissait de se former en voyageant, quand 
les succès de l'empereur des Français en Prusse éveillèrent dans le 
cœur des Polonais l'espoir de recouvrer leur indépendance. Sulkowski 
précipita son départ de Paris, où il se trouvait eu ce moment, et rentra 
dans ses foyers vers la fin de 1800. Il fut nommé par Napoléon colonel 
du premier réffiment polonais à lever. L*enthousiasme patriotique fut si 
grand, ({ue Sulkowski, ayant accompli sa tâche avec une merveilleuse 
rapidité, emporta d'assaut la ville fortifiée de Dirschau, à la tête de son 
nouveau régiment, le 23 février de Tannée d'ensuite (1807). Il prit une 

Çart active au reste .de la campagne, qui se termina par la paix jde 
llsitt, en vertu de laauelle une partie de la Pologne mt rétablie sous 
le nom de duché de Varsovie. En 1808, auand plusieurs détachements 
de la nouvelle armée polonaise furent dirige sur l'Espagne, le régiment du 



— 340 — 

quiy d{»*ès avoir fourni une brillante carrière militaire 
au service de son pays , vint cherdier le cafane de la 
vie privée au sein de sa famille, qu'il ne quitta plus que 
lorsque les intérêts de sa patrie exigèrent impérieuse- 
ment son ecmcours. Cependant les occupation» aux- 
quelles il se consacrait dans cette r^raite, moins appa- 
rentes que celles qui avaient rempli la première partie 
de son existence» n'en furent ni moins méritantes ni 
moins utiles à ses concitoyens. Il prit lui-même Tadoit 
nistration supérieure de l'école de Les;Eno, et, grâce 
aux fatigues et aux dépenses qu'il prodigua pour son 



prineeSnlkowski Ait Compris dans Tordre dedépart, et, bien qu*il eût ëponsé 
depuis fort peu de temps Eve Kiçki, jeune femme d'une beauté accomplie, 
à laquelle il avait voue ses premières affections, et qu'il pût aisément se 
faire diapenser 4e ce aervice pénible, il crut de son devoir de se jobidre 
à ses compagnons d'armes. Arrivé dans la Péninsule, il se distingua aux 
batailles d'Almonacid et d'Ocana, ainsi qu'à la défense de Tolède. 
Malaga fut pris par les Français, le prince Sulkowsiii fut nommé gouver- 
neur de cette ville, et, malgré le sentiment de haine et de vengeance qui 
animait les Espagnols contre les ^mées envahissantes, il parvmt, par sa 
conduite, k se concilier l'affection de ses habitants. Il fut promu au rang 
de majorsgénéral, et revint dans son pays en ISIO, où il resta jusqu'à la 
mémorable campagne de 1812, pendant laquelle il commanda une bri- 
gade de cavalerie, prit part aux principales batailles et fut gravement 
blessé dans la retraite. Guéri de ses blessures et nommé au pade de 
lieutenant-général, il se joignit à l'armée polocfaise sous le pnoce Po- 
niatowski, et combattit, à la bataille de Leipsick, à la tête d'une divigion 
.de cavalerie. C'est à la suite de cette bataille qu'il se vit assailli par les 
circonstances les plus difiictles, qui lui donnèrent occasion de déployer 
toutes 1q| qualités honorables de l'âme la plus intègre. Peu de jours 
*après la mort du prince Poniatowski, il fut nommé, par l'empereur Na- 
poléon, commandant en chef des débris du corps polonais, qui, malgré 
ses grandes pertes, avait conservé tous ses étendards et son artillene. 
Ce commandement fut donné à Sulkowski à la demande générale de ses 
Gon^^atriotes, maigre sa jeunesse (il avait alors vingtrnenf ans) et la pré- 
sence de plusieurs généraux plus âgés. Les troupes polonaises, exaspé- 
rées par de longues souffirances et fatiguées de se battre pour une cause 
qui menaçait de les réduire à l'état de mercenaires, sans avancer celle 
de leur patrie, pressèrent leur chef de les reconduire dans leurs foyers, 
lenr souverain légitime, le roi de Saxe, étant resté à Leipsick sur le 
désir de Napoléon lui-même. Sulkowski reporta leurs plaintes bruyantes 
à rfimpereur, qui promit de donner une réponse sous huit jours. Cela 
satisfit les troupes, et la marche vers le Rhin continua ; mais quand le 
délai fixé fut écoulé sans que la décision attendue intervint, l'irritation 
dès Polonais devint si violente et ils accusèrent si bruyamjnent le 
prince Sulkowski d'être prêt à les sacrifier aux vues de son ambition 
personnelle, que, pour les décider à accompagner l'Empereur jusqu'à la 
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atnâioretioiit il jovial à lui rendretout Tédat doiil 
iUe aYWt b^a aux beaux jours des Leszc^yBdû. 

L'école se divise aujourd'hui en six classes, où les 
élèves appretmeut les principes de la religion» le latin, 
le grec et l'hébreu, le polonais, l'allemand, la langue et 
la littérature françaises, les mathématiques , l'histoire 
natur^e et la philosophie, la géographie, l'histoire, le 
dessin et la musique. La jeunesse catholique s'y trouve 
veptéêentée d'uœ manière notable. Un ecclésiastique 
de ce culte est attaché au collège pour son instruction 



frmillèire de ses EUts, il dm le«r promeiire 8ir rhanDeor de ne passer 
en sueun css au-delà du Rhin. Celte promesse solennelle calma l'irriu^ 
tkm destroH)>e6, qui coniinoèrent leur Biarcfae. Quand elles hireai pai^ 
venues à un endroit appelé Schluchtem, l'Empereur, passant devant 
leur front, appela Suikowski et lui demanda s'il était vrai que les Polo^ 
nais voulussent le quitter. « Oui, Sire, répondit le prince; ils Mpptient 
Votre Majesté de les autoriser à retourner dans leurs foyers, leur nonw 
bre étant désormais trop insignifiant pour être de quelque valeur à Votre 
Majesté. » L'Empereur résista, et, ayaut assemblé les Polonais, il leur 
adressa Tune ces allocutions par lesquelles il savait si bien ranimer l'en- 
thousiasme du soldat. Les troupes polonaises, exaltées par les paroles 
impériales, oublièrent toutes leur pr^nière résolution et promirent de 
suivre Napoléon Jusqu'à la mort. On peut aisément se faire une Idée de 
la poiAtion cruelle dans laquelle le prince Suikowski se trouva placé par 
cette circonstance imprévue ; il se voyait dans l'aKernalive pénible ou 
de manquer à la parole par laquelle il s'était engagé, envers ses compa- 
gnons d^armes, à prendre le Rhin ppur limite extrême de leurs travaux 
Înerriers, ou de sacrifier, si ieune, toutes ses espérances de gloire et 
'ambltiot (car l'empereur Napoléon, malgré le revers de Leipsick, 
avait encore de grandes chances de ramener à lui la fortune), et, ce 
qui était plus important encore, en s'exposant aux divers commenaaires 
qui ne manqueraient pas d'accueillir sa conduite dans cette malheu- 
reuse conjoncture. Il choisit cependant le dernier parti, |>ensaDt qu'il 
n'y avait pas de compromis possiale avec «ne parole engagée d'une mah 
nière aussi exptielte et aussi solennelle que la nenne l'avait été, bien 
que ses compaftriotes, qui n'étaient pas liés de la mémemaniàre^ eussent 
changé de résolution; il demanda, en conséquence, à l'Empereur, et 
obtint de sa bienveillance la permission de retourner vers son souverain 
légitime le roi de Saxe, dont la destinée émit alors inconnue. Il quitta 
Tarmée française, accompagné des officiers de son état^major qui par- 
ta^rent sa résolution. Avant appris que son souverain était prisonnier 
à Jlerlin, il lui adressa* de Leipsick une lettre pour lui demander une 
libération êb service, tant pour lui-même que pour les officiers qui l'a- 
vaient accompagné, et bientôt aptes il obtint des souverains aNiés la 
peniifeslon de rejoindre sa famille. 11 convient d'ajouter que ses con- 
eîtoyens rendirent hommage à la loyauté de sa conduite. — De 
nouvelles espérances forent conçues , en laveur de la Pologne , 
au «onigrès de Y ienoet sous l'inspiration de . l'empereur Alexandre. 



religiease. Le nombre des élèves est d'environ trois 
cents; chacun d'eux trouvait dans ce prince un ami 
toujours prêt à donner une assistance généreuse à ceux 
qui en avaient besoin et qui méritaient sa bienveillance 
par leur conduite. A leur sortie du collège, son active 
influence les suivait dans la carrière qu'ils avaient em- 
brassée , et allait au-devant de leurs espérances. Sul-» 
kowski fournit» en effet, un noble exemple delà hauteur 
de vues justement attribuée aux Catholiques les plus 
distingués de notre pays, qui ont toujours fait abstrac- 



Le prince Sulkow&U fui appelé à coopérer à la formation d'une ar- 
mëe polonaise, et U accepta arec joie une mission dans la<|uelle il pou- 
vait encore servir utilement sa patrie. Bien que le congres de Vienne 
n'ait pas réalisé l'espoir qui avait été nourri, de voir la Pologne rendue 
à l'indépendance, il érigea une petite portion de son territoire en royaume 
constitutionnel, soumis à l'empereur de Russie comme roi de Pologne. 
€'en était assez cependant pour stimuler les efforts des patriotes polo- 
nais et pour les engager k maintenir cette création imparfaite,^ d'autant 
mieuK qu'on avait stipulé que des institutions nationales seraient accor^ 
dées à ces parties de V antienne Pologne qui restaient annexées comme 

I provinces à la Russie, à la Prusse et a l'Autriche, et que ces stipulations 
aissaient briller la perspective d'un complet rétablissement de ce pays. 
Le prince Sulkowski entra donc au service du nouveau royaume, et rut 
nommé aide-de-camp général de l'empereur Alexandre. Mais les caprices 
tvranniques du grand-duc Constantin conduisirent bientôt Sulkowski à 
demander sa mise en disponibilité, en déclarant franchement à l'empe- 
reur les raisons qui l^enffageaient à agir ainsi. L'empereur insista auprès 
de Sulkowski pour qu'il revint sur sa détermination, et lui dit que les 
circonstances dont il se plaignait n'étaient que temporaires. Sulkowski, 
que ses devoirs conduisirent plusieurs fois à Saint-Pétersbourg, et qui 
reçut de l'empereur Alexandre des témoignages de la plus grande bien- 
veillance, insista de son côté pour quitter le service, et, après plusieurs 
refus, obtint de rentrer dans la vie privée en 1818. U s'établit au châ- 
teau de Reisen, dans le voisinap^e de Leszno, et se dévoua tout entier à 
l'éducation de sa famille. Depuis la mort de sa vertueuse et charmante 
compagne, il ne se reposait plus que sur lui de ce soin. Le bien-être de 
ses tenanciers et de tous ceux qui respiraient dans sa dépendance de- 
vint aussi l'objet de sa constante sollicitude. Une nouvelle carrière s'ou- 
vrit« en outre, pour son patriotisme, quand le grand-duché de Posen, 
où Leszno est situé, reçut une représentation provinciale, dont il fut créé 
membre héréditaire. Il présida aux États assemblés de sa province, et 
fut fait membre du conseil d'État de Prusse. Cela le mit dans une posi- 
tion difficile et délicate entre le monarque et les États provinciaux, dont 
les députés se plaignaient justement des envahissements continuels du 
gouvernement sur la nationalité de la province, qui avait son existence 
garantie par le traité de Vienne. En possession de la confiance des deux 

Krtis, il réussit, par la fermeté qu*il déploya dans la défense des privâ- 
mes nationaux, a gagner la confiance ae ses concitoyens, tandis que le 
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tion de la différence de religion , quand il s'est agi d'être 
utiles à leurs concitoyens. 

Nous terminerons ici Thistoire religieuse de deux 
nations amies dont les destinées sont intimement liées 
à celle du Protestantisme. Nous allons essayer d'es- 
quisser les principaux traits religieux du grand Empire 
slavon, qui exerce déjà une puissante influence non- 
seulement sur les nations d'origine slave , mais sur les 
affaires de l'Europe en général, et même sur celles de 
l'Asie* 



monarque rendit justice à sa modération dans l'accomplissement cons- 
ciencieux dé ses pénibles devoirs. U se tint cependant à l'écart des af- 
faires publiques autant qu'il le put, consacrant son temps aux occupa- 
tions utiles que nous avons décrites dans cette note. Une mort préma- 
turée vint couper court à celte carrière, si noblement remplie. Le 14 
avril 1835 plongea dans une douleur profonde sa famille et tous ceux 
qui l'avaient connu, soit personnellement, soit de réputation. Mais nul 
ne sentit sa perte plus vivement que l'école de Leszno, qui lui devait 
tout. Professeurs et élèves accompagnèrent sa dépouille mortelle, et 
après un discours' pathétique du 'recteur, déposèrent une couronne 
sur le cercueil de leur bienfaiteur, dont la mémoire vivra long-temps 
dans leurs cœurs reconnaissants. 

Cette notice biographique fut insérée par l'auteur dans son Histoire 
de la Réforme en Pologne^ vol. 2, p. 334, etc.). l\ saisît avec empresse- 
ment l'occasion de la reproduire, car ses sentiments et ses opinions à 
cet égard sont restés les mêmes. 
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CHAPITRE XIV. 



BVMffi. 



Origine du nom de Russie. — Novogorod etRioff. — Première eipëdi- 
tion russe contre Gonstantinople.— Expéditions réitérées contre l'Em- 
pire grec. — Relations commerciales entre les deux pays. — Intro- 
duction du Christianisme en Russie et influence de la civilisation by- 
zantine sur cet empire naissant. -* Expédition des Russes chrétiens 
contre Gonstantinople, et prédiction concernant la conquête de cette 
ville par leurs armes. — Division de la Russie en plusieurs principau* 
4és. — Conquête de ce pays par les Mogols. — Origine et progrès de 
Moscou. -^ Esquisse historique de TËglise russe depuis sa fondation 
jusqu'à nos jours ; son organisation actuelle. — Union forcée avec 
l'Église de Russie de rÉgtîse grecque, déjà unie à Rome. — Des- 
cription des sectes russes ou les Raskolniky. — Les Strigolniky. — Les 
Judaîstes. —Effets de la réforme du xn* siècle sur la Rusme. ----Ree- 
tiftcatiOB des livres sacrés et schisme qui en est la suite. — Terribles 
actes de superstition. — > Les Starovértzy ou sectateurs de l'ancienne 
foi. — Superstitions payennes. — Les Eunuques. — Les Flagellants. 
— Les Malakanes ou Protestants. — LesDoukhobortziou Gnostiques. 
— Superstitions horribles dans lesquelles ils tombent. — Proclama- 
tion du comte Woronzoff à ce sujet. 



L'histoire ecclésiastique de la Russie n'ofire pas» 
comme celle de la Bohème et de la Pologne, le triste et 
émouvant tableau de ces luttes morales et physiques 
entre des partis religieux , dont les forces se balan- 
cèrent assez pour laisser douter un moment de quel 
côté resterait la victoire. L'Église d'Orient, établie en 
Russie depuis la conversion de ce pays au Christianis- 
me, y régna sans rivale et sans autre ferment de dis- 
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cmrde, (}ue leâqiieï^lë& intéstikies de ses propres SecteS. 

Le nom dé Ritssie, qui, depuis Fierfe le (kand, à 
remplacé oehii de MoscoTie , s'applique à une taste 
étendue de pays que le czar n'est même pas encore 
parvenu à placer tout entière à Tombée de son sceptre. 
Ce nom prit naissance au ix* siècle, à l'époque où dès 
hordes de ces aventuriers Scandinaves , connus dans 
rbistoîre byzantine sous le nom de Varies (1), et 
qui portaient le surnom de Russes, vinrent fonder, sous 
la conduite d'un chef Appelé Rurtck» un État voisin des 
bolcds de la Bakiqne, en soumettant à leurs armés plu- 
sieurs tribus slavonnes et finoises. Cette nouveSIe 
puissance, dont Novogorod était la capitale^ reçut de 
ses fondateurs la dénomination de Russie, de même que 
la Neufirtrie prit des Normands le nom de Normandie, 
et la Gaule celui de France depuis la conquête des 
Francs. 

Un évMienient remarquable signala le règne dé Ru- 
rick. Les conquérants Scandinaves, mis en contact 
avec la Grèce, frayèrent la voie au Christiafmsme, dans 
les contrées qu- ils avaient soumises. DeUt thef^ venus 
avec Rurick de la Scandinavie, leur comitaune patrie» 
Ascold et DÎT, entreprirent une expédition sur Constan- 
tioople, en descendant te cours du Bniep^r. Ilan^avaient 
d'autre dessein, selon toute apparence, que d^eiltrei* au 
service de Teniperéur, eomnfe le faisaient iî^équémnyent 
leurs compatriotes ; mais ayant aperçu en cheinifr line 
petilè ville bâtie sur la rive la plus élevée dù fleuve, ils 

(1) Les Yarègues paient des avenluriers Scandinaves et anglo- 
saxoDs, qui servaient en qualité de gardes-du-corps à Gonstantinapie^ 
OnaassignëplusieursorigiDesau nom deRusse; mais kplus vraisembla- 
ble est celle qui le fait dériver de Hhot^ Rotseê. ou RouoUeSf nom d<mnë aox 
Suédois par les Finois, qui jadis avaient plus de relaiions avec le Rosl^ 
gen qu'avec toute autre conlrce de la Suède. Les Slaves adoptàceat ce 
nom, en u^age Cbè2 leà Finoîs, qui vivaient entre eui et la Suède, 



s'en emparèrent et y établirent le 6iége d'imedombtt- 
tion nouvelle. C'était la ville de Kioff. Beaucoup de Va- 
règues de Novogorod étant venus augmenter leurs fw- 
ces, que grossirent un grand nombre d'indigènes, ils 
méditèrent bientôt une plus vaste entreprise, digne de 
l'audace des hommes du Nord. Us s'ouvrirent une route 
vers le Bosphore de Thrace, mirent tout à feu et à sang 
sur les côtes, et furent bientôt aux portes de Gonstanti- 
nople, qu'ils assiégèrent, par mer ; les habitants de cette 
ville prononcèrent pour la première fois en frémissant 
le nom des Russes (?<»() • Une violente tempête, attribuée 
par les Grecs à un miracle, dispersa et détruisit en par- 
tie les barques des pirates, dont il ne retourna à Kioff 
que de misérables restes. Les annalistes byzantins qui 
décrivent cet événement, ajoutent que les Russes ido- 
lâtres, effrayés du courroux céleste , demandèrent le 
baptême ; une épitre circulaire du patriarche Photius, 
publiée vers la fin de 866, confirme ce témoignage his- 
torique. Quoi qu'il en soit, les Slaves du Dnieper et 
leurs vainqueurs Scandinaves, semblent avoir reçu les 
premières impressions chrétiennes à cette époque ; elles 
pénétrèrent facilement chez ces peuples, à la faveur des 
relations commerciales qui existaient entre eux et les 
colonies grecques des côtes septentrionales de la mer 
Noire, d'où les colons venaient probablement visiter Kiofi 
et d'autres contrées slaves , pour les intérêts de leur 
conunerce. 
La domination des Khozars (1), alliés des empereui-s 



(1) Les Kbozars, D&iîon asiatique Tivant le long des cAtes occiden- 
taïes de ïa mer Caspienne, sont mentionnés pour la première fois en 626, 
époque à laquelle l'empereur Héraclius conclut un traité d^alliance 
avec leur monarque, qui se joignit à lui, à la tète d'une année consi- 
dérable, dans cette guerre mémorable où Héraclius défit complètement 
les Persans. Depuis ce temps, les Khosars restèrent les fidèles alliés de 



grées et établis dans ces régioas antérieuremeitf à Tin- 
eursion des Scandinaves» n'ayaît pu que préparer favo- 
rablement le terrain. 

Rurlck mourut en 879, il eut pour successeur Oleg, 
comme tuteur de son jeune fils Igor. Oleg s'avança vers 
le Sud, à la tête d'une force considérable , composée à 
la fois de Scandinaves et d'aborigènes du nouvel em- 
pire. Il subjugua tout le pays baigné par le Dnieper, 
établit sa capitale à Kioff, et imposa ses armes victo- 
rieuses à plusieurs contrées slaves qui, réunies à l'em- 
pire fondé par Rurick, prirent également le nom de 
Russie. 

Oleg entreprit en 906 une expédition contre Constan- 
tinople, mit le siège devant cette ville, et força l'empe- 
reur à lui payer un lourd tribut. Il conclut alors un 
traité de paix et de commerce, qui fut renouvelé en 91 1, 
et dont les détails, conservés par l'historien Nestor, 
offrent un tableau intéressant des relations qui existaient 
à cette époque. entre la Grèce et les sujets d'Oleg. Son 
successeur Igor, après être resté long-temps en paix 
avec les Grecs, dirigea ses armes vers l'Asie mineure, 
où il exerça de grands ravages. Il fut défait par eux, et 
la paix se rétablit en 945, sur les bases du traité d'Oleg, 
sauf quelques modifications. 

CoDsiantîDople, et les empereurs mirent tout en oeuvre pour maintenir 
celte alliance précieuse. Les Kbozars occupaient tout le pays situé entre 
les rives du Volga , la mer d'Azof et la Grimée, et avaient poussé leurs 
conquêtes vers le Nord> jusqu'aux bords de TOka. Leur capitale, appelée 
Balangiar ou Ateb, était située à Temboucbure du Volga. Ils posseoaient 

Î plusieurs autres villes célèbres par leur commerce ; les raffinements de 
a civilisation byzantine n'étaient pas inconnus à leurs mœurs. Vers le 
milieu du viii* ^ècle Jours souverains embrassèrent le Judaïsme; mais, 
un siècle plus tard, il firrent convertis au Christianisme par le même 
Cvrllle et le même Méthodius^ qui devinrent ensuite ies apôtres des 
Slaves. L'empire des Kbozars, affaibli par les attaques continuelles 
des Mabométans et par d'autres circonstances malheureuses, fut détroit 
en lOie par les Grecs, ses anciens alliés. 



— 848 — 

Les li^tipoi^te ÊbttstàftM dés Grecs avec lé Mmtel KM- 
^të liisise , fkvoViÀèt*èiit lés progrès du Chf HttiH^lÉe 
dans ces régions. 

Oiga , veuve d'Igor él dépositaire de sa paiSMAce 
durant la minorité de soll fils Sviatoslav , alk à Goiis- 
tantinople en 956, y ht instruite dans la religion chré- 
tiëline et baptisée en grande pompe ; mais son exemple 
ne trouva dltidtateurs , ni dans son fils, ni dans un 
grand ùombre de ses sujets, ^^aioslafv, prince â*àu- 
nleu?r guerrière, étendit les li&iites de son empire jus^ 
qu'au pied du Càuéàse. Aidé des subsides de fempe^ 
reur grec et sur son invitation, il marcha contre le toi 
des bulgares, le battit, et résolut dé transférer le siège 
de son empire sur les rives dtt Danube. En guerfe avec 
le6 Grë<::s, qui se repentaient deFavoir attiré vers le Midi 
de FEurope , il entra dans la Thraee, qu'il ravagea jus- 
qu'à Andrinople ; ée n'est doné pas la première lois que 
les Russes virent cette ville en f839. Jean Zimiscès 
s'avança contre lui et Fobligea à évacuer la Bulgarie. 
Sviatoslav» vaincu, demanda la paix qui fiit conclue. Il 
reprit le cbemin de Kion* où il fui tué. Il eut pour suo^ 
cesSéltr Vladimir, qui s'enq)ara de la couronne, k Vet- 
dusioh de ses frères, reçut fe baptême en 969, épousa 
une princesse grecque et imfiiodtf isit le CkriMianisme 
dans ses États, en ordonnant la destruction des idoles 
«t de temg temples^ et en imposant le baptême à aes 
Mjets. 

L'empire dé Yladiiïiiii', iconnti sous le nom die Russie, 
s'ét^dait des rivages de la Baltique à là mer Noipe,des 
bords du Volga et du |Hed dti Caucase au sommet des 
Carpaikhes et aux rives du Bug et du San. Cet empire 
se composait de diverses populations d'origine slave, 
et, au Nord, de plusieiïra ttihm fiûoisés, toutes ^le^ 
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meut comprises mius la déQonunation générale ^ 
Bw^es, wÀ^ deniœurs bien dîfférentes> et r^WÛe^, e^ 
Tabseiw^e 4^ tout système régulier de gouverAeipeQt, 
par le liep coippiun d*uae ^ouveraiuçté dont; la proro- 
gative consistait uniquement Si prélevçr sur e|le$u]^ cer- 
tain tribut, qui se payait le plus souvent quand le squ^ 
veraiB m §e$ délqg^u^s se trouyaient en mesure ^e le 
récl^zper à mûn ^irmée. Les relations fréquentes ie 
Constantinople avee Kioff contribuèrent be^ucoijip^ no^- 
seule^ient à convertir la capîtsdq de ce noi^vel empire 
av Christianisme, mais encore à le façonner à U civili* 
s^tiop byzfmtii^f aux arts et ^\i Inxe^ qui furent prç^ 
boblement importés de la Grèce» même avant les dogmes 
de la Beligipq chrétienne. L'anna)i$^ allemand, pitmar 
d^Mer$ebourg, st qui une description ^ )a ville de^io^ 
fut (ai^ par quelques^runs de ^e^ compatriote^ , qi)i 
Tav^^i^nt visitée avec Texpédition ^e J^oleslav P% rQi 
de Poktgne, en iOlg, Taq^tp^Ue 1^ rivale 4^ CoastJM;iU- 
nople, à cause du gr?nd nombre d'égli$es, de.m?rcbés> 
d'édifices publics et de )a quantité do richeaseç qu'elle 
renfermait* Il a^ute que beaucoup de Grecs y ét^iwt 
établis. Vladimir mourut en 101§, et p^t^^a çon em^- 
pire entre ses douze fils, qui dev^ien^ tenir leurs gou- 
vernements sous la suzeraineté de l'alné, résidait a 
Kioff ^yec le titre de grand-duc de Russie. — Ce par- 
tage de la Bussie entre tant de gouvef nem^Pts remis k 
des princes du saii^, entraîna les suites les plu$ fu- 
nestes après )a mort de Vladimir» jusqu'à ce que* l'up 
de $es fils, Yaroflav» eût réuni sous son soeptrf^ tous l^s 
États paternels. Ce monarque, do^é d'une intelligence 
élevée, aida puissanunent aux progrès du Christianisme 
et de la civilisation d»ns son empire^ Il 6t élever un 
grand nombre d'églises et de eouvents par des arçiii- 
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tectes de Byzance, fonda de nouvelles villes, ouvrit des 
écoles, attira dans ses États des ecclésiastiques grecs, 
des savants, des artistes, et fit traduire beaucoup d'ou- 
vrages du grec en langue slave. Son zèle pour la reli- 
gion chrétienne ne Tempêcha (Cependant pas d'imiter 
les entreprises de ses ancêtres payens contre Constan- 
tinople. Sous prétexte de mauvais traitements subis par 
quelques-uns de ses sujets dans la ville impériale, il 
déclara la guerre à Constantin Monomaque, et leva, 
en 1043, une armée considérable qui s'avança le long 
des rivages de la mer Noire , soutenue par une flotte 
imposante. La flotte russe parvint à Tembouchure du 
Bosphore; après un combat long-temps incertain, elle 
succomba en partie sous les ravages du feu grégeois 
et dut profiter d*un vent propice pour sauver ses débris. 
L'expédition de terre atteignit Varna ; mais, privée de 
l'appui de la flotte , elle fut accablée par le nombre, 
après une résistance désespérée, sans qu'un seul homme 
cherchât son salut dans la fuite (1). 

Ce fut la dernière expédition des Russes contre l'Em- 
pire grec. La Russie, déchirée par des factions enne- 
mies, perdit toute force d'action à l'extérieur, et finît 
par devenir elle-même la proie des étrangers. N'eût été 
cette circonstance, il est probable que les siècles passés 
eussent vu s'accomplir la prédiction trouvée inscrite au 
ix^ siècle sous la statue de Bellérophon à Constant!- 
nople, à savoir, que la cité impériale serait prise par 
les Russes; prédiction bien rare, selon Gibbon, par la 
clarté du style et la précision incontestable de la date. 
Qui sait si, de nos jours, notts ne verrons pas s'accom- 



(1) l\ est remarquable que la campagne russe de 1828 et de 1829 fut 
dirigée exactement d'après le plan suivi par Texpédition de TaroslaT, 
en 1043. 
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plir la destinée prophétisée à la superbe métropole de 
Forint, 

Yaroslav partagea son empire entre ses fils, en lais- 
sant toutefois le titre de grand-^uc et la suprématie à 
l'aîné des princes. Cette autorité suprême fut trans- 
mise, suivant Tùsage des contrées slaves, non par ordre 
de primogéniture, mais k ranciehneté, c'est-à-dire que 
le grand-duc décédé, eut pour successeur le membre le 
plus âgé de sa dynastie. Cette combinaison ne pouvait 
manquer de produire des troubles continuels, d'autant 
que les diverses principautés se subdivisaient tou- 
jours entre les fils du monarque décédé. Le pouvoir 
se fractionna ainsi aux mains d'un grand nombre de 
petits princes, guerroyant les uns contre les autres, et 
la Russie se vit bientôt sans défense contre les incur- 
sions de ses voisins. L'autorité du grand-duc de Kioff 
tomba, sous la pression de ces circonstances, dans la 
plus complète insignifiance ; tandis que deux princi- 
pautés puissantes, fondées par les talents de leurs chefs, 
s'élevèrent au Sud et au Nord-Est. La première est celle 
deHalitch, comprenant toute la zone orientalede la pro- 
vince autrichienne de Gallicie et une partie des gouver- 
nements russes de Volhynie et dePodolie; la seconde est 
la principauté de Vladimir sur la Klàzma, embrassant 
tout le gouvernement russe de ce nom , avec quelques 
provinces adjacentes, et dont les souverains prirent le 
titre de grands-dùcs. Il existait aussi trois républiques, 
régies par des institutions entièrement populaires. No- 
vogorod, Pskow et Yiatka, communauté formée par des 
émigrants de Novogorod» dans l'endroit qui porte au- 
jourd'hui ce nom. 

La Russie se divisait donc en plusieurs États fré- 
quemment en guerre entre eux, habités par des po- 
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puI^itiQPS 9^ussi difiGéremçs Yum de Tautre, qn'elles 
Tétaient des Polonais, des Bohémiens et d'autres aations 
slaves», n'ayant de qommun que le nom et la même dy- 
nastie^ à lacpelle se rattachaient également las nom- 
breu?^ souverains de ce p^ys. Le seul lien réel de Kms 
ces tttàts, était FujEnté de l'Église, gouvernée par l'ar- 
cbevèq^e de Kîoff, son métropolitain. 

Telle étfit la situatioa de la Russie, quand les Mogols, 
CQmmandé§parBatou*Khan,petiMQlsdeI^enghis-Khan, 
envahirent ce pays en 1238*12S9 et 1240, ne laissant 
que ruines et désolation sur leur passage. Ils poursui- 
virent le cours de leurs ravages eja Pologne et en Hon- 
grie, et s'avancèrent jusqu'à Liegnitz, eu Silésie, cm ils 
défirent complètement une armée chrétienne. Le che- 
min leur était ouvert jusqu'au l^bin ; mais, heureuse- 
ment pour l'Europe, quelques évèuements survenus 
dai)s l'Asie centn^e . les rappelèrent aux rivages de la 
mer Caspienne. 

Batou-Kjhan posa jies teutes sur les bords du Volga, 
et somma les princes de Russie de lui rendre hommage, 
les menaçant, en cas de refus» d'une reprise d'hostilités. 
L'obéissance était le seul parti à suivre ; le grand-^uc 
de Vladimir rendit honmiage à Batou, dans son camp 
sur le Volga, et ensuite au grand khan Koublay, près 
le grand mur de la Chine. Ses successeurs reçurent 
l'investiture des descendants de Batou, qui devinrent 
indépendants sous le nom de khans de Riptchak. 

Au conamencement du xiv^ siècle, le prince de Mos- 
cou, s'étant concilié les bonnes grâces du khan, ob- 
tiQt la dignité héréditaire de grandrduc, à laquelle était 
attachée une sorte de suzeraineté sur Les autres prince^ 
de RussiÇi et qui, jusque-là, n'avait été la prérogative 
exclusive d'aucune de leurs branches. Ses successeurs 



s'efforcèrent» comme ligne invariable de politiqne, de 
briguer, par tous les moyens possibles, la fareur du 
khan, dont Tappni grandissait incessanttnent leur pai**- 
sance anx dépens de celle des antres princes de Russie. 
De cette manière, le pouvoir des grands^lucs de Moscou 
se fortifia par degrés, tandis que celai du khan s'affilia 
sait sons les commotions intérieures, jusqu*fa ce qu'en^- 
fin ils se sentirent assez forts pour secouer le joug, ven 
la fin du xv^ siècle. 

Telle fut l'origine de Moscou, le cobnt de l'empire 
russe actuel^ formé des principautés nofd^est de Tan- 
cienne Russie» Nous avons expliqué , au chap. X , 
comment les principautés du sud et de l'ouest de 1^ 
Russie se réunirent, au xiv* ^ècle , à la Pologne et à 
la Lithuanie. 

Le premier archevêque de Kioff fot sacré, Vers 000, 
par le patriarche de Constantinople, et institué ttiétro** 
politain de toutes les églises de Russie. A partir de cette 
époque, les métropolitains de Russie furent s&crés à 
Constantinople, et fréquemment choisis parmi les 
Grecs. Après la prise de Constantinople par les Latins, 
le siège de l'empire et celui du patriarchat ayant été 
transférés à Nicée, les archevêques de Kioff furent sa- 
crés dans cette ville, jusqu'à ce que l'ancien ordre de 
choses se rétablit par l'expulsion des Latins. 

Les chroniques parlent de plusieurs tentatives faites 
par les papes pour soumettre l'Église russe à leur su* 
j»rématie, mais sans atteindre le but de leur politique. 
Une circonstance révèle cependant l'influence tempo^ 
raire que Rome s'était acquise à Kioff, vers la fin du 
XI* siècle* Le Grec Ephraïm, métropcrfita^n de cette ville, 
de 1070 à 1096, introduisit en effet, dans le calendrier 
russe, sous la date du 9 mai, la commémoration de la 

23 
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translation des reliques de saint Nicolas, de la Lycie à 
Bari, en Italie» fête ineonnue de TÉlglise d'Orient, mais 
observée par celle de Rome. 'La principauté de Halitch, 
située entre les régions catholiques de la Pologne et de 
la Hongrie, devint le point de mire des efforts de la Pa- 
pauté. Les Hongrois s'étant rendus maîtres de cette 
principauté en 1214, essayèrent de la soumettre à leur 
chef spirituel ; mais leur expulsion du pays détruisit 
tout espoir d'annexion religieuse. Daniel, prince de 
Halitch , homme d'État et guerrier distingué, pensa qu'il 
pourrait tirer du pape quelque assistance contre les 
Mogols, et, dans cette vue, il entama une négociation 
avec Innocent IV, qui envoya son légat pour recevoir 
la soumission de Daniel et celle de TÉglise de Halitch, à 
laquelle il promit de tolérer telles de ses anciennes 
pratiques qui ne seraient pas en opposition directe avec 
les rites de l'Église catholique. Daniel fut sacré roi de 
Halitch par le légat, en 1264, et il reconnut la supréma- 
tie de Rome ; mais, comme l'assistance promise n'arri- 
vait pas, il rompit en visière avec le pape. Halitch fut 
réunie à la Pologne en 1340. L'histoire de son Église a 
trouvé son cadre ailleurs. 

Nous avons déjà parlé de l'invasion dés Mogols et des 
terribles ravages qu'ils exercèrent dans ce pays. Les 
églises et les couvents jonchèrent le sol de leurs dé- 
bris ; le clergé fut ou massacré ou traîné en captivité ; 
mais aussitôt que ces Asiatiques eurent établi leur do- 
mination sur les principautés du nord-est de la Russie, 
ils s'efforcèrent de consolider leur puissance en con* 
vertissant à leurs vues politiques le clergé des pays 
conquis ; en conséquence, le khan des Mogols dédara 
que tout individu, tpuchant de près ou dé loin à l'Église, 
serait exempté de l'impôt personnel frappé sur la po- 
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puktion, pour les années 1254-1255; et, en 1257, le 
même khan, en vertu de lettres-patentes, accorda au 
clergé russe et à toute personne attachée à FÉglise na- 
tionale, une exemption pleine et entière de tous les 
impôts et charges pesant soit sur la propriété, soit sur 
la personne des habitants de la Russie. Un évéque russe 
avait sa résidence à Saray, capitale des khans, qui char- 
geaient quelquefois ces prélats de missions de haute 
confiance. C'est ainsi que Tévèque Tbéognoste fut en- 
voyé, en, 1279, par le khan Mengutemir, à Tempereur 
grec Michel- Paléologue. Cette position toute favorable 
de l'Église russe la fit croître rapidement en influence 
et en richesse. Beaucoup de personnes cherchèrent dans 
son sein un refuge contre l'oppression de leurs maîtres 
barbares ; tandis que d'autres, pour mettre leurs pro- 
priétés à l'abri de tout attentat, en faisaient don à l'É- 
glise, qui les leur restituait k titre de tenanciers. 

La ville de Kioff fut détruite par les Mogols en 1240 ; 
mais l'autorité des khans demeura toujours plus forte 
et plus respectée dans les principautés de Test de la 
Russie que dans les régions occidentales, où des trou- 
bles se manifestaient fréquemment. Cet état de choses 
conduisit le métropolitain dé Kioff à transférer sa rési- 
dence à Vladimir sur la Rlazma , capitale des grands^ 
ducs de Russie, sous la protection desquels la bannière 
des Églises russes se déployait en toute sécurité. 

Nous avons parlé plus haut de l'union de Kioff avec 
la Lithuanie et des destinées de l'Église d'Orient dans 
ce pays. Les métropolitains de Vladimir, qui transpor- 
tèrent plus tard leur siège à Moscou, s'efforcèrent de 
maintenir leur juridiction sur les Églises de la Lithua- 
nie, en établissant de temps à autre leur résidence dans 
cette province ; mais, malgré leurs tentatives réitérées^ 
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cette union fiit entièrement rompue par T^ectioti d*mi 
archevêque de Kioff, en 1418. Une haine violente s'al- 
luma entre les deux Églises» à ce point que le khan de 
Crimée ayant pillé Kioff, en 1484, à Tinstigation du 
grand-duc de Moscou, lui envoya, à titre de {msent, 
une partie des vases sacrés enlevés à l'église de cette 
ville- Les métropolitains de Moscou étaient ou sacrés 
par les patriarches de Constantinople, ou simpl^eaent 
aj^rouvés par eux. Le métropolitain Isidore, savant 
d'origine grecque, assista, en 143^8, au concile de Flo- 
rence, où il souscrivit à l'union de son Église avec 
Rome, d'après les bases arrêtées à cet effet entre Yem- 
pereur grec Jean Paléologue et le pape Eugène IV. U 
revint à Moscou eu 1439, avec la dignité de cardinal 
et investi de l'autorité d'un légat ; mais il fut dépo^ et 
renfermé dans un couvent, d'cw il parvint néanauMBS 
à s'échapper ; il mourut s^ Rome dans un âge avancé. 
Après la prise de Constantinople par les Turcs,, les mé- 
tropolitains de Moscou furent élus et sacrés sans aucun 
recours.au patriarche grec. En 1551, un synode général 
tenu à Moscou, proiQulgua un code de lois ecclésiasti- 
ques, appelé SioglaPf c'est-à-dire les CenIrChapitres. 

En 1588, le patriarche de Constantinople Jérémie, 
ayant un procès au divan, vint à Moscou demander des 
secours pour ses églises. Le pieux czar Fqsdor Iva- 
novitsch s'empressa de répondre à son appel, et Jéré- 
mie, renonçant à ses prétentions sur les ÉgUses russes, 
sacra patriarche de Russie le métropolitain de Moscou. 
La chaire s'éleva presque au niveau du trône sous ces 
patriarches indépendants. La considération dont ils 
jouissaient s'augmentait encore des marques publi- 
ques de respect qu'ils recevaient du czar, qui, le di- 
manche des Rameaux, marchait nu*tête devant eux» en 
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ooiidilimilt p» b bride Vkûe sur lequel ih traverMuent 
Im mes de Hoscou, en souvenir de l'entrée du Christ à 
iémesiem. En t68S, T Académie slav€>-graeco-latine 
tût fondée à Moscou par le czar Foedor, fils d'Alexis ; il 
pourvut cet établissement de savants professeurs, sortis 
de l'Académie de Kioff, que la Pologne avait perdue sous 
le règne précédent. Après la mort du patriarche Adrien, 
en 1702, Pierre le Grand abolit cette dignité, se pro- 
clama chef suf^'éme de TÉglise grecque, et institua ^ 
sous le nom de très saint synode, un conseil chargé de 
toutes les aifoires ecclésiastiques du pays. Ce souverain 
ordonna aussi que des écoles fussent ouvertes dans 
diaque siège épiscopal. 11 décréta que les couvents i^ 
pourraient plus acquérir de propriétés territoriales, et 
soumit les domaines de TÉglise à l'impôt général. En 
1764, l'impératrice Catherine confisqua tous les biens 
du dergé, qui possédait environ neuf cent mîHe seris 
mâdes, et substitua à ses possessions des pensions pour 
les érèqnes, les couvants, etc. Plusieurs écoles ecclé- 
siastiques s'ouvrirent sous divers règnes, et leur orga- 
nisation fut fixée par un oukazede 1814. 

Le synode imtitué par Pierre le Grand préside encore 
an gouvernement de l'Église russe. Ce conseil se com- 
pose kabituellanent de deux métropolitains, de deux 
évèques, du premier prêtre séculier, et des membres 
lais y^iaiit à la suite; il y a encore le procureur, deux 
secrétaves-généraux, cinq secrétaires ordinaires, et un 
œrtan nombre de dercs^ Le procureur a le droit de 
suspendre l'exécution des décisions du synode, et d'en 
appeler, dae» tous les cas, à la décision de l'empereur. 
Le s]^ode a le jugement des choses religieuses en ma- 
tière de loi et de discipline, il contrôle l'administration 
des idîocèses, qui lui transoaettent deux fois par an un 
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rapport détaillé sur Ja situation deséglises, des éeole^ etc. 

Il existe en Russie, outre un ^mai nombre de sém« 
naires, cinq académies ecclésiastiques : KiofT» Moscou, 
Saint-Pétersbourg, Kasan et Troîtza. Tous les fil«du clergé 
doivent être élevés dans ces séminaires, qui entretien^ 
nent gratuitement un certain nombre d'élèves. Ce sys- 
tème d'éducation obligatoire a produit quelques-uns des 
savaills les plus remarquables de la Russie. Le clergé y 
forme un corps à part, et il est bien rare qu'un individu 
appartenant à une autre classe, s'enrôle sous la bannière 
de l'Église. De par la loi, la vocation religieuse est héré* 
ditaire, mais on obtient aisém^at du pouvoir l'autori- 
sation de suivre une autre carrière. Les membres les 
plus distingués de la famille ecclésiastique ont le plus 
souvent recours à cette faculté , à f exception de ceux 
qui, entrant dans l'ordre monacal, peuvent aspirer aux 
degrés les plus élevés de la hiérarchie religieuse. C'est 
pour cette raison que le clergé séculier (ou les prêtres 
de paroisse) se compose généralement de ceux qui ne 
sauraient prétendre à rien de plus avantageux. 

Il a déjà été question de l'Union de l'Église grecque 
de Pologne avec Rome, et des conséquences qu'elle 
produisit. Le démembrement du territoire polonais fit 
tomber sous la domination russe la ms^eure partie des 
habitants sq>partenant à cette Église. On essaya par tous 
les moyens, sous le règne de Catherine, de pousser ses 
sectaires dans le giron de celle de Russie; mais ces 
tentatives n'eurent qu'un succès partiel et cessèrent 
tout-'à-fait sous le règne de l'empereur Alexandre. En 
1839, plusieurs évèques de l'Église ci-dessus mention- 
née, formulèrent, à l'instigation du gouvernement russe, 
le vœu d'une séparation d'avec Rome et d'une réunion 
à l'Eglise nationale de Russie. Cette déclaration Ait 
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suivie d'un oukaze ordonnant à toutes Eglises unies de 
suivre re:semple de leurs évèques. Les mesures les 
plus coercitives furent mises en usage pour effectuer une 
conversion générale. Un grand nombre d'ecclésiastiques 
qui refusèrent de prendre Toukaze impérial pour règle 
de leur conscience, furent punis de leur désobéissance 
par la déportation en Sibérie, l'emprisonnement, etc. 
Pour colorer cette conversion forcée, on allégua que 
ces populations avaient appartenu primitivement à 
FEgUse d'Orient, et devaient, en conséquence, rentrer 
au bercail ; principe d'une admirable logique, eii vertu 
duquel les habitants des Iles-Britanniques pourraient, 
avec autant de justice, se voir repoussés dans le giron 
de l'Eglise catholique, ou même ramenés à la religion 
des druides et au culte d'Odin. Cette persécution a dé- 
dommagé Rome de la perte de la population arrachée 
du sein de son Eglise, en soulevant en sa faveur tout 
l'intérêt qui s'attache d'ordinaire à un parti opprimé, 
et en ranimant le zèle de beaucoup de ses sectateurs (1). 

Ce qu'il y a de plus intéressant dans l'histoire de 
l'Eglise russe, c'est assurément celle de ses sectes dis- 
sidentes, comprises sous la dénomination générale de 
Raskolniky ou Schismafiques. 

Il est probable que plusieurs des sectes qui avaient 
trouMé l'Église d'Orient en Grèce, étaient passées en 
Russie, car l'on trouve ça et là des traces de leur exis- 
tence dans les chroniques du moyen-âge. Les premiers 
désordres sérieux de l'Eglise russe se manifestèrent en 

(1) Un ëyéque de TÈglise nationale russe de Mohiloff, appelé Bar- 
laa», homme d'une ya»te érudition, se déclara en 1812, lors de roccU'» 
pation de cette ville par les Français, pour le nouvel ordre de choses, 
et fit chanter un Te Detm à Toccasion de Foccupation de Moscou par 
les armées de Napoléon. \\ fut déposé pai* le gouvernement russe, et 
confiné dans un couvent. 



187S, à Novogorody quain) un hoiome d'uae eimditioa 
yiferienre, du nom de Karp Strigolnik» se mt à ae dé- 
cbatner publiquement contre \^ coutume qui Sarçait le» 
prêtres à payer uqe certaine somme d'argent à Tévéque 
ppur leur ordination. Un tel usage constituait^ disait» 
une véritable simonie, et les Chrétiens devaient fittr les 
prêtres qui avaient acheté les ordres. Il attaquait aussi 
la çoiifession auriculaire comme inutile, et ses ofnmoos 
ne laissèrent pas que de trouver un grand ncwi^ve d'aii^ 
bérets. Les mes de Novogorod devinr^t bientôt le 
théâtre d'une lutte acharnée eptre ces réforoMUears et 
les partisans de l'ordre de choses établi. I^s premiers 
furent vaincus, et leurs principaux che(h, y oempria 
Strigoluik lui-même, furent précipites à la rivière ^ 
noyés» Leur mort, bien loin d'éteindre leurs doctrines, 
leur imprima une ibrce nouvelle, coauae oela rétuKe 
d^S lettres pastorales de plusieurs évéques et même 
dçs patriarches de Constantinople, à qvi des ranmrta 
avaient été transmis sur cette secte* 

Les institutions républicaines de Novogorod et, de 
Pskoff, où les partisans de Strigotnik étaient répandus 
en graod nombre, leur offiraient un vaste champ de li- 
berté ; mais quand ces républiques furent réduites ea 
provinces de Moscou ( à la fin du )(v* siède et ai» com- 
ifiGU/cemexit du xvi*), une persécution rigoureuse les 
força à chercher asile dans les possessions suédoises et 
polonaisesu II semble que les modernes Saskoluiliy aÎMl 
hérité 4e l'esprit de cette secte. 

Une autre secte, plus remarquable, prit naissance 
pendant la dernière partie du xv^ siècle, dans la même 
r^mblique de Novogorod. Sa véritable naftire est ee^ 
pendant très incertaine» car la seule donnée positive 
que nous ayons sur ses doctrines, est tirée d*\mQUvrvge 
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de ]Kdf nuque ëciit contre dBe, en 1491, par un oertaÎB 
Joseph» abbé du couvent de Yôlokolamsk» et nous sotth 
mes réduits, en coneéquence, à juger de oes sectaired 
aussi bie& ^pie des Strigolmky, sur Fusique témoignage 
de leurs ennemis. 

Suivant l'auteur que nous venons de citer, un Juif, 
du nom de Zaofawie, qu'il app^e suppôt de SSfian, sois 
der, nëcromanden, astrologue, et même astronome, 
vint, en 1740, à Novogorod, où il enseigna, en secret, 
que la Un de Mmse était la seule vraie religion, et que le 
NcNiveau*»Testameat était une Action , puisque le Mes- 
sie n'était pas encore né, que le culte des Images cons- 
tituait une idolâtrie coupable. Aidé de quelques autres 
Jui£i, il séduisit l'esprit de plusieurs prêtres de fE^ise 
grecque et de leurs fomilles, et ee&néopfaytes devinrent 
ai sélës, qu'ils demand^ent la circoncision. Leurs mat* 
très hébreux les détournèrent cependant d'un dessein 
qui les eét exposés à être découverts; ils leur conseil* 
lèrent de ccmronner leur conduite ottérieure aux pré^ 
cefiea du Christianisme, car il suffisait qu'ils ftissent 
bons Israélites de cœur. Ils suivireirt cet avis et travail- 
lèrett en secret avec beaucoup de succès k augmenter 
le nombre de leurs prosélytes. Les principaux promo» 
teurs de cette secte forent deux {Hpèlras appdés Alexius 
et Dionysfus, les protopopes de l'élise Sainte4opiiie, 
cathédrale de Novogorod, un certain Gabriel et un laï- 
que de haut rang. 

Ces Juifs mystérieux se conformèrent si rigeoreuse^ 
ment, en if^parepce, aux rites de l'Eglise grecque, qo^ki 
s'acquirent une réputation de grande sainteté. Ce fut k 
ce point que le grand-duc de Moscou, ayant réduit la 
république tie Novogorod en province de son empire ^^ 
transféra dans sa cafHtale les àem prêtres Dîenysèus al 



AlejdttS, et les plaça à la tète du dergé de ses priiid^ 
pales églises. Alexius s'attira si bien la faveur du grand- 
duc, qu'il avait ses entrées toujours libres auprès de 
lui, distinction accordée à un très petit nombre de fa* 
voris. Il travaillait pendant ce temps à la propagation 
de ses doctrines, qui furent embrassées secrètement 
par beaucoup d'ecdésiastiques et de laïques, entre au- 
tres par Kouritzin, secrétaire du grand-duc, et Zozyme, 
abbé du couvent de Saint-Siméoa, qui, recommandé par 
Alexius à la faveur du grand-duc, fut promu, en 1490, 
à la dignité d'archevêque de Moscou. Ainsi» un secta- 
teur secret du Judaïsme, devînt le chef de TEgliserusse. 
L'existence de cette secte est un fait historique^ mais 
il est presque impossible de préciser la nature de ses 
doctrines. Était-ce un mode plus pur de Christianisme, 
rejetant le culte des images et d'autres superstitions 
aussi grossières de l'Église grecque , ou simplement 
une secte déiste; car il est bien difficile de croire que le 
Judaïsme pur eût trouvé des prosélytes parmi les Chré- 
tiens, et surtout au sein du clei^é» que la loi mosaïque 
avait toujours laissé inébranlable. Le célèbre Uriei 
d'Acosta fournit peutrétre dans l'histoire rdigieuse le 
seul exempled'une conversion de cegenre(l). En effet, 
bien qu'il y eût, comme on sait, en Esp:^e et ^i Por- 
tugal, un grand nombre de luifs qui déduisaient leur 
croyance sous le manteau dû Catholicisme, au point 
même de se charger de fonctions ecclésiastiques , c'étaient 
là des Juifs de naissance que la persécution avait coti- 
traints à prendre ce masque, et non dçs Chrétiens qui 
avaient end>ras8é le Judaïsme. La description de cette 



(1) Je ne parie id que des Chrétiens, car il y a eu beaucoup de prosé- 
Ivtes juifs parmi les païens. Les Iduméens avaient été convertis par 
Hërode le Grand, et f ai déjà parlé des Rhozars. 
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secte, fnx V^isbé Jos^h, est teUemttit remplie d'ÎBTeo* 
tives, que Yoa est tenté de la croire pour le moins très 
eugérée. Il donne étendant les noms de quelques^ 
uns de ces sectaires, qui laissèrent le pays pour se faire 
circonscrire, et il les accuse de s'être livrés à la magie 
et à l'astrologie ; mais cette accusation répand un faible 
rayon de lumière sur leurs dogmes, en donnant à penser 
que c'était une de ces sectes mystérieuses dont les 
traces sont imprimées dans la, poussière du moyen- 
âge. Alexius et plusieurs chefs de la secte moururent 
avec la réputation de pieux Chrétiens ; mais son exis-> 
tence fut découverte par Genmadius, évèque de Novo- 
gorod, qui envoya plusieurs de ses adhérents à Moscou, 
avec les preuves recueillies contre eux, sans savoir 
toutefois que le métropolitain lui-même et le secrétaire 
du grand^luc comptaient au nombre de ses adeptes. U 
les accusa d'avoir osé comparer les statues des saints à 
la matière brute qui les représentait , d'en avoir placé 
au milieu d'endroits impurs , d'avoir craché sur la croix, 
blasphémé le Christ et la Vierge , nié la vie future , et, par 
conséquent, l'immortalité de l'âme. Le grand-duc convo- 
qua à Moscou, le 17 octobre 1490, un synode d'évèques 
et d'autres ecclésiastiques , pour juger cette grave af^ 
faire. Les aecusés, au nombre desquels figuraient les 
protopopes d-dessi^ mentionnés, Dionysius et Gabriel, 
outre beaucoup d'autres, repoussèrent avec fermeté les 
faits mis à leur charge ; mais ce système de dénégation 
ne put prévaloir contre les preuves de tout genre et les 
nombreux témoins produits par l'accusation. Plusieurs 
membres du synode voulaient que les accusés fussent 
mis à la question; mais le grandrduc ne le permit pas. 
Chose vraim^it étonnante , si l'on considère la bar-^ 
barie de l'époque et le penchant de ce souverain à la 



eraavté. Le «ynodd àm «e cMitenter d*MMliàaiafiser et 
de faire emprisonner les sectaires. Ceux qui fureM 
renvoyés à Novogorod eur^t à suJMr un traiteniMt 
plus cruel. Parés d'oripeaux fkatastiques représ^itant 
la figure du diable, et la tète couverte de grands bon- 
nets d'ëcorce» avec cette inscription : < Ceci est la mi- 
lice de Satan, a ils furent placés à ckeval, le visage tounrà 
vers la croupe, et promenés, par l'ordre de rarcbevéque, 
à travers les rues de la ville, en butte aux insultes de 
la populace. Ils eurent ensuite leur coifîure brûlée sur 
leur tète, et furent jetés en prison ; traitement barbare, 
sans doute, mus encore humain pour ce temps d'into» 
larance , où les hérétiques avaient à su]^porter les pei^ 
séctttîons les plus cruelles dans l'Europe occidentale. 
Zozyme et Kouritzin continuèrent néanmoins à yro^ 
pager leurs opinions, et l'on dit que, grâce à cette pro- 
pagande secrète, des doutes se répandirent afu sein du 
peuple, sur les dogmes les plus importants du Chris-< 
tianisme. Ecclésiastiques et laïques en vinrent à disputer 
sur la nature du Chrfôt , le mystère de la Trinité, la 
sainteté des images. C'était là, selon nous, une consé- 
quence naturelle de l'agitation d'esprit causée duÊS 
les masses par les révélations vraies Ou imaginaires 
sorties du jugement des hérétiques. Le métropolitain 
Zozyme fut à son tour accusé d'hérésie par le même 
loseph, dans une épttre adressée à l'évèque de Souadal. 
On ignore si cette accusation suggéra une enquête sur 
l'orthodoxie du chef de l'Église russe.. On sait seule* 
ment qu'il se dànit de sa dignité en 1494, et se retira 
dans un couvent. Kouritain continua à jouir de lafiBiveur 
du monarque , et se vit chargé par lui d'me mission 
di(dk>matiqiie auprès de l'empereur Maxinben I^ ; mais 
Vabbé Joseph et Tétêque GpnnudiuSt d<mt la haine 



contre lès bérétiques était infatigable» 
vers le coiimicoeejBQent du xr^ siècle, un nombro 
coDsiilëraUe de ces seetairest qui allèrent chercher en 
AUemagne et en Lithnanie un refuge contre Leurs per- 
sécuteurs. KottritEin et plusieurs de ses adhérents, in- 
terrogés sur leurs opinions, les défendirent ouver- 
tement. Le grand-«duc les abandonna cette fois à la 
clémence et à k miséricorde de leurs aceusateurs ; en 
conséquence de quoi, Kouritun, Tabbé du couvent de 
Srâit^eorges à Novogorod, et plusieurs autres, furent 
brûléis vifs. Karamsin, qui a décrit cet évènenient, n'a 
pas établi la véritable nature des opinions confessées par 
Kouritzin et ses compagnons, probablement {^reequll 
ne croyait pas pouvoir faire fond» sur ce qui leur était 
attribué par le fanatisme violent de leurs aceusateurs. 

La secte semble avoir disparu depuis cette époque. 
Il existe cependant ais^ourd'hui une secte de Raskolniky 
qui observe la loi mosaïque et qui ^t généralement con- 
nue sous le nom de Soubotniky, ou Hommes du samedi, 
en raison de ce qu'ils câèbrent le samedi au lieu dû 
dimanche; mais Ton ne sait pas d'une manière bien 
certaine, s'ils ont adopté le Judaïsme dans toute sa ri- 
gueur ou si leur religion est un mélange de Christia- 
nisme et de loi mosaïque. Nous penchons pour la der- 
nière supposition; car, dans le premier cas, on les eût 
vus c(mtracter avec les Juifs d'origine une alliance daat 
il n'existe auoine trace. 

La Réforme, qui put se glorifier d'un grand nombre 
de convergions parmi les membres de l'Église grecque 
de Pobgne, passa presque inaperçue sur celle de Russie^ 
Les chroniques russes rappwt^it qu'en 1&5S, un cer^ 
tain Mathias Baschkin se mit à enseigner qu'il n'y avait 
pas de sacrements, et que la èroymM» à la ditinîlé du 
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Christ, aux décisions des conciles et à la sainteté des 
saints, constituait autant d'erreurs. Soumis à un inter- 
rogatoire, il repoussa Faccusation ; mais une fois en 
prison, il confessa ses opinions et nomma plusieurs 
individus qui les partageaient, déclarant qu'elles leur 
avaient été enseignées par deux Catholiques natifs de 
Lithuanie, et que l'évéque de Bézan les avait confirmés 
dans cette croyance. Un concile d'évêques , convoqué à 
dessein, condamna les hérétiques à un emprisonnement 
à vie. C'est tout ce que l'on trouve sur ce point dans 
les chroniques russes ; mais il est impossible de dire 
sûrement si les doctrines en question étaient celles des 
Ânti-Trinitaires, qui commençaient à se répandre en 
Pologne à cette époque, ou seulement les dermes du 
Protestantisme, défiguré par le fanatisme ignorant des 
chroniqueurs. Ce que nous voyons de plus remarquable 
à noter, c'est qu'un évoque semble avoir nourri ces 
opinions. Il se démit de sa dignité épiscopale pour 
cause de maladie, mais en réalité peut-être pour se 
soustraire à une destitution imminente et à un scandale 
public. Que les doctrines de la Réforme ayent pénétré 
dans les États de Moscou, cela résulte évidemment de 
l'exposé suivant, émané d'un écrivain polonais Protes- 
tant, Wei]^ierski, qui prit le pseudonyme de Regen- 
volscius. Il dit qu'en 1552, trois moines appelés Théo- 
dosius, Artémius et Thomas, arrivèrent de l'intérieur de 
la Moscovie à Vitepsk, ville de la Lithuanie ; ils ne con- 
naiissaient pas d'autre langue que la leur et ne possé- 
daient aucun savoir ; ils condamnèrent cependant le 
culte des images, mirent en pièces celles qui leur tom- 
bèrent sous la main, et les chassèrent des temples et 
des maisons, en exhortant le peuple par leurs discours 
et leurs écrits à adorer Dieu seul dans la personne de 



r 



— S67 — 

notre Seigneur Jésus-Christ. Leur zèle ayant soulevé la 
colère d'un peuple superstitieux, fortement attaché aux 
rites idolâtres, ils quittèrent Vitepsk, et se retirèrent 
dans rintérieur de la Litfauanie ou la parole de Dieu 
retentissait déjà avec plus de liberté. Théodosius , qui 
avait plus de quatre-vingts ans , mourut bientôt après, 
Artémius se retira auprès du prince de Sloutzk, et Tho- 
mas, plus éloquent et mieux versé que les autres dans 
Tesprit des Écritures, devint l'un des ministres de 
l'Église de Dieu , et s'établit à Polotzk, où la religion 
commençait à se révéler dans sa pureté, pour instruire 
les fidèles et les confirmer dans la connaissance de 
Dieu et dans leurs sentiments de piété éclairée. Après 
s'être noblement acquitté des devoirs de sa vocation 
pendant plusieurs années, il scella de sa mort les prin- 
cipes des nouvelles doctrines. Quand le czar de Moscou, 
Ivan Yassilevitch, s'empara de Polotzk en iS63, il or- 
donna, entre autres cruautés exercées contre les habi- 
tants, de précipiter Thomas à la rivière pour le punir 
d'avoir été autrefois son sujet et d'avoir déserté son 
Église. Le bon grain semé à Vitepsk par le martyre pro- 
duisit néanmoins une moisson abondante, car les habi- 
tants prirent le culte des images en aversion ^ et la Po- 
logne leur ayant envoyé des apôtres de la vraie religion, 
ils consacrèrent une église au culte évangélique. {Sla-- 
vonia tte form, y p. 26S). L'on sait qu'il existe maintenant 
beaucoup de Protestants en Russie ; mais ils sont tous 
d'origine étrangère, à la seule exception peut-être de la 
famille des comtes Golovkin, qui se firent Protestants en 
Hollande, au commencement du xvm^ siècle, et persé- 
vérèrent dans cette croyance. Nous pensons toutefois 
que le comte Golovkin, auteur de plusieurs ouvrages en 
français» qui fut envoyé comme ambassadeur en Chine 
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an 1805» et appelé à d'autres misaions dipkHnatiqiiea, 
est le demi w Protestant de cette famille. 

Le. patriarche Nicon» élçvë au atége patriarchal par 
son mérite, causa, sous le règne d*Âlexis, une commo- 
tion profonds dans l'Église russe, en voulant réformer 
les abus qui s'étaient glissés dans l'interprétation des 
Écritures et des livres de dévotion. La longue période 
de la domination des Mogols avait plongé le pays entier 
dans un état de barbarie, et le clergé, bien qu'en pos- 
session d'in^nunités considérables sous cette domina- 
tion, était tombé dans la plus grossière et la {dus su- 
perstitieuse ignorance, au point de faire désespérer de 
son émancipation intellectuelle^ m^e longtemps après 
que le pays eût secoué le joug des Asiatiques. La trans- 
cription des livres sacrés, confiée à d'ignorants copistes, 
était devenue par degrés si infidèle, que leur sens était 
entièrement perdu et que le texte d'une copie différait 
souvent de celui d'une autre. Déjà, en 1520, le ozar Yas- 
sili Ivanovitch avait demandé anx moines du mont 
Athos un homme capable de corriger le texte des livres 
sacrés, et à sa requête, un moine grec appelé Maxime, 
bien vertsé dans la langue slave, fut envoyé à Moscou, il 
y reçut un accueil distingué et travailla pendant dix la- 
borieuses années à comparer les manuscrits de la ver- 
sion slave avec le texte grec [original ; mais la supério- 
rité de son savoir excita la jalousie du clergé ignorant 
de Moscou, qui l'accusa de corrompre au lieu de corri- 
ger les livres sacrés, dans le but d'établir une nouvelle 
doctrine. Toutes les justifications de Maxime ne purent 
le sauver, et il fut enfermé dans un couvait où il resta 
jusqu'à sa mort en 15S5. 

On renouvela vainement plusieurs tentatives pow 
cwriger les livres sacrés. Enfin , le patriarche Nicon 
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conToqaa à Moscou» en 1654, un concHe spécial, auquel 
assist^ent le patriarche d'Antioche, celui de Servie et 
cinquantei^ix évèques. Le concile dédda que les Écri- 
tures et les livres de litui^e à l'usage de TÉglîse russe 
seraient soigneusement i^endés. En conséquence de 
cette déôsion, le czar Alexis fit recueillir de toutes 
parts les vieux manuscrits sacrés. L'agent envoyé à cet 
effet au couvent du mont Athos, rappcnrta plus de huit 
cents originaux grecs, parmi lesquels se trouvai^at une 
copie des Évangiles écrite au commencement du vm* 
siècle, et une autre dans le vi*. Lés patriarches d'Alexan* 
drie et d'Antioche, et plusieurs autres prélats^ grecs 
d'Orient , envoyèrent plus de deux cents manuscrits. 
Les différends qui s'élev^ent entre le czar Alexis et le 
patriarche Nicon, et qui finirent par la déposition de 
ce dernier, en 1664, «itravèrent pendant quelque temps 
l'accomplissement de la réforme projetée ; mais elle fut 
définitivement décidée par un condle convoqué à cette 
époque et composé, sous la présidence du czar hii- 
même, des patriarches d'Alexandrie et d'Antiocbe, qui 
agissaient aussi au nom de ceux de Gonstantinople et 
de Jérusalem et d'un grand nombre de prélats russes. 
En conséquence de cette décision, le texte des Écritures 
et des livres de liturgie fut fixé conformément aux plus 
anciens manuscrits slaves, qui avaient paru donner la 
traduction la plus fidèle des originaux grecs et de la 
version des Septante ; les livres sacrés ainsi corrigés 
furent livrés à l'impression. 

Bien que cette réforme importante se fût accomplie 
avec la sanction des plus hautes autorités de toutes les 
Eglises d'Orient, elle rencontra de nombreuses oppo»- 
tions dans le pays. Paul, évéque de Kcdomna, avec 
beaucoup de prêtres et un nombre inunense de laïques^ 

24 
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surtout des classes inférieures » se déclara contre ce 
qu'il appelait Thérésûe Niconnienne. Selon lui et ses 
nombreux adhérents , les modifications introduites cor- 
rompaient les livres saints et la vraie doctrine, soos 
prétexte de les corriger. L'évéque réfractaire fiit déposé 
et renfermé dans un couvent ; des mesures sévères io- 
rent prises contre les opposants ; mais la persécution 
ne servit qu'à ^piflammer leur fanatisme et à susciter 
de violentes oolUsionB dans l'encekite m/ème de la capi* 
taje. Cette opposition se manifesta ]dus vivement en- 
core dans le Nord» sur les bords de la mer Blanche* Ces 
nouveaux partisans de Tancien texte furent appdés 
PornoraneSf c'est-à-dire habitants de la côte.. Le siège 
principal de leur résistance oi^anisée était le convient 
fortifié de Solovietsk» situé dans une lie de cette men 
Après une défense acharnée, il fut pris d'assaut ^i 1678, 
et la plupart de ses défenseurs » ceu:( du moins qui res* 
tèrent debout, se jetèrent dans les flaounes pour gagner 
la couronnée du martyre. Les Rask^lnikif ou Schisma- 
tiques, comme les appelait alors l'Église nationale, pro* 
pagàrent leurs opinions dans toute la Sibérie, dans le 
pays des Cosaques du Don» et en diverses autres pro- 
vinces lointaines. Un grand nombre d'entre eux éaû* 
grèrent en Pologne et même en Turquie, où ils formè- 
rent de nouveaux étaUissements* Le fanatûnne, exalté 
par la persécution, d^énéra bientôt en actes de la plus 
sauvage superstition. Le suicide ou le baptême du feu, 
comme ils disaient, devint à leurs yeux le plus sûr 
moyen de faire son salut. Cette doctrine suscita dans 
leurs rangs un nombre infini de victimes. Il est avà^ 
que des milUers de ces sectaires, de tout âge et de tout 
sexe, s'enfermaient dans des maisons, dans des gran- 
ges, etc., y mettaient le feu et périssaient dans les 
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flanpmad, en récitant c)e9 prière et en cbaatant Ô09 
byiw»e$.On<7oitg^Kiéraie{aent4^ece»$Gèi^ d'horrU^e 
supei^lillion se reproduisent eDcon^ ^ourd'bui dmB 
plusieurs proTipce^éloignéei», particulièrement en Sib»- 
rie et dans le Nord» où beauoc^ de R^^kdnikji sont all^s 
fonder des colonies a» i^us profond des forêts, de «ma- 
nière à cadier leur eiûstence au reste du monde (1). 
Les R^kalniky se divisent endeu^ grandes brandbues: 
les PepQSf$tçkin$y ou eeu^'qiii ont des prêtres, H les 
Bêzpêfiûê^stclwm y ou c&xi^ ^ n'en ont pas. Ils S0 sub« 
div^ent en wi grand nombre de secl^, dont quelque** 
Hmes iMqunrent sous la pressiott des énkmmm^ que 
nous avons rapportés* tandis que d'autjres, qui «vmeftt 
une exist^Qice antérieur», fnreNtft comprises, à |wrttr dis 
ce mowbwt, sous le nom général de R»4kQin%k\f. fin ce 
4|ui conclue ceu;K.de la première branche, 0s m sépar 
rent picore m plusieurs nuances d'opinÎMis , «v des 
points de peu d'knporlanee, mais i^incipalemenl; rar 
les cérémonies extérieures. Us se consîdèreait oomm^ 
la véiitable Église, vktiine de Thérésie nicoMuenne, 
c'estrÀrdii^ comme rSglise fondamentale, dont as ne 
diflërent pas d« reste <w doctrine, mais seulement par 

(1) Le» horribles scènes dont nous aTons parlé dans le texte, sont 
pon-sesieioeiàt décrttes par les écrivains religiaun de |^u|sie iitif ont 
pris la plume contre les RcL$kolnik\i , elles sont encore rapportées par 
«M ftâ¥am4»vogpageimqm ont exploré les proTincsi l«s plis reculéeA 4e 
la Russie pendant le dernier siècle, tels que Gmelin, Pallas, Géorgie^ 
LepekblDO, etc. Le baron i(axthamsen, qui a habité U Russie en 184S, 
dît çull y a quelques «nnées, un certain nombre de ces fanatiques se 
donnèrent rendez^vous sur une propriété appartenant à un M. Gourieff, 
située sur la rive gauche du Volga, résolus à s'offrir eo sacriSce en s'eu- 
tretuant. Après quelques rites .préparatoires , cet horrible dessein fut 
jnis à exécution. Treole-six ijidividus étaient tombés sops ie far meur^ 
trier, quand l'amour de la vie se réveilla dans le cœur d'une jeune 
femme, qui s'enfuit vers «d villaffe voisin et donna Talanne. On accou- 
rut sur le théâtre de ce sanglant holocauste ; mais l'on trouva quarante- 
sept individus étendus sans vie, et deux de ces meurtriers fanatiques en- 
core debout. Ils furent .pris et subirent le châtimeDt dv knout; mais 
chaque coup reçu leur arrachait un cri de triomphe, joye^ qu'ils éUiiaat 
de souffirir le martyre. 
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quelques rites extérieurs et par leur opiniâtreté à 
garder le texte incorrect des livres sacrés. Ils consi- 
dèrent aussi comme un grand péché de se couper la 
barbe, opinion partagée autrefois par TEglise consti- 
tuée, et fondée sur ce qu'un article du Stoglav (canons 
du concile tenu à Moscou en 1551), déclare que se 
raser est un péché que même le sang des martyrs ne 
saurait laver; et, en conséquence, celui qui se dé- 
pouille de sa barbe est un ennemi de Dieu , qui nous a 
créé k son image. L'ai^ment le plus péremptoire des 
partisans du menton rasé contre la doctrine qui pro* 
clame irrémissible l'altération des traits divins de la 
créature par l'ablation de la barbe, c'est que la fenume, 
dépourvue de cet ornement, est aussi créée à l'image 
de Dieu. Les défenseurs de la barbe, forcés dans leurs 
retranchements par cet argument , s'appuient sur le 
passage suivant du Lévitique xix et xxvii : < Vous ne 
tondrez point en rond les coiiis de votre tète et vous 
ne gâterez point les cornes de votre barbe (1). » 

La séparation de l'Église nationale et des Raskolniky 
devint complète sous Pierre le Grand, dont les mesures 
coêrdtives pour civiliser ses sujets en modifiant leur 
extérieur, blessèrent profondément les préjugés de la 
nation. Un membre intelligent de la secte des Raskol- 
niky^ a fait remarquer très judicieusement au baron 
Haxthausen, que ce n'était pas le patriarche Nicon, mais 
bien ce monarque absolu qui les avait séparés du reste 
de leur nation, en lui imposant le système occidental de 
civilisation, dont l'ablation de la barbe était un sym- 
bole. La mémoire de Pierre le Grand est en horreur 



(1) Les mêmes Raskolniky coDsidèrent comme péchés d'autres choses 
•prohibées par le Stoglav, comme par exemple de manger du lièvre, atte- 
ler avec un seul timon, etc. 



parmi les Ra$kolnikyf et quelques-uns iTentre eux sou* 
tiennent qu'il était le véritable Antéchrist , car il est 
écrit que l'Antéchrist changera le cours des âges» et 
le czar avait accompli cette prophétie en reportant le 
cooimencement de Tannée du V^ septembre au 1" jan^ 
vier 9 et en abolissant la supputation des temps depuis 
l'origine du monde» pour adopter le mode des héré-* 
tiques latins, qui ne supputent les années qu'à partir de 
la naissance du Christ (Ëre chrétienne). Ils disent aussi 
que c'est un blaq>hème de mettre des impôts sur l'âme 
(ce soufBe pur de Dieu) « au lieu de faire peser toutes 
les charges sur les possessions terrestres (1). 

Les adhérents de l'ancien texte» qui forment la dasse 
la plus nombreuse des Raskolnihy^ se nomment entre 
eux Staroiértzi^ ou ceux de l'ancienne foi» et sont ap^ 
pelés officiellement Staroobradui , ceux des. anciens 
rites ; leurs mmislres sont en général des prôtres or- 
donnés par les évèques de l'Eglise constituée» mais qui 
l'ont abandonnée ou ont été expulsés de son sein ; le 
gouvernement ne reconnaît pas leur caractère religieux. 
11 fait cependant aujourd'hui de grands efforts pour les 
réconcilier avec l'Eglise constituée ; il a déclaré que les 
différences existant entre leur rites et ceux consacrés 
par le concile de 1664» ne constituent pas d'hérésie, 
et il leur a accordé une autorisation solennelle de gar- 
der intact leur ordre ecclésiastique. On leur a conféré 
la dénomination de Yedinoperlzi ou Coreligionnaires» 
en leur demandant seulement que leurs prêtres reçus- 
sent l'ordination des évêques de l'Eglise de l'Etat, avec 
promesse de n'intervenir en rien dans l'éducation de 
ce^ prêtres» et de procéder à la cérémonie de l'ordina- 

' (1) Tout le monde saH gu*en RoBsie la capitation est perçue Bur la 
popalati<»n mâJe» appelée dmei dans le style officiel. 
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tkm conformëment à rancien rituel. On tï*k teûté m* 
eoré (jue trèn peu d^avantâges de cette offre, le* tArei 
Congrëgation» qui l'ont acoefiitëe étt sont att t^et, et 
suFveilleiit même d'un regard BOUt)çennettY ceux de 
teurs prêtres ordonnés de la manière qui précède, re- 
doutant que les évêques, dont ces derniers ont reçu 
Ferdfefltion, n'exercent sur eux une influence ebrrup* 
trice. Ils ont un grand nombre de cmirents d'hommes 
et de femmes, avee les mêmes règles monasfiiques que 
celles qui existent dam^ tous les établissenients sem* 
blàbles de l'Eglise grecque (1). 

Les sectes comprises sOUs la d^omination générale 
de X^êzpopèfêtûhirmf ott cetali qui n'ont pus de prêtres, 
sétit très mmibreuseS; bëimeôup d^enci^ elles he sedi^ 
tinguent que par quelques cét^émotnei^ extérieures; 
leurs doctrines sont ou inconnues ou bornées à qoel* 
q«es pratiques snperstitiMises (pillâ ont héritées peut- 
être des traditions païennes de leurs ancêtres (8). Il 

(1) L'avteur de cet ouvrage apprit en 1830, de la bouche d'un haut 
foDCtionuaire rntôe, que le nombre léâ RaslLolniky, de touteis catégories. 
po«vaU s'élever à ciuq milliene, et qu'il allait sans cesse eu auffineotlinl. 
Gela ne se dit pourtant que des classes inférieures de la société ; car, 
bien qu'il y ait psroii etti de riehes cooimerctnta, leurs enfants, qiii ont 
reçu une meilleure éducation, se rallient presque invariablement à Vtr 
gllse nationale. 

(2) Un manuscrit russe de 1523, récemment découvert, renferme un 
exposé d'un auteur inconnu, dans lequel on trouvé ce passade remar- 
quable : « 11 y a des ehrétiens oui croient à Pér&mn^ dieu de la foudre, 
a Khars et mokosh^ à Sim et a Regï, et aux Vilcu, qui, au dire de ce 
peuple îniaraiii, août trois fois neuf soMivs. Ils les crtient tons 4ieux et 
déesses, leur font des offrandes de korovay et leur sacrifient des poules; 
ils adorent le feu, ils l'appellent Svarojiteh. Les trois premières divinités 
avaient, suivant. Nestor, leurs idoles à Kioff avant l'introductiendu 
Chrisiianisme. On né sait rien de Sim ni de Regl. La croyance à 
l'existenee des YUag^ ou fées bienfaisaniefr, est eneei'e aujenrd hut «ne 
des supersUtions des Morlaques en Dalmatie. Korovay est le nom du 
gâteau de nooes dans plttsieois centrées daves. Le mot SvarofUdh^ ap- 

Ïiliqué au feu par ses adorateurs, est le nom patronymique de Svarog (*), 
e valcàin des aiM^ne MaveS. A est ti^ probable que les rites se<»eu 
des Raskolniky ne sont rien autre chose que la continuation de l'an- 
cienne idolâtrie slave, à laquelle le manuscrit fait allusion. 

{*) La ressemblance de ce mot avec Swryu et Awrngi neaiis MieasAiMnlf 
est Tun des indices de Torigiiie asiatique des Slaves. 
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eiurte sans doute {dnsieun sectes descendues de celles 
qui ont fréquemment troublé FEmpire byzantin ; mais 
eette descripticHi piH^ngée nous entraînerait att«delà 
des limîtes de notre eaqiûsse. Nous sons bornerons, en 
conséquence, à donner à larges traits un court aperçu 
des jJns remarquaUes de celles dont l'existence n'est 
pas contestsdde* Tels sont les Skaptd oa eunuques, qui 
sont même répandus ai assez grand nombre à Saint- 
Pétersbouiy, à Moscou et dans d'autres grandes villes, 
et comptent parmi eus de riches négodsmts, i)rincq>a« 
lement des argentiers, des joailliers , etc. On suppose 
qu*ûs sinfiig^t la mutilation d'Origène , prenant à la 
lettre les paroles de l'Evangile qui poussèrent ce Père 
de l'Eglise à cette extravagance (Saint Mathieu, xix, 
V. 13). D'autres douCent cependant ^e leur supersti- 
tion s<«t fondée sur la même erreur d'interprétation. 
Leurs véritables doctrines sont impénétrables ; tout ce 
que Ton peut dire Avec certitude, c'est||ue la mortifi* 
cation de la chair est l'idée dominante de leur croyance, 
car beaucoup d'entre eux s'infligent la disd][rfine et 
s'imposent toutes ces tortures, cilues; chaînes, croix de 
fer, etc., qui ont rendu célèbres qodqnes saints de 
l'Eglise de Rome. Uhe circonstance vraiment curieuse, 
est la vénération extraordinaire, diton, que ces fa- 
natiques professmt pour la mémoire de l'empereur 
Pierre III, l'époux assassiné de l'impératrice Catherine. 
Ils prétendent qu*il est leur chef et une véritable éma- 
nation du Christ; qu'il n'a pas été assassiné, et que l'on 
mit le corps d'un soldat à la place de celui de Pi^erre, 
qui s'enfuit à Irkoutzk en Sibérie ; et comme toute grâce 
sort de l'Orient, il reviendra du lieu de te retraite sonner 
la grande cloche de la cathédrale de Moscou, et son re- 
tentissemesit i^era ent^du par $es vrais di^cîples^Ues 
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Skoptzi de toutes les parties du monde, et son règne 
commencera... 

Les Skoptzi apportent un zèle extrême à faire des 
prosélytes et donnait des sommes considérables à cenx 
qui s'unissent à leur secte. Quiconque réussît à faire 
douze prosélytes, reçoit le titre d'apôtre; mais Ton 
igQore quels sont les privil^es attachés à cette dignité. 

Us s'assemblent généralement, pour leur culte mys- 
térieux, dans la nuit des samedis aux dimanches. Ils 
ont des signes secrets de reconnaissance, dont Tun 
consiste, dit-on, à placer un mouchoir rouge sur le ge« 
nou droit et à le frapper de la main droite ; ils ont dans 
leurs maisons des portraits de Pieire III, avec ce signe 
de leur secte (1). 

Les Khlestovstcbiki ou FlagelhnCs (de kktestaty fbh 
geller) , sont considérés comme une brandie des 
Skoptzi. Us s'infligent la discipline et quelques autres 
pénitences, j||^exemple d'un grand nombre d'ortho- 
doxes de l'Église d'Occident; mais ils ont, semble-t-il, 
des doc^inèSi mystérieuses et des rites marqués au 
coin de la plus saiivage superstition (2). 

Les plus remarquables des Baskolaiky sont incon- 
testablement les Malakanes et les Doukhobortzi. Mala- 
kanes est un surnom donné aux membres de cette 
secte, parce qu'ils mangent du lait, en russe, nialako^ 

(1) Ces détails sont tirés, en partie, dcTouvrage du baron Haithausen, 
Studien ûber Russland. L'aulenr de cette esquisse Tint à se trouver, 
en 1820, ^ BobrouislL, forteresse sur la Bércsina, où, peu de tenififi aupa- 
rarant, un missionnaire, arrivé de Tintérieur de la Russie, avait déter- 
miné une centaine de aoldats à s'onir à celte secte, dans les formes re- 
quises. Il fut condamné à recevoir le knout, et ses convertis furent trans- 
portés en Sibérie. 

(2) Ces sectaires sont accusés des extravagances coupables attribpées 
aux Adamites ; Ton dit que la police de Moscou surprit Tun de leurs 
concHiabules en 1840, et qu'il fut prouvé, par Tenquéte faite en eensé- 
quence de cette découverte , que les Khlestovstcbiki, ne représentent 
qu'un degré inférieur ou préparatoire de la secte des SHcoptzi ; qu'ils 
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les jours de jeftne; mus ils s'appriient entré éa 
Istinnitfé Chrutianéy c'esfr^Hlire.vrais Gbrétiefts. On ne 
sait rien sur leur origine. On dit seulement que, vers le 
milieu du . xYin* siècle , un Prussien, prisonnier de 
guerre, sans grade ofiidel, s'étaUit au milieu des 
paysans^ dans un village du gouvernement de Kharkof, 
et s'acquit une teUe influence sur eux» qu'ils le con- 
sultaient en toute occasion et suivaient tonjodrs ses 
avis. Il n'avait pas de demeure à lui ; mais il allait de 
chaumi^e en chaumière, Usant et expliquant chaque 
soir la Bible à un groupe de viDageoîa, et il .continua 
ainsi jusqu'à sa mort. 

On n'a pu découvrir aucun autre détail sur son 
compte, ni même son nom, et la seule chose que l'on 
sache, c'est qu'A v:écut dans un village habité par les 
Blalakanes. Il est cependant.beaucoup^{4tts probable qu'il 
avait trouvé une cemmunauté religieuse préeiistaitte, 
avec laquelle ses opinions coïncidaient, pltttôt que d'en 
être le fondateur, car l'cm découvrit, vers cette époque, 
diton, une communauté semblable dans le, gouverne-* 
ment de Tamboff. Cette secte n'est pas noinbreuse. 
Environ trcas nulle de ses nombres sont établis dans 
le gouvernement delà Crimée, ou ils ont été visités, en 
1843, par le baron Haxthausem, qui parvint à obtenir 
l'explication suivante de leur croyance : 

Ils reconnaisamt la Bible i pour la parole divine, et 
l'uniié de Dieu e^ trois personnes. Ce Dieu incréé, 

mettent la femme en commun, bien que, pour le cacher, ils vivent en 
couples mtriës oar des piètres ëe TEglise claMie. C'est un laH constant 
qu*a leurs assemnlées ils se trémoussent souvent jusqu'à ce qu*ils tom- 
bent d*ëpuisemeBt; mais ces extravagances se retroavent dans laGrando- 
Bretagne et en Amérique. 

Les Flagellants du moyen-âge avaient été accusés des folies criminelles 
imputées aux KhlestovstchUd; il serait possible que, dans les deux cas, 
ce fût le résultat naturel d'une surexcitation d'imagination, produite par 
l'excès des moHîficatloBS. 
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principe de tout» dioses, est un esprit ét^nel* kih 
mudble, invinUé. Dieu demeure au mîHeu deardbuiës 
d'uu monde par. Il toit tout, il hit tout, ii régit tout; 
tout est remptt de lui ; il a créé le ciel et la terre et tout 
ce qui respire. Au oommeiieement^ tout ce qui sortit 
de ses mains était bon et parfait. L'âme d'Adam, non 
8<N0 corpSi fttt créée k l'image de Dieu. Cette âme im* 
mortcAe était douée d'une pureté céleste et d'une no- 
tion <lak*e de la divinité. Le mal était înoonnu k Adam, 
qui jouissait d^une sainte liberté aboutissant à Dieu le 
Créateur. Ilsadmettcait le dogme de b chute d'Adaun, 
la naissance, la mort et la résurreccioA du Cbrist> de la 
même manière que les autres Chrétiens , et ils don- 
nent auK dht commandements fkiliMfprétation suÎTante : 

Le preMîer et le eecend défendent Vidolkrie : donc 
le culM des images est iMerdit« 

Le imsième mositre que l'on fte doit pas iaire de 
serment. 

Le quatrième s'observe en passmt les dimniidies et 
les autres fèles à prier, a chanter les louanges de Dieu 
et à Mre la Bible. 

Le cinquième, en ordonnant d'benorer pèm et mère, 
commande l'obéissance envers toutes les auiorités. 

Le siitièsde défend dmx sortes de meurtre. Premiè* 
rement, le meurtre eoi^orel» au moyen d'une anoe, 
du poison, etc., qui est un <^rime, excepté en cas de 
guerre, eu il est permis de tuer poM* la défense da^sar 
et du pays, et, en second lieu, le meurtre spirituel, qu ' 
l'on commet en détournant les autres de la vérité pw 
des paroles trompeuses, ou en les attirant» par le mau- 
vais exen^^t dans une voie qui conduit à la damna- 
tion étemelle. Bs considèrent aussi comme meurtre, 
d'injurier, de persécuter ou de haïr «on voisin ; durant 
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le^p&tôléë de teint Jeui :Cehii ifâ Mil siM frè»» (Kt «Hr 
lïietrttiîél*. 

En ce qui concerne le septième cieiMiiindMBeiiti i\» 
toient tm adultère spiritoel^ même àmÈ im trùp grand 
attachement à ce monde et à ses piaiÉHt^ paMagéM, et, 
en coAséqttenee, Fon doit ftdr ikofHieiil«mei]t rimpndH 
cité, maiâ encore l'ivrognerie, hi gourmttidlM m lu 
mauvaise fréquentation. 

Par le huitième, ils mettent la tiolence et k rase sur 
la même ligne que le toI. 

Aux termes du neutlèmé commandement^ fouie in^ 
suite, raitterie, fl&tterie ou tout mensonge, e«t considéré 
comme faux témoignage. 

Par le dhième, ils entendent les mortiteations de 
toutes les convoitises et de toutes les pulsions. 

Us complètent ainsi leur Confession dé fei ? 

c Nous Croyons qtte quiconque (AfÈ^t^em fidèlement 
les dix commandements de Dieu, sera sauff é ; maifl nous 
croyons aussi que, depuis la chute d^Adam, aucun 
homme ne saurait les accomplir par sa propre fctce. 
L'homme, pour devenir capable de bonnes muvi^s et 
de fidélité aux commandem^ts de Dieu, doit tttAté^en 
Jésus-43irlst, Son fils unique. 

> Cette toi pure, nécessaire pour notre ssAùt, ne peut 
se puiser que dans la p&role de Dieu Mul. Nous croyons 
que le Verfye divin crée ett nous «tte fol, qui nous 
rend ^nes de la grâce. » 

En ce quS concerne le tecrement du èaptème, ils 






« Bien t|Ue nous sachions fpië le Christ fat baptisé 
par Jean dans le fleuve du Jourdain, et que les ApAlres 
ont eux4némes coniëré le baptême, notbmment Phi- 
lippe h, f ennuque, nous comprenons cependimt plu* ce 
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sacrement, non l'eau terrestrer qui purifie seulement le 
corps et non l'âme, mais l'onde vivifiante, qui est la 
foi absolue en Dieu et la soumission à sa parole sainte ; 
car le Sauveur dit : ç Quiconque croit en moi, son corps 
se changera en «ne source d'eau vive. » Et Jean-Bap- 
tîste dit : « Pour moi, je baptise d'eau,. mais il y en a 
un au milieu de vous, que vous ne connaissez point» 
c'est celui qui baptise du Saint-Esprit. » Et Paul dit : 
cLe Gbrist ne m'a pas envoyé pour baptiser, mais pour 
annoncer sa parole. > Nous entendons, en conséquence, 
par le sacrement du baptême, l'âme purifiée du péché 
par la fol, et la mort en nous-mêmes du vieil homme et 
de ses œuvres, pour revêtir à nouveau une vie pure et 
sainte. Bien qu'à la naissance d'un enfant nous lavions 
avec de l'eau les impuretés de son corps, ce n'est pas. là 
le baptême à nos yeux* Quant à la sainte Cène, c'est 
une conunémoration du Christ; mais les paroles de 
l'Évangile sont le pain spirituel de vie. L'homme ne se 
nourrit pas de pain seulement , mais de la parole de 
Dieu. 

» L'esprit seul donne la vie. Il n'est donc pas neces- 
saire de recevoir le pain et le vin en substance. » 

Il est très curieux que cette secte, dont la croyance 
brille d'un tel spiritualisme, se compose exclusivement 
de paysans illettrés, vivant au milieu d'une population 
plongée dans la superstition et presque idolâtre, comme 
cela se voit chez les sectaires de l'Église grecque, en 
Russie. Les ouvrages mystiques de l'écrivain allemand 
bien connu, Jung Stilling, qui ont été traduits en russe, 
sont très populaires parmi les Malakanes, qui croient, 
en général, au Millenium. 

En 1833, l'un d'eux, appelé Terentius BeliorefT, se 
mit à exhorter au repentir, annonçant que le Millenium 
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Commencerait dans trente mois, et il ordonna cpie leâ 
aflaires et les travaux de tous genres, à Texception des 
plus indispensaMes, fussent abandonnés, et que le 
peuple passât tout son temps en prières et en chants. 
Il se proclama le prophète Élie, envoyé pour annoncer 
la venue du Seigneur, pendant qu^noch, son compa* 
gnon, était chargé de la même mission dans TOuest. H 
annonça le jour où il devait monter au ciel en présence 
de tous. Plusieurs milliers de Malakanes se réunirent 
de différentes parties de la Russie. Au jour convenu, il 
parut sur un char, ordonna à la foule de s*agebouiller, 
et alors, étendant les bras, il s'élança du char et mê* 
sura la terre de son corps. 

Les Malakanes, désappointés, livrèrent le pauvre en- 
thousiaste à la police locale, comme imposteur. Il fut 
mis en prison ; tnais au bout de quelque temps de ,ce 
r^me, il cessa de parler de son identité avec le pro-- 
phète Elie, tout en continuant à prêcher le Millenium 
sous les verroux, et, après son élai^issement, jusqu'à 
sa mort. Il laissa un nombre considérable de prosé- 
lytes, qui s'assemblent souvent pour passer des jours 
et des nuits en prières et en chants continuels. Une 
communauté de biens s'établit entre eux, et ils émi*^ 
grèrent, avec la permission du gouvernement» en Géor- 
gie, où ils dressèrent leurs tentes en vue du mont Ara- 
rath, pour attendre le Millenium, devancés dans cette 
province par une colonie de Luthériens du Wurtem- 
berg, fondée dans le même dessein. 

S^il est étonnant de trouver au sein des campagnes 
ignorantes de la Russie des opinions religieuses d'un 
spiritualisme aussi élevé, combien n'est-il pas plus sur* 
prenant encore de rencontrer chez ces paysans quel- 
ques-unes des doctrines nourries par les Gnostiques 
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qui ajK>9rt(HMâeiiii auY d9««e8 les plu$ édaké«fr 4e 1a 
BOÇiét» chrétÎQDDe^ TeH e$i )a Ciis^ cependant, ayec 1«$ 
Doukhobort%i> <Mi ConJ>attaxtf3 «n ^prit (1). 

I^'orî^e M cette secte es( inconnue. Ils la Sont àé- 
river evi^-^méme» 40s trois jeunes hommes qui furent 
jetés 4ans la foiwvsûse ardente psr Nabuchodonosor, 
pour arpîr refusa d'adorer son image ÇPaniel, m), lé- 
gende qui porte prob^ddement avec ^ un s^is allé-* 
gwifm* Ils n'onf; pas de documents historiques sur 
leur sacte^ oiii du moins «ya n'en a découvert aucun jus^ 
qu'jcip SeloA notrç opinioni <>^^endant^ ils continuait 
la secte des Patarèncs, qvi sautea[uiient exactemejit la 
même doctrine que les DoukhobortTi , sur la chute de 
l'âme avant la création de ce monde , et qui étaient 
Ores nombiceuj: au jm"" siècle et au nV", en Sk»*vi6 , en 
Bosnie et 4»ns la Dahoatiet mais dont il n'est plus £iît 
mention depuis la dernière partie du xy^ siècle* Il ett' 
très -naitird dp auppospr que quelques^m^ d^ ces aei>- 
laires» persécutés dan^ le M idi» se réfugierait au nnUeu 
de leurs frères slaves de Russie » d'autant mieui^ que 
le dialecte du pays qu'ils avaient habitéa beaucoup de 
rapport avec le russe. Quoi qu'il ^en soit» les Doukho^ 
hça^ furent découverts, quelques années avant le mu* 
lieu du vrm^ siii^# sur différents points de la Russie. 
Us furent vipkmmedtf persécutas sous le règne de Ca^ 
therine et de Paul» particulièrenient à ^ause de leur 
refus d? servir dans Vannée ; et ils f^upportèr^At 
cette persécution avec «me fermeté» une résignatî<m 
et une douceur vraiment remarquable. L'empereur 
AleiLandre leur accorda toute libejl^t et leur permit de 
i(H)4«r des établissement dans le sud d^ la Russie, sw 

(I) De Doukh, esprit ou âme dans toos les dialectes slaves, et BareUt 
laltfor WL eombattant. 
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les boi^ da laMo1otehnfi« où ïU se «gaalèmit pvr Idur 
industirie et lew droiture. <}mant à teuro dogmes, nona 
doaiMxis {4us ^ la Ck)oies0io«i de foi qv^'îï» fré^tmè^ 
rent à Kokhowski » gouyeme w de G»thémosla0; w 
temps de leur ferséeultw sous Gsthenne, et qui, tu 
rignorance des pnysaiMS wteurs de cfrdocwi^Bft, étcuM 
véritablement p9«r lei idées abstnites et Jto ^xfunesiieiM 
rechepcliées qu'il renferme ; 

c Notre langage est rude en toute ooeasion ; 1m écifi^ 
vaias coâtwt chert Qt U ne noua est pas iMile» à noM 
qui sommes sous les verroux, de nous fMt proower. 
C'est pourquoi cette dédaratkA de notre iiarU estei mal 
rédigée. Ceci considéré, nous vtkus prions» 6 chef» de 
pardoimeo* à des hommes peu versés dam Fart d'ëorire^ 
le désordre des peuiées, le peu ds clarté et la défeo<* 
toosité de TexposîtiofE^ le dé&vt 4e f|oûi dans le dîs^ 
oouns et ripi^eté des Uiots ; et et» revêtant Téteni^ 
vérité d'une enveloppe gresaière» no«Bdé0gmKHisfnr 
là'des traits divins» now vouscoaiumnade ne v«isen 
pas laeser pour elle, car elle britte de sapDQioe^eaaaté 
dans toM les temp^ et de tente 'é^mîté. 

s Dieu est un» mais il ert un en tnns peMcmea. €etae 
sainte Trinité est un àtre imféoâtriûÀt. Le Père est la 
lumière» le Fils est la vie, le Saînt>*£apnt est la paix; 
Dans l'hoBuns» le Pêne aemanîfeste^eomtte la mémoive» 
le Fils c(Hnme la raiera» le Sainitrieprît nomme k 
loBté; riune humaine «st Fimage-de Dieu ; mais en 
cette image n'est rien antre ique la OBémaive» la ^voloslé 
el la raison. L'âme avait eaâaté arant la eréation du 
monde visible. Me est tombés anierieureaieiri; «vee 
beaucoup d'autres esprits» qui faillirent alors dans le 
monde spirituel , dans le monde d'en haut; en consd^ 
^luenoe» la chute d'Adam et£veB» doitpas être prise à 
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la lettre; mais cette partie de TÉcriture est une image 
où se trouve représentée d'abord la chute de Tàme hu- 
maine, de son état de pureté céleste dans le monde spi- 
rituel et ayant sa venue ici-bas; en second lieu, la re- 
chute faite par Adam, au commencement des jours de 
ce monde, et dont la description est adaptée à notre 
intelligence; et, en dernier lieu, la chute qui, depuis 
Adam , se renouvelle spirituellement et charnellement 
chez tous les hommes, et qui se renouvellera jusqu'à la 
fin du monde. Originairement l'âme tomba, parce 
qu'elle détourna sur elle-même la contemplation et 
l'amour qu'elle devait concentrer sur Dieu , et qu^elle 
s'enorgueillit de sa propre beauté. Quand, pour son 
châtiment, l'âme fut enfermée dans sa prison char- 
nelle, elle succomba pour la seconde fois dans la per- 
sonne d'Adam, par le crime du serpent réducteur, c'est- 
à-dire sous les excitations corruptrices de la chair. 
Maintenant notre chute à tous est due à la séduction 
du même serpent qui est entré en nous par Adam, 
avec l'orgueil et la vaine gloire de l'esprit et l'impudi- 
cité de la chair. En punition de sa première chute dans 
le monde spirituel, l'âme perdit l'image divine et se vit 
emprisonnée dans la matière. La mémoire de l'honmie 
s'afiaiUit, et il oublia ce qu'il avait été jadis. Un voile 
s'étendit sur sa raison, et sa volonté se corrompit. C'est 
ainsi qu'Adam parut sur cette terre avec un faible sou- 
v^iir de son premier séjour , et privé d'une rais<m 
ferme et droite. Son péché, ou sa rechute ici-bas, ne 
s'étend pas néanmoins à sa postérité, car chacun pèche 
et se sauve pour soi-même. Bien que ce ne soit pas la 
faute d'Adam, mais ropiniâtrété individuelle qui forme 
la racine du péché, personne n'en est cependant exempt; 
car l'homme, déjà tombé avant de venir au monde, ap- 
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porte avec lui un penchant à une nouvelle chute. Après 
la première chute de rame. Dieu créa ce monde pour 
elle, et la précipita, selon sa justice, du séjour de 
Téternelle pureté sur cette terre, comme dans une 
prison, en châtiment du péché (1) ; et maintenant notre 
esprit dans ses chaînes terrestres , se plonge et s'ense- 
velit dans ce gouffire d'éléments qui fermentent autour 
de lui. D'un autre côté, Tâme est envoyée dans cette 
vie comme dans un lieu d'épreuve , afin que, livrée à 
son libre arbitre sous son enveloppe chamelle, elle 
choisisse entre le bien et le mal, et obtienne ainsi le 
pardon de son premier crime ou s'attire un châtiment 
étemel. Une fois la chair formée pour nous sur cette 
terre, notre esprit s'y précipite d'en haut, et l'honime 
est appelé à l'existence. Notre chair est la tente disposée 
pour recevoir notre âme, et sous laquelle nous perdons 
le souvenir et le sentiment de ce que nous avions été 
avant notre incarnation ; c'est l'eau des éléments dans 
ce monde du Seigneur, où nos âmes purifiées doiv^ 
se transformer en un esprit éternellement pur, supérieur 
au premier; c'est l'archange au glaive de feu, qui nous 
barre le chemin à l'arbre de vie, à Dieu, à Tabsorptioai 
en sa divinité. Et ici se trouve accomplie sur l'homme 
cette destination divine, et maintenant il faut prendre 
garde qu'il n'avance sa main, et aussi qu'il ne prenne de 
l'arbre de vie, et qu'il n'en mange et ne vive à toujours. 
> Dieu, prévoyant de toute éternité la chute de l'âme 
dans la chair, et sachant l'homme incapable de se re^ 
lever par sa propre force, l'étemel amour décida de 
descendre sur la terre, de se faire homme et de satis- 
faire par ses souffrances à l'étemelle justice. 

(1) Cëtait là exactement la doetrine des Patarias de la Bosnie. 

25 
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> JésuB-Christ est le Fils de Dieu et Dieu lui-in^ne. 
Il &ut observer cependant que, lorsqu'il intervient dans 
rÂncien-Testament, il ne représente que la sagesse su- 
prême de Dieu, le Tout*Puissant, enveloppé au couh 
menceipept dans la nature du monde et caché plus 
tard sous la lettre de la parole révélée. Le Christ est le 
Verbe divin , qui nous parle dans le livre de la nature 
et dans les Ecritures saintes ; le pouvoir qui» semblable 
au sç^eil, brille miraculeusement sur la création et dans 
le cœur de la créature, qui donne à tout le mouvement 
et la vie, et se trouve à la Ibis partout, en nombre, 
poids et mesure. Il est le pouvoir de Dieu, qui, dans 
nos ancêtres comme dans nous-mêmes, s'est manifesté 
et 9^1 encore en différentes manières; considéré dans 
le Nouveau-Testament, il est l'esprit incamé de la plus 
haute sagesse , la connaissance de Dieu et la vérité 
)Mire, l'esprit d'amour, l'esprit descendu d'en haut, m- 
i)^mé, inexprimable, la plus sainte allégresse, l'es- 
j^it de consolation^ de paix, de chaque battement du 
iXBViV, l'esprit de chasteté, de sobriété, de modération. 

» Lç Christ fut homme aussi, parce que, comme nous- 
mêines, il naquit dans la chair; mais il descend aussi 
en chacun de nous par l'annonciation de Gabriel, et se 
communique spirituellement comme dans Marie. Il naît 
dans l'esprit de chaque croyant; il va dans le désert, 
et il est tenté par le diable dans la personne de tous les 
hommes, au moyen des soucis de la vie, de la luxure 
et des honneurs mondains. Quand il se développe en 
nous, il nous donne des paroles d'^aseignement; il est 
persécuté et meurt sur la croix ; il est couché dans le 
tombeau de la chair ; il se lève brillant de gloire dans 
l'âme des affligés de la dixième heure; il vit en eux 
quarante jours, échaufife leurs cœurs, les guide vers le 
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cieU et les offre sur l'autel de Gloire comme un 
saiut, véritaUe et agréable à Dieu. » 

Au sujet dos lairacles du Christ » les Doukhobortm 
disent : « Nous savons qu'il a fait 4es jutradles ; pé- 
cheurs, nous étions morts, aveugles ec sdui4s, et il 
nous a ressuscites; mais nous repoussons les prétendus 
miradles du corps. » 

Les DoukhoborbireconnaissentkparoledeDie dand 
les Écritures ; mais ils prétendent que tout y a un seM 
mystérieux qui n'est intelligible et n'a élé révélé qu'à 
eux aeulsi et que tout y est symbolique. Ainsi l'htotoire 
de Cain est une allégorie des jQls corrompus d'Adui, 
qui persécutent, ri^lise mvisible figurée par Abel. La 
Gonfosion des langues n'est rien autre chose que te se» 
paration des I^lises. Pbaraon noyé est le symbole de la 
défaite de Satan, qui périra avec tous ses suppôts dans la 
mer rouge de feu, à travers laquelle les élus , c'est-àrdire 
les Doukhobortzi, passeront sains et saufe. Ils expliquent 
de la même manière le Nouveau-Testament; aiMi« l'eau 
changée en vin aux noces de Gana, signifie <fue le 
Christ, 1ers de son union mystérieuse avec notre àme, 
convertira 4ans notre cœur les pleurs du repentir en 
un vin . spirituel, saint et céleste, en un breuvage dé 
joie et de félicité. 

La croyance métaphysique de ces sectaires ne snffit 
pas à les préserver de la superstition la pins grossière 
et la plu,s révoltante , preuve surabondante que les spé* 
culations métaphysiques conduisent qu^uefois ceux 
qui s'y livresot à des conséquences dont le simple bon 
sens d'un ignc^rant se serait défendu, et oirent à peine 
une ombre de compensation à l'absence des principes 
positifs de la religion. On prétend généralement qu'ils 
ont des doctrines et des rites secrets, dont le mystère 
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n'a jamais été percé. Ceux-là mêmes d'entre eux qui se 
sont ralliés à TEglise officielle ayant gardé un silence 
obstiné à cet égard, nous ne saurions dire si cette opi- 
nion est fondée ou non. Le fait qui suit semble néan- 
moins établi d'une manière incontestable : 

Un individuappeléKapoustin, officier libéré des gardes, 
s'unit, vers le commencement de ce siècle, aux Doukho- 
bortzi établis sur les bords de la Molotchna. La dignité 
imposante de son maintien, ses capacités extraordi- 
naires, et, par dessus tout, sa brillante éloquence, lui 
acquirent une telle influence sur ces sectaires , qu'ils 
virent en lui un prophète et se soumirent aveuglément 
à toutes ses instructions. Il introduisit parmi ses dis^ 
ciples la doctrine de la transmigration des âmes, ensei- 
gnant que l'âme de chaque fidèle était une émanation 
de la Divinité, le Verbe fait chair, et resterait sur la 
terre seulement en changeant de corps, tant que le 
monde créé existerait. Que Dieu s'est manifesté comme 
Christ dans le corps de Jésus, le plus parfait et le plus 
pur des hommes, et que l'âme de Jéàus était consé- 
quemment la plus pure et la plus parfaite de toutes les 
âmes. Que depuis le temps où Dieu s'est manifesté en 
Jésus, il demeure avec l'humanité, vivant et se mani- 
festant en chaque croyant; mais l'individualité spiri- 
tuelle de Jésus, conformément à ce qu'il a déclaré lui- 
même par ces paroles : c Je resterai avec vous jusqu'à 
la fin des temps, » continue à habiter ce mondfe, chan- 
geant de corps de génération en génération , mais gar- 
dant, par un privilège de Dieu , le souvenir de sa pre- 
mière existence. C'est pourquoi tout homme en qui 
réside l'âme de Jésus, a la conscience de ce qu'il est. 

Pendant les premiers âges du Christianisme, ce fait 
était universellement admis, et le nouveau Jésus se dé- 
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y<Hhât à tou0 ; il gouvernait TÉglise et décidait toutes 
les controverses en matière de Religion. On l'appelait le 
pape ; mais de faux papes usurpèrent bientôt le trône 
de Jésus, qui n'a conservé qu'un petit nombre de fi- 
dèles, suivant ce qu'il a prédit lui-même : c Qu'il y a beau* 
coup d'appelés , mais peu d'élus. > Ces vrais croyants, 
dit-il, sont les Doukhobortzi ; Jésus ne les quitte pas, 
et son âme se perpétue en l'un d'eux ; ainsi, Sylvain 
Kolesnikof (un des chefs de leur secte) , que beaucoup 
de vos anciens ont connu, était un Jésus véritable ; mais 
aujourd'hui c'est moi qui suis Jésus, aussi vrai que le 
ciel est sur ma tète et la terre sous mes pieds. Je suis 
le JésusnChrist unique, votre Seigneur. C'est pourquoi 
prosternez-vous et adorez-moi ! Et ils se prosternèrent 
et ils l'adorèrent. 

Kapoustin fonda une communauté parfaite de biens 
entre ses disciples ; les champs étaient cultivés en com- 
mun et leurs fruits répartis selcm les besoins de cha- 
cun ; quelques manufactures s'établirent et la colonie 
devint florissante. 

En 1814, il fut emprisonné pour son prosélytisme, 
mais relâché, quelque temps après, sous caution. Le 
bruit xle sa mort se répandit alors ; mais les autorités 
ayaiâà ordonné l'ouverture de la fosse où on le disait 
enterré, on ne trouva que le corps d'un autre individu; 
Tous les eCTorts pour découvrir sa résidence furent 
vains, et ce ne fut qu'après sa mort bien réelle que 
l'on découvrit qu'il avait passé plusieurs années dans 
une caverne ignorée, d'où il dirigeait ses disciples. 
Kapoustin institua un conseil de trente personnes, dont 
douze reçurent le nom d'apdtres. Ce conseil choisit 
pour son successeur son fils, jeune homme de quinze 
ans environ, d'un esprit faible et déréglé ; mais le gou* 
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Teraement de la conuDniDaQtë était condaH; par le ma* 
sôil. Ses membres virent cependamt s'ëdiapper de leurs 
nains Tempire absoki que Kapoastm avait eiEercé sur 
Tespcit de se& disciples, et leur autorité, aussi biesi que 
la vérité de leurs doctrines, forent mises en question 
par beaucoup de ces derniers, qui donnèrent des symp- 
tânes de rébellion. Le conseil se constitua en tribunal 
secret pour le maintien de son autorité, et ceux qui lui 
avaient résisté ou qui parurent sospects de désertion 
en faveur de l'Église instituée, furent attirés ou con- 
duits de fi>rce dans irneBiaisan bâtie d«is une lie de la 
Melotcfana, et sqipelée Ray i Mouka, c'eslràNlire Paradis 
et Torture,, et mis. à mort de drversas-nianières. Le gou- 
vernement reçut aris de cet adieux attentat, et l'on dé- 
couvrit un grand nombre de cadavres^ dont quelques^ 
uns mutilés tandis que d^autres seml)laieiit avoir été 
enterrés vivanis* L'enquête* jadicbire sur cette horrible 
alTaire, commencée en 1834y ht termâttée eo 1889. 
L'empereur ordonna que Urus les BouUi(d[>orti;i apparte* 
nant à cette colonie fussent transportés aiHleUi du Cau- 
case» et divisés, dan» ces provinces, en commimautés 
séparées, soimnses à la plus rigoureose surreHlance. 
Ceux qui consentbent à entrer dans le giroo de Tï^se 
nationale, purent étendant rester dans leurs- anciens 
établissements. 

Le récit de ces actes d'affreuse soperstilimi, aceen- 
plis de nos joursy sersut incroyad^le , si l'aulhen^ité 
n'en était constatée par une autorité aussi importante 
que cdle du comte, aujourd'hui le prince WoronzofT, 
qui est parfaitement comm en Europe* Le fait que 
Ton vient de raf^rter se produisit dbns^une pro^nce 
confiée à sen administrationv. Le baron HaxiAiaosen, 
dont l'ouvrage naus a fourni les détails deeetie tftffe, 



f 



— S9i — 

donne la traduction d'une proclamation adressée aux 
Doukhobortzi, et signée du conte de Woronzoff comme 
gouyemeur-général des provinces de la Nouvelle^RuS" 
sie et de Bessarabie, le 26 janvier 1841 . 

Dans cette proclamation, il publie Tordre de trans- 
portation dans les provinces trans-caucasiennes, et il 
ajoute qu'au nom de leur croyance et sur les instruc- 
tions de leurs prédicateurs, ils s'étaient rendus coupa- 
bles de meurtres et des plus odieux traitements, don- 
nant asile aux déserteurs et cftc^iant les crimes de leurs 
frères, qui attendaient en prison le juste châtiment de 
leurs forfaits. En conséquence de cet ordre, deux mille 
ciiiq cents individus environ furent transportés au-delà 
dut Caucase, et le reste se soumit à VÈ^Ime de l'État; 
mais, selon toute probabilité, cette conversion ne fut 
qu'apparente. Notre autorité ne donne, aucun rensei- 
gnement sur ceux qui^ aux termes de la proclamation 
du comte Woronzoif, iîirent convaânctis des crusses 
auxquels il fait allusion, et dont les débats mériteraient 
certainemait de figurer au premier rang des causes 
célèbres de l'Europe. 
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CHAPITRE XT. 



(Suite.) 



DescrlptioD des Maril&istes, ou la Franc-Maçoimerie religieiiBe. — Uti- 
litë de leurs Irayaux. —Leur persécution parrimpëratrice Catherine. 
-^ Ils reprennent leurs travaux sous Tempereur Alexandre. — Ils font 
fleurir les sociétés bibliques, etc. — Remarques générales sur les 
Russes. — Constitution donnée à Moscou par les Polonais. — Situa- 
tioa religieuse des Slaves de l'Empire ottoman. —Observations 
générales sur la eondition actuelle des nations slaves. — Ce que 
ITurope peut espérer ou craindre d'elles. — Causes qui s*opposent 
aujourd'hui aux progrès du Protestantisme parmi les Polonais. -- 
Moyens de propager la religion de l'Évangile chez les ^ves. — ^Pers- 
pective heureuse pour elle en Bohême. — Succès des efforts du ré- 
vérend F.-W. Rossuth à Prague. — Raisons pour que les Protestants 
anglais et américains prêtent quelque attention à la situation reli- 
gieuse des Slaves. — Alliance entre Rome et la Russie. — Influence 
du despotisme et des institutions libérales sur le Catholicisme et le 
Protestantisme. — Causes de la recrudescence actuelle du Catho- 
licisme. — Quel contrepoids Ton pourrait y opposer. — Importance 
d'une alliance entre les Protestants anglais et slaves. 



Nous n'achèverons pas le tableau des sectes reli- 
gieuses de la Russie, sans une rapide esquisse des Mar- 
tinistes, qui méritait une place honorable dans les an- 
nales de la religion, et, tout à la fois, dans celle de la 
Franc-Maçonnerie, pour avoir mis en pratique, au 
moyen des loges maçonniques, les sublimes préceptes 
de la Religion ; et peut-être la Franc-Maçonnerie n'eut- 
elle jamais occasion de se déployer dans une plus noble 
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sphère d'activité que sous le nom de Martinisme, en 
Russie. 

Le chevalier Saint-Martin n'est pas. aus« connu qu'il 
mériterait de Tètre (1). Ce serait cependant excéder les 
limites de cet ouvrage, que de donner une biographie de 
cet homme remarquable, qui, dans un siècle où l'école 
philosophique exerçait en France un tyrannique empire 
sur l'opinion publique, travaillait sans relâche à ré- 
pandre les doctrines du Christianisme pur, bien qu'em- 
preint d'une teinte considérable de mysticisme. Il es- 
saya d'établir ses doctrines au moyen des loges maçon- 
niques, en leur imprimant une direction religieuse et 
pratique. Il ne parvint pas à réaliser ses vues dans sa 
patrie, bien qu'il eût obtenu quelque succès au sein des 
loges de Lyon et de Montpellier; mais ses doctrines 
furent importées en Russie par un Polonais, le comte 
Grabiîwka , et par un Russe, l'amiral Plestcheyeff, et 
introduites par leur influence dans les loges maçonni- 
ques de ce pays, où elles ont pris depuis ce temps de 
plus grands développements encore. Les. ouvrages de 
Jacob Boehme et d'écrivains religieux protestants, tels 
que Jean Arndt, Spener et quelques autres de la même 
école, et les écrits de SaintrMartin lui-même, devinrent 
les guides de cette société, qui comptait dans son sein 
des personnes appartenant aux premiers rangs de la 
communauté. Leur but n'était pas de s'abandonner uni- 
quement à des spéculations religieuses, mais de mettre 
avant tout en pratique les préceptes du Christianisme, 
en faisant le bien, et ils déployèrent à cet égard la plus 



(1) Le chevalier Saint-Uartin naquit en 1743 et mourut en 1803. Ses 
principaux ouvrages sont : de l'Erreur et de la Vérité, et des Rapporté 
entre Dieu, l'Homme et la Nature. On trouve un aperçu de sa Tie et de 
ns ouvrages dans la Bio^fraphie universelle. 
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louable Actitité. LèuFf éjthèi^ dTàciiofl^ làhk de se limitera 
de simples actes de charité, s'étendait à l'éducatiott et MX 
progrès de^ lettres. D^ firenC de Moscou leur siège prin- 
cipal, et ils fondèrent dans cettef capitale une société 
typographique pour Tencouragemmc de k littérattrre. 
Afin d'eiciter les jeunes gens à se rotier au culte des 
lettres, cette sèciécé achetait tons les manuscrits qui 
hri étaient apportée, prose et poésie, ptoductionis ori* 
ginales et traductions. Un grand nombre de ces manus- 
crits, indignes de voir le jour, fttréùt détruits on dé* 
laissés^ dans les cartons; mais beaucoup d'entre eux 
eurent les honneurs de l'impression. Les sociétaires 
Ssvùrisaient surtout la publication des ooirrages de re* 
figioii et de morale ; mais ils imprimaient ausst les œu* 
très consacrées aux diverses branches des^ lettres et 
des seiences, si bien que la littérature russe s'enrichit 
rapidement d'un grand nombre d'écrits traduits en par- 
tie des langues étrangères. Ils fondèrent aussi une vaste 
bibliothèque, pour laquelle ils déboursèrent plus de 
quarante nulle livres sterling, monnaie d'Ângleiedrre, 
composée principalement d'ouvrages reHgîeux, et ac- 
cessible à tous ceux qui désiraient puiser des rensei* 
gnemencs. Une école s'ouvrit à leurs frais, et Os s'ap- 
pliifuaienf k reeheircirer les jéuneà getis de tnérite pour 
leur fournir les moyens d^achever leurs études dans le 
pays ou aux Universités étrangères. 

Au sein de cette admirable société, fon remarque 
en relief les traits de Novikoff, qui^ dès ses [Àus jeunes 
attK^es, se d^oua, de totrtes les forces de son cœur et 
de son âme, au développement intellectuel de sa patrie. 
U publia, en. débutant, un recueil périodique, de litté- 
rature, s^altachant à' répandre de& avis utiles, attaquant 
les préjugés, les abus, et tout ee qtti était mal. Il ftuida 
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ensuite uA jottmat sftvaM H une ailtre pubKcâtvon d'un 
^raotère plus populaire, liiacBi tôvjoiiM atée un but 
sërieniii et il consacra le pirodml de se» œuvres h créer 
des écoles primaires avec Tinstruclkm gratuite. Il fina 
plus tard sa rësideuee à Moscoci, on ii ihstitna la société 
typographique dont n<His avons^ parlé. 

Chaque membre de la Frano^açonnerie contribuait 
à ces noble» fins, mon-^seulement de sa bourse, mais 
encore par ses effétts personnels, par son itrîluencesnr 
ses parents et sur ses amis, ponr tes engager h suivre 
son exemple. S'ils^ décontraient, fitit-ce au loin, un 
hMime de talent, ils^ s'efforçaient de le mielfredans son 
jour. C'est ainsi qae fini des membres^ les plus actif» 
de celte sociélé, H/Tourgliénéil (1), trouva, au fond 
d'une protinoe, m jevne bomm^ (Tat^nir, mais qui 
n'avait pas tes moyens de cultiver ses^ talents, il l'em* 
mena à Moscou et le mit à ikiéme d'étudier à l'Ut^^^ 
site. Ce jeune homme devint fillusire Mstorlen de 
Bnssie Karaonasin, aussi distingué par far nciblesse dé Son 
caractère que par son^ mérite éckHaïit. 

Le aèle des! HartinîBtea en fsitetfr des oeuvres de cha« 
rite, égsdait celkif qu'ils: apportaient m progrès^ iMèUéc* 
tmA de leur pays. Ceux ^i ne pounaièM dbnnér Ifean* 
coup d'argent, donnaient leur temps et lenrs^ peines. 
nnsienrs Martinîstes. dépensèrent littéralement ju^u'à 
leur dernier rouble pour venir en aide ani établisse^ 
ments utilee de leur société et amx soûfS^mcm^ de feurs 
semblables ; ainsi, LspookbBie,^ membre de l'une des 
pin» grandes famillea de Russie, dépensa de cette ma^ 
mère une; fiHrtune princière, tbat en n'acentdattt à ses 
besoins que le ph» strict nécessaire^ Sénateur et juge 

(1) Père d'Alexandre et de Nicolas Tourghéaéff, tous les deux biei 
eoBnœ k rëlrâDjgeF^ 
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de la cour criminelle de Moscou, sa vie t»tière fut con- 
sacrée à la défense des opprimés et des innocents, dans 
un pays où Tétat de la justice fournissait ample matière 
à sa générosité. Bien d'autres encore que Ton pourrait 
citer, sacrifièrent des fortunes considérables et se sou- 
mirent à de grandes privations afin de pouvoir mieux 
seconder les nobles efforts de leur société. 

Il est malheureusement bien rare qu'un Polonais 
trouve à parler ainsi des Russes ; ajoutons qu'il s'est 
rencontré parmi eux beaucoup d'individus d'une géné- 
rosité diamétralement opposée à la ligne de conduite 
suivie systématiquement par leur gouvernement envers 
les compatriotes de l'auteur ; ils ont allégé les souffiran^ 
ces de plus d'une victime de ce système de persécution ; 
et, ce qui est peut-être une preuve plus grande encore 
d'élévation d'âme, ils ont su flatter les sentiments de 
nationalité, profondément blessés, de ceux dont les 
vues ne pouvaient s'accorder avec les leurs. De tels 
hommes nous sauraient peu de gré de proclamer ici 
leurs noms ; mais si ces lignes viennent à leur tomber 
un jour sous les yeux, qu'ils demeurent bien convain- 
cus que nos compatriotes sont instruits de leurs actions 
et en apprécient tout le mérite. Rien ne saurait nous 
empêcher cependant d'exprimer le respect plein de re- 
connaissance dont nos concitoyens sont pénétrés pour 
la mémoire du prince Galitzin, gouverneur-général 
de Moscou, qui se montra d'une bonté toute paternelle 
envers beaucoup de jeunes Polonais,victimes d'une pei^- 
sécution systématique commencée, en 1820, contre 
leur nationalité , dans les provinces polonaiées de la 
Russie, et qui furent exilés dé leurs foyers au cœur 
même de ce pays, uniquement pour avoir mis leurs ta- 
lents et leur conduite morale en obstacle à l'accomplifr- 
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sèment des fins de cette persécuti<Hi. Nous n'hésitons 
pas à affirmer qae les opinions que nous avons expri-- 
mées sont partagées par tous les vrais patriotes polo- 
nais» au nombre desquels nous en citerions qui ont 
préféré les souflârances de Fexil aux avantages considé- 
rables qu'ils pouvaient se procurer en faisant acte d'ad- 
hésion à un système politique contre lequel ils luttent 
aujourd'hui. Ce n'est pas une aveugle haine de natio- 
nalité qui fera jamais prospérer une cause légitime, 
car de semblables sentiments sont plutôt faits pour la 
dégrader. Un honnête homme restera fidèle à la cause 
qu'il a embrassée par des motifs de conscience , sans 
avoir égard à son intérêt ni aux personnes qui pour- 
raient Tattaquer ou la défendre. Il ne la désertera pas, 
parce que les êtres pour qui il nourrit des sentiments 
de considération personnelle et même d'affection vien- 
draient à se trouver en opposition avec lui, ou parce 
qu'il aurait le malheur de ne pouvour sympathiser avec 
beaucoup de ses défenseurs. 

Revenons aux Martinistes. 11 est certain que s'ils 
avaient eu la liberté de continuer leurs nobles travaux, 
ils eussent accéléré la marche de la véritable civilisation 
en Russie ; car ils apportaient tout leur zèle a éclairer 
leurs concitoyens, non-seulement en semant à pleines 
niains l'instruction littéraire et scientifique dans les di- 
verses classes de la population, mais surtout en inspi- 
rant un esprit vraiment religieux à l'Eglise nationale, 
qui ne représente qu'un assemblage de formes exté- 
rieures et de croyances superstitieuses, et en la trans- 
formant en agent puissant de moralisation et d'éduca- 
tion religieuse pour le peuple. 

Les loges maçonniques embrassèrent peu à peu tout 
le territoire, et leur influence bienfaisante commençait 
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à se £aJire sentir tovs les jours durantagQ* Elles ooinp» 
taient (Jlao^ leur seia Içs howEDes les plus reooniii«iH 
dables de la Bus^ie* de bauts foacttomûttreSt de^ lettrés, 
des uégociajtfs» e|; [^rtîçujyièrmiieiit des édjteucs et 4es 
imprimeurs. Ou trouvail; aussi dans leiii« rao^ plusieurs 
hauts ^s^taires de TSlebse* en même temps qv^ de 
simples prêtres de paroisse. 

. Ce fut une glorieuse époque dans les annalœ de la 
FrancrMaçonnerie, qui ne fournit jamais peut-èlre» bien 
que trop oourte^ bêlas I de plus noble ^^arrière d'utililé, 
que celle qu'elle parcourut en Russie sous )a 'oondnite 
de ses ebefs martixnstes. £Ue eût découveri; à ce pays 
tout un borizon nouveau, en c^ûfligeant le cours de ses 
idées de conquête et d'agression contre d'autres ^mmh 
trées^ et en dirigeant l'énergie de ses populations siff 
des progrès intérieurs et sa propre civilisation ; mais 
rien de ce qui est noble et bon ne peut fructifier sans 
l'air fécondant de la liberté. Les aspsrations gâs^reuses 
se flétrissent tôt ou tard sous le souffle glacé du despo- 
tisme, qui, bien qu'inspiré par circonstance d'intentiens 
équitables, les refoulera toujours quand leur objet 
viendra à froisser ses intérêts réels ou imaginaires. Il 
en fut ainsi avec les Martinistes. L'impératrice Cathe* 
rine , qui avait réalisé dans son empire un certain 
nombre de réformes conçues dans un esprit de libéra* 
lisme remarquable, devint 4e plus en plus dei^>ote en 
avançant en âge. La peur de la révolution française lui 
fit abandonner toutes les idées dont l'étalage lui acquit 
l'adulation de ces mêmes écrivains qui avaient préci- 
pité cette terrible commotion. Il ne fut plus question 
d'aider par tous les moyens au développement mtelleo 
tuel de ses sujets ^ mais bien, au contraire, de les ar- 
rêter dans la voie du progrès, et conséquemment, là 
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Franc-Maçonnerie èa général et la .société typogra^ 
phique en particulier, éveillèrent se» défiance^. L'im 
de ses membres les plus actifs, Novikoff, dont nous 
avons dit les efforts pour éclairer ses concitoyens, fut 
enfermé dans la forteresse de Sdtl«8selboui|[, et Lapon-» 
khine, leprince Nicolas Troubetzki et Tourgbénéff furent 
exilés dans leurs terres; les ouvrages d'Amdt, 4e 
Spener, de Boebme ^t d'autres litres religieu:i( traduits 
en russe, furent saisis et Inrûlés ooQune dangereuj^ poiur 
l'ordre publie. 

L'empereur Paul mit Novikoff en libeité à son avè^ 
nement au trûne; mais les épreuves de oe patriote 
n'étaient pas terminées. DéUvré de ses fera, il trouvit 
la désolation assise dans son foyer; sa fenvtte était 
morte, et ses trois jeunes enfants en iproiB à un fléau 
terrible et incurable. L'empereur Pfiul» dont les accès 
fiévreux de despotisme étaient le résultat d'un esprit 
a&ibli et troublé par un sentiment douloureux des 
torts de sa mère à son i^rd» mais dont la nature avait 
quelque chose de noble et de cbevaleresque, demanda 
il Novikoff (1)» quand il lui fot présenté à sa sortie de 
la farferesse, comment il pourrait compenser l'injus* 
tice dont il avait été victime et les souffirances qu'il avait 
endurées, « En rendant la liberté à tous ceux qui furent 
jetés dans les fers en même temps que moi, ^ répandit 
Novikoff. 

Les Martinistes ne purent reprendre le cours 4e knirs 

(1) Quelle <iu*ait pu être la conduite de Paul en ffënëral, et Ton ne 
SMraH douter du désordre mental jjfai nfinençaît le fln$ soammi ses 
actions , les Polonais n'oublieront jamais ses procédés vraiment che- 
valeresques envers Kosdosiko, k qui il Tint apporter lui-même la nos-* 
velle de sa liberté, en attestant ^lue, s'il avait été sur le trône, la Po- 
logne n'eût pas été détruite. Le même monarcjue, immédiatement après 
son avènement, consentit en faveur des provinces polonaises saisies par 
sa mère, au maintien du langage national, des lois et de l'administration 
iotales. 
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premiers travaux, ils continuèrent cependant à dé- 
fendre et à propager leur doctrine. L'empereur Alexan-> 
dre qui, à la suite de la guerre de France, s'était mis à 
incliner au mysticisme religieux, particulièrement sous 
l'influence de la célèbre madame Krudener, et qui dé- 
sirait sincèrement le bien de son pays, appela les Mar- 
tinistes dans ses conseils. Il con6a à l'un d'eux, le 
prince Galitzin , le département des cultes et de l'ins- 
truction publique. Galitzin et d'autres Martinistes ri- 
valisèrent d'efforts pour répandre les lumières au sein 
du peuple, et surtout pour faire dominer l'élément re- 
ligieux dans l'éducation. Ce fut à cette époque que les 
Sociétés bibliques se multiplièrent sous l'influence du 
gouvernement, et que beaucoup d'ouvrages étrangers 
d'un caractère religieux, tels que ceux de Jung Stil- 
ling, etc. , furent traduits et publiés. Un journal d'une 
tendance mystique, intitulé le Messager de Sion^ fut 
publié en russe par M. Labzin. Ce recueil périodique 
eut un grand débit, et, selon toute apparence , beaucoup 
de lecteurs partageaient ces opinions ; mais, comme il 
n'existe pas de publicité en Russie, il est très difficile de 
constater le véritable état des choses. On peut dire ce- 
pendant, en toute assurance , que les tendances libé- 
rales et religieuses qui s'étaient manifestées sous le 
règne de l'empereur Alexandre, ont disparu de la 
Russie et cédé le terrain à une ligne de politique dont 
le but invariable est de mouler les divers éléments de 
nationalité et de religion renfermés dans les limites de 
l'Empire russe, en une seule Eglise , en une seule na- 
tion ; politique qui , selon nous , porte en elle-même 
plus de germes de destruction que de conservation 
d'un État. Nous avons dit la persécution à laquelle 
l'Eglise grecque unie avait eu à faire tète sous le gou- 



i 



— 401 — 

Temement actuel » les tentatives qui avaient pour objet 
de convertir l'Eglise protestante des {provinces de la 
Baltique, sont aussi bien connues. C'est en consé- 
quence de cette politique » que les Sociétés bibliques 
furent défendues, et que les missionnaires protestants 
qui propageaient la religion des Ecritures dans les pro- 
vinces asiatiques de la Russie, furent empédiés de pour* 
suivre leurs travaux. 

Nous FavoueronSt c'est avec un sentiment de satis- 
faction peu ordinaire , que nous avons insisté sur les 
faits propres à jeter un jour favorable sur le sombre 
tableau qui a été souvent fait de la condition sociale de 
nos frères slaves de Russie. L'exemple des Martinistes 
et des Malakanes t pris dans les classes les plus élevées 
et les plus basses à la fois de la société russe , prouve 
que le long despotisme qui s'est appesanti depuis des 
siècles et qui pèse encore sur ce pays, et l'influence 
non moins funeste d'une servitude dégradante jusqu'au 
sein du foyer domestique, n'ont pas détruit dans ses 
habitants les germes des plus nobles qualités morales 
qui, sous tout autre ciel plus doux, se fussent dév^ppés 
entièrement (1). 



(i) Peu d'exemples peut-être fournissent une plus forte preuve de 
l'influence dégradante du despotisme, que celui du comte Rostopcbine, 
lors de Tincendie de Moscou en 1812. Cet acte de patriotisme, par lequel 
une nation voua sa propre capitale aux flammes pour délivrer le pays 
d'un agresseur étranger, mérite l'admiration sincère de tout vrai patriote, 
dussent-ce même les intérêts de sa propre patrie en avoir souffert, 
comme celle de l'auteur. C'est là, en effet, une cause de juste orsueil 
pour tous les Russes, mais principalement pour Facteur principal Se ce 
terrible drame qui n'était autre que Rostopchine , et cependant la ser- 
vilité du courtisan étouffa dans le cœur de cet homme fa grandeur du 
héros. Ayant appris que l'empereur Alexandre n'approuvait pas l'idée de 
la destruction de Moscou par les Russes eux-mêmes, bien que cette 
idée fût convertie en fait, Rostopchine publia un pamphlet en français 
désavouant cette action héroïque et attribuant l'Incendie de la capitale 
russe aux Français. Hélas 1 faut-il, de nos jours, avoir vu une nation 
désavouer, sous l'influence du despotisme, une action que toute autre 
eût revendiquée avec orgueil I 

26 
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Les soufirances qui ont été infligées à la nation de 
Fauteur de cet ouvrage par le gouvernement russe, sont 
trop bien connues; et c'est précisément à eause de son 
opposition à cette aveugle politique, qu'il se trouve au*- 
jourd'hui sur le sol hospitalier de l'Angleterre. II n'hé^ 
site point toutefois à déclarer, au nom de ses conci- 
toyens, que les sentiments jqui les animent à l'égard des 
Russes, ne sont pas ceux de la vengeance , mais d'un 
regret profond de les voir transformés en misérables 
instruments d'oppression , et par. cela même cent fois 
{dus à plaindre que le parti opprimé. Ils espèrent qu'une 
nation qui peut se glorifier des trophées républicains 
de Novogorod» et qui a produit unMinine et un Pojarski, 
est réservée à de plus hautes destinées (1). Longues et 
sanglantes furent les luttes qui divisèrent les deux na- 
iioofit et la victoire couronna plus d'une fois les aigles 
polonaises; mais peu de peuples peuvent se vanter d'un 
triomphe aussi glorieux que celui qui fut obtenu» a[i 1612, 
Siur Moscou, par le général polonais Zolkiewski. Ayant 
défait les forcea russes, Zolkiev^ski marcha sur leur 
qapitale qui, en proie à l'anarchie et aux factions, trem- 
bla à l'approche d'un ennemi redouté. Pour édbapper à 
la ruine imminente de leur pays, les boyards offi*irent, 
par l'intermédiaire de Zolkiewski , le trône de Russie 
au fils de Sigismond III, sans stipuler d'autre condition 
que la liberté de leur Eglise. Le général victorieux ac- 
cepta cette proposition ; il y fit ajouter qu'une consti- 
tution , garantissant aux habitants leurs vies et leurs 
propriétés, serait établie en même temps en MosQOvie ; 



(1) La Russie, plongée dans l'anarchie el en fj^erre avec la Pologne 
par suite de la rupture du traité conclu i>ar Zolkiewski, fui à deux doigts 
de sa perte Elle dut son salut au patriotisme de Minine , bourgeois de 
Nijui-NoYogorod, et du prince Pojarski, qu'il excita àae uMltre ala téta 
d'une force armée. 
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ainsi, h vûaipmkr conférait illie liberté iiiji»pâ'ée aux 
yalnous. Enti^damlacapitale àkâeoiaiidedeshoyaffdst 
il rétablit Fordre et se concflia la confiance illioiutéè des 
habitants. Quand, pour accélérer Texécution du traité 
condit par ses soins , Zolkiewski partit de Moscôn » il 
laissa cette capitale, naguère terrifiée et constemtâe à 
scm ajp|Nroc)ie » au milieu des regf ets murersels de la 
population • Les {irinoipaux personnages du {pays raocom^ 
pagbèrent jusqu'aux portes de la ville» les fenètréB et 
même les toits des maisons, dans les rues qu'il avait à 
traverser, étaient garnis de Russes appdaot la bénédic-^ 
tien du del sur le général pdonaisi qu'ils redoutaient 
peu de temps auparavant comme leui* jiuê tenribie 
ennemi (1). Nous autres Polonais, nous serons toujours 
plus fiers de ce triomphe de notre Zolkiewskiy qtie de 
toutes les victoires retnportées par notre natkm ; <}ue les 
Kussra se glorifient des trO|diées sanglants de leur Sou-«- 
varoff et du msAsacre de Praga U.. 

Les Slaves de Fempire turc se convertirent à une pé- 
riode moijds récente que les autres nations dé letir race; 
c'était là» du reste, une conséqua^é de leur proximité 
de Consianlinople et de leurs relations fréquentes avec 
cette capitale de l'Orient. Uâ sont restés depuis ce temps 
sous la juridiction du patriarche grec* Leur histoire 
ecclésiastique n'ofiîe aucun trait particulier d%ne d'in- 
térêt, à l'exception de la secte des Bagomils, qui eut 



(1) Raramsîn a fait remarquer justement que Tavènement de Vladis^ 
laT eût cbsDffO le sort de la Rmsie en affaiblissant rautocratie» et péat- 
étre la face ae toute l'Europe eût-elle été modifiée, si le père de ce 

£ rince, le roi Sigismond, avait ea ea partage la sagesse de Zofkiewski. 
lalheureusement nous jivoDs; vu qu'il n'en était pas ainsi. Zolkiewski 
ne pot obtenir de Sigismond la confirmation dé son tfaité; il se 
retira de dégoût et ne prit plus aucune part aux affaires concernant la 
Russie^ Il laissa U tieu de sa retraite quand le pays fut menacé par les 
Tmrcs, et périt dans une bataille qu'il leur livra en 1620. 
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qaelqùe succès dans la Bulgarie, et qui éudt très cer- 
tainement d'origine slave, comme l'indique son nom, 
tiré de Boh, Dieu, et iftfouy, ayez pitié. Nous citerons 
encore les Patarins^ secte importée d'Italie, et qui 
compta de nombreux adhérents en Servie, en Bosnie et 
en Dalmatie, du xii® au xv^ siècle. La description de ces 
sectes se trouve dans toutes les histoires ecclésias- 
tiques ; mais il règne encore beaucoup d'incertitude sur 
la véritable nature de leurs doctrines , que nos limites 
ne nous permettent pas de rechercher (1). Nous avons 
déjà fait remarquer que les Patarins avaient des doc- 
trines semblables à celles des Doukhobortzi. Un nom- 
bre considérable de Serviens, parmi lesquels plusieurs 
^milles nobles de ce pays, embrassèrent l'islamisme 
vers la fin du xiv® siècle. Ils ont conservé la langue 
slave, leurs traditions nationales et le trait caractéristique 
de ces peuples, l'attachement à leur race , en unissant 
à ces sentiments une foi ardente à la lettre du Koran. 
Un grand nombre de ces Slaves se distinguèrent au ser- 
vice de la Turquie et furent investis des* plus hautes 
dignités de l'État. Conformément à l'Ethnographie slave 
de Szaffarik, leur nombre s'élevait à an demi-million 
d'âmes, outre trois cent mille Bulgares qui sont deve- 
nus aussi sectateurs de Mahomet. 

Après avoir tracé rapidement l'histoire religieuse des 
nations slaves, nous ajouterons quelques considérations 
générales sur cette question et sur les principaux sujets 
qui s'y rattachent immédiatement. Notre but, en met- 
tant celte esquisse au jour, n'a jamais été d'amuser nos 
lecteurs , car un ouvrage de fiction eût infiniment mieux 
convenu dans ce cas que des faits historiques ; notre 

(1) Uoe étude très intéressante sur ces sectes se trouve dans TouTrage 
de sirGardner WilidDson : la DalmaUe ei U MantenegrOi vol. u, p. 97, 
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iufantiOB a été d'apporta* un taâbUe support au service 
de la cause de la Réforme en général, en produisant un 
nouveau témoignage en sa faveur, et d'exciter ainsi l'in- 
térêt des Protestants anglais pour la même cause dans 
les contrées slaves. Les Protestants de la Grande-Bre* 
tagne embrassent, dans leur zèle à répandre la vérité 
chrétienne, les nations les plus reculées du globe, et 
des sommes immenses sont généreusement dépensées 
pour propager la parole divine dans leurs divers lan- 
gages. Les missionnaires anglais et américains font dés 
efforts pour convertir au Christianisme les sauvages 
insulaires de l'Océan Pacifique aussi bien que les 
brahmes érudits de l'Inde. Us cherchent dans toutes 
les parties du monde les enfants dispersés d'Israël, 
pour leur ouvrir les yeux à la lumière ; ils ont visité les 
Nestoriens et d'autres àêbris des Églises de l'Orient, 
afin de ressusciter parmi eux les vérités obscurcies et 
presque éteintes de l'Évangile. Plusieurs contrées de 
l'Europe occidentale cmt eu auan leur part de ces efforts 
pour ranimer l'esprit religieux; m^s les nations slaves 
semblait seules déi^éritées de cet apostolat universel. 
Larace qui produisit Jean Huss et qui a donné des preu- 
ves de son.zèle et de son attachement aux vérités procla- 
mées par ce grand réformateur, plus peut-être qu'aucune 
nation du globe, éveille moins d'intérêt dans l'esprit et 
dans le cœur des Protestants anglais, que les habitants 
de l'intérieur de l'Afrique ou ceux des régions polaires ; 
et cependant cette race, qui comprend près du tiers de 
tonte la population de l'Europe , qui occupe plus de la 
moitié de son territoire et qui étend sa dominaticm sur 
l'Asie septentri<male tout entière , ne compte dans son 
sein qu'un million cinq cent mille Protestants. Nous 
pensons donc que ceux d'entre les Protestants anglais 






qui ont péeUfimenl k camv le succès de la cansepralttr 
tente» même aux extrémités du monde» devraient m 
moiii» accorder quelque atteirtion à Tétat actuel de la 
Béferme et à son av^r dans des répons vohtnes de 
leurs propres foyers, et dont les destinées religieuses 
et pcditiqmes sont appelées à décider, soit en bien, soit 
en iml, de celles de TEurope elle-même. L'espérience 
de rhistoire ne derrait-eUe pas suffire pour dffiger 
Taiteation des Protestants an^ais sur ces nations, on les 
écrits de leur propre WieUiffie ont en un puissant relrn* 
tissement, tandis qu'ib ne trouvèrent ancun édio para» 
les habitants de beaucoup d'Mtres contrées. Un ferment 
d'agitation politique et religieuse travaille fortement 
aujourd'hui l'esprit des nations slaTea; le résultat de ce 
bouillonnemmit peut produire un grand bien ou un grawl 
mal pour TEurope, selon la direction qui sera imprimée 
au mouvraient résultant de cette fermentation. Ce ré^ 
sultat ppnt être un progrès intettectueU politique et re^ 
ligieux, conduisant au gosTememeni constitutionnel et 
à la réforme de l'É^Kse dans les États slaves. Il peut 
servir à natnraliser et à consolider le même ordre de 
choses dans d'antre^ pa3rs; mais il peut conduire aussi 
à une guerre de race» dans laqudle les antipathies et 
l'orgueil national joueraient un si grand côte, que toutes 
autres cùnesdâ^ations se tairaient devant le sentiment 
de v^Ageance une &ns évoqué contro des torts réris 
ou imaginaires, et devant la p^^pective éblouîssanle 
d'une grandeur nationale à conquérir, (pael que soit 
d'ailleurs le sort réservé à ces îDusîoos^ Le^ natiens» 
eomme les individus, sont capables des sentiments les 
plus élevés aussi Ueu que des plus maii/vaÎBes passiois. 
elles siont €Qq[>ableb de générosijbfv de bonté et de recou^ 
mis6imof<» nms aussi d'arrogance» d'avidité et éa vbih 
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gemoe; avec œtte Aflermee, qae ce* derniers sentie 
ments, toogours réprouvés dans Tindividu, ne sont que 
trop sosTent considérés comme des vertus, quand, 
passés dans Vesprît d'une nation tout entière, ilspren*- 
nent le masque du patriotisme. Il n'est pas rare que des 
hommes, qui reculeraient devant la moindre infractic» 
aux règles les plus strictes de k morale tant qu'il 
s'agit de leur intérêt particuli^ , adoptent sans hésita«- 
tion le prinetpe de la patrie avant tout. Cette observa- 
tion s'applique à toutes les nations, et principalement 
aux Slaves, dont les sentiments nationaux ont été 
irrités par le souvenir des maux historiques qu'ils ont 
eu àsoufirir des Allemands. Ce souvenir, au tien d'être 
effacé en adcmdfssant les sentiments blessés du parti 
opprimé, est, au contram, entretenu par de nouveaux 
actes d'agression contre sa nationalité , et par les ou- 
vrages d'écrivains allemands exaltant les iaits d'op*- 
pression par lesquels leurs ancêtres exterminèrent les 
habitants skves de provinces entières, et proclamant 
bien haut l'intention de continuer cette œuvre d'anéan- 
tissement national, en soumettant les Slaves moder- 
nes à la suprématie politique de l'Allemagne. 

Parmi ces ouvrages, le plus remarquable est celui de 
M. Heffier, que nous regrettcms de n'avoir pas lu avant 
d'avmr écrit notre Bssoi^ur le Pcmslatisme. Cet ouvrage 
i^t intitulé Der Weltkampf der Deutsekeu und der Sla-- 
ven^ ou la Lutte uniiferseUe entre les Allemands et les 
Slwes (1847). C'est un ouvrage bien écril, avec une 
dmnaiasaaoe profonde du sujet;, il contient une des- 
cripticm détaillée de l'asserviss^nait des Slaves de la 
Baltique par les Allemands. Feu d'ouvrages cependant 
soulèvent à un plus haut degré lès sentiments violents 
d'animosité natîonak de la .paifl des Slaves contre les 



Allemands, car toute sa teneur est une paraphrase coiw 
tinuelle des événements ainsi décrits par Herdar : 
c Les Slaves furent ou exterminés ou réduits ^i servi- 
tude par provinces entières» et leurs terres furent distri- 
buées aux évéques et aux nobles. > Le savant auteur, 
après avoir réuni toutes les preuves historiques contre 
le caractère national des Slaves, en excluant systéma* 
tiquement tout ce que ses propres concitoyais ont dit 
en leur faveur, dédare (page 459) qiie les Slaves ne mé- 
ritent aucun intérêt; car c'est leur conduite, ajoute-t-il^ 
qui leur a valu les maux dont ils se plaident. Le même 
auteur fait observer que le dernier acte de la lutte nan- 
tionale fut la violation de tout principe du droit des 
gens qui fut accueillie par une réprobation si générale 
en Europe, c'est-à-dire Tinoorporation de la répn^ 
bUque de Gracovie à l'Autriche. Il triomphe à l'idée que 
le Germanisme poursuivra avec fermeté le cours de ses 
conquêtes sur le territoire slave ; il condescend gêné* 
reusement à laisser aux Slaves leur langage et leur 
littérature, à la condition qu'ils ne feront aucune tenta- 
tive d'émancipation politique ; il déclare enfin que les 
contrées slaves soumises à la domination allemande de 
la Prusse et de l'Autriche, doivent perdre tout espoir 
d'atteindre un but que les Allemands leur défendent de 
poursuivre. Les mêmes sentiments furent manifestés à 
la diète de Francfort, qui oublia probablement que la 
population slave de l'Empire autrichien est plus du 
double de sa population allemande. Nous avons donné 
ies extraits d'autres écrivains allemands exprimant les 
mêmes opinions, dans notre Essai sur le Panslaptsme 
(p. 133). Toutes oes manifestations d'une intenti<m po- 
sitive de tenir politiquement les Slaves sous la do- 
mination de l'Allemagne, produisirent une immense 



imtetkm purmi cem de la Pniase et de rÂutriche ; il 
est à crandre que les évmemeitfs qui ont soÎTi, ainî 
que la pc^que contiiiuée aujourd'hui par le cabinet 
autrichicin, n'aient pas adouci ce malheureux sentiment» 
et, dans le cas d'une nouvelle commotion politique 
dans l'Ouest, cette irritation pourrait produire des col«^ 
lisions et des complications telles, que les hommes 
d'État de l'Europe n'en <mt peut-être jamais révëes dans 
leurs spéculations philosophiques. Nous saisissons avec 
empressement l'occasion de représenter à la presse pé* 
riodique et aux hommes publics de ce pays, la grande 
importance qui s'attache à leurs opinions dans les con» 
tarées auxquelles ces opinions se rapportent. Ainsi, par 
exemple, les artides hostiles de la presse anglaise et 
les discours du même genre . dans les deux chambres 
du Parlaient, causés par des accusations entièrement 
dénuées de fondement ou produites par des parties éga* 
lement coupaUes des excès qu'elles imputaient aux Po- 
kmais, firent sur notre pays un effet déplorable ; ces 
manifestations hostiles ont été dues généralement à une 
irritation momentanée , résultant d'une impression 
fausse, et quelquefois elles se sont produites unique^ 
ment en opposition au parti politique anglais favorable 
h la cause polonaise, et quelquefois même sans autre 
raison qu'un accès de mauvaise humeur chez un indi^ 
vidu, qui l'exhalait contre les Polonais parce qu'ils lui 
en offraient la première occasion. L'impression de tous 
ces discours et de ces accusations violentes s'eflaça 
bientôt de l'esprit du public anglais, accoutumé aux 
expressions peu mesurées du sentiment politique; et 
peut-être un grand nombre des personnes qui ont pris 
part à ces manifestations les ont-elles oubliées depuis 
long-t^nps ; mais l'impression produite en Pologne fut 



profonde et pënibie, ear les rapport» dé 1mi|68 ees ex^ 
pressions bostiles, eHnaées de h jaunie des jmmui^ 
listes anglais ou tombées des lèvres des mModDres du 
Parlement» circulèreDt rapidement en Pologne, un& 
qne toutes les manifestations de sympathie qni eurent 
lieu à cette époque en fs^veuf de ce même pays, de la 
part de la presse et des facfnmies publics de VAaii^ 
terre, furent soigneusement soustraites à la connais- 
sance de ses habitants (1). Ces circonstances ont sendu 
un très grand senrice à la Russie, en affidblissaiit Tin- 
fiuttice morale de l'Angleterre dans Test de rEorope, 
et ea augmentant dMS une proportion inyerse c^e de 
la Russie, qui a dû un nouvel accroissement aux été* 
nements récents de la Hongrie ; et cependant peut-^en 
douter un mstant querinfluence morale de FAaigleterre 
ne soit un des leviers les phis putesants de la liberté 
et de la civiltsation dans plus d'une ccMitrée, et que les 
véritables intérêts de la Grande-firetagne ne rédamoat 
toute rénerj^e de ses elTcHts pour étaler eette influence 
en tous lieux, afin de la faire s^^vh* au but r^gîna: 
que nous avons indiqué? Ce serait f inique moyen de 
eontreèalancer des tendances d'une nature tout op- 



(1) Le cabinet russe, en obtenant à plusieurs reprises, du gouverne- 
m0m fraiçais, Fexpfolflâan de fuelqoes véfoglés poMiais, de Pans <m 
même de la France, avait en vue un objet assurément plus important que 
de vexer simplement ces individus. La diplomatie russe est trop sage 
pour condescendre à des pactes ausçi puérils d'oppression, afin 4*emE^ 
cher ces réfugiés de s'abandonner a un esprit permanent d*ftostifitn 
centre la Russie ; car elle sait bien que, ciiama de France, ils peuveu 
recommencer en Angleterre ou en Belgique, et que son intervention ne 
anrviràîlqe'àproduire mvt le public finançais vn<^ impreseiott défavoreUe 
contre elle. Son véritable but, en obtenant du gouvernement français ces 
actes de condesçendanoe à ses désirs, était de Ktoutrer à la Pologne le 
pouvop de l'influence russe 09 Fraqce, afin que les Polonais compris- 
sent bien qu'ils n'avaient rien à attendre de ce gouvernement. SapoU^ 
Uque a coinplèl^nnent réussi sur ce peint, et nous devons s^^ter qu'elle 
a rendu un grand service aux Polonais, en détruisant une illusion dan- 

Setense qvMcpp a f^iibeAwwp^Ae niai eopiu^ d'eim eqcaiÂaii* 



tK»ée, fiostUee à là ioh amx intérêts pôliticpiêSt côm* 
n^t^itx et reUgieun de TAngleteripe. Personne ne 
donte aBJonrdimi du désir traditionnel de la Russie de 
conquérir la Turquie ; tôt ou tard eette politique perse-* 
vérante triomphera^ k moins qu'on ne la prive, en 
temps eipportun, des moyens dont elle dispose. La 
Roisie arrrrera infoiHibleinent k subjuguer l'Empire 
ottomaiii, ou tout «i moins à loi infliger un coup mor- 
tel, en convertissant k ses vues politiques et religieuses 
les Slaves turos. Elle est mieux que jsunais en me- 
sure d^aMeindre l6 but constant de son ambition, de^ 
puis que l'Autriciiei donnnée malgré efie par les évè«- 
nemenis réoeMs de ta Hongrie» et surtout pat* sa poli* 
tique Bieortrièfe dans ce pays, est deVenue sans puis-» 
sanoe contre Fenvahisseraent moral de la Russie dans 
ces régions. Ses progrès peuvent eneorç^ trouver une 
barrière infranehissaMe, sans que l'on use de mauvais 
ftof^éiêè envers cette puissance, qui ne fait, en défini- 
live, que ce que toute autre nation, située comme elle 
l'est, éùi probablement fait à sa place, mais en adop- 
tant, au oontpaire, les moyens les plus réflécbis pour 
contre-balanei^ son influence. Nous croyons, en toute 
sincérité» que Ton ne saur^ en employer d'autres 
plus efficaces que ceux dont nous avons parlé dans 
notre Essai sur le Pànskfriame et le Germanisme y 
c'est-^-dfre un Hbre dével<4)pement de la nationa- 
lité des Slaves de TOuest et du Sud. Un régime 
constitutionnel, concédé be^é' fide par FAutricbe, aide- 
rait puissamment à ce progrès » désirable dans F inté* 
rét de FEurope tout entière. Il est bt^n à craindre qu'il 
ne soit trop tard, si les Slaves de l'Ouest, abandon-- 
nés par l'Europe et eiposés aux efforts inconsidérés de 
FAUeina^Ae pour les maintenir dmis un ^at de subor* 
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dination politique» ex3k viennent à se livrer d^fiaitîve* 
ment à Fopinion, qui gagne déjà beaucoup ée terraîi 
parmi eux, que le seul moyen pour les Slaves d'obtenir 
une position dans la société européenne, est de sacrî* 
fier les intérêts de leurs branches séparées à ceux de 
leur race entière» et de chercher une compensaticm à 
ce sacrifice dans la perspective glorieuse d'ua empire 
qui» formé de toutes leurs brâmches» acquerrait infail- 
liblement une prépondérance décisive dans les affaires 
du monde. Tous ceux qui ont étudié la situation des 
diverses nations slaves» savent qu'une tdle combinaison 
est bien moins une utopie qu'une prévision réalisaUe» 
et l'Europe fera bien d'y avoir l'œil avant qu'il soit trop 
tard, A tout événement» c'est un sujet qui mérite l'exa* 
men sérieux de tous ceux qui s'intéressent à la situa- 
tion politique du continent. Us verront bientôt que les 
effets des déplorables procédés dont nous avons parlé* 
deviennent de jour en jour plus évidents» et qu'ils peu- 
vent appeler de grandes et étemelles calamités» non- 
seulement sur les deux races rivales» mais encore sur 
la cause de l'humanité et de la civilisiatioa en général. 
Tous les moyens possibles devrai^t donc être ^n- 
ployés pour détourner les conséquences trop {probables 
d'animosités nationales» dont l'existence ne saurait 
malheureusement être, mise en doute. 

La Religion n'est-elle pas le plus sûr moyen de ré- 
concilier les individus aussi bien que les nations» bien 
que trop souvent les hommes l'aient transformée en 
instrument de désordre. Plus la forme sous laquelle le 
Christianisme se présente aux hommes est pure» plus 
son influence est puissante à cimenter les liens de char- 
rite et de bienveillance réciproques entre les individus 
et les nations unies sous les mêmes formes ; mais mal- 



heureusement, ainsi que nous avons eu occasion de le 
dire, la communauté de religion n'a pas empêché les 
Protestants tdlemands d'abandonner leurs frères slaves 
de Bohème, ni même de s'unir contre eux aux Alle- 
mands catholiques de FAutriche et de la Bavière ; bien 
que , d' un autre côté , les Protestants polonais appuyassent 
de tout l^ir zèle leurs frères de France. Le Gouverne- 
ment protestant de la Prusse s'applique malheureuse- 
ment bien plus à convertir ses sujets slaves en Aile-* 
mands qu'à propager le Protestantisme parmi eux« -Nous 
avons dit que les Eglises protestantes de la Pologne 
prussienne ont perdu leur nationalité polonaise, et par 
cela même tout moyen d'exercer une influence quel* 
c(mque sur les Polonais de cette province. Ajoutons 
que dans la province de Kœnigsberg il existe une popula- 
tion considérable de Protestants polonais, de telle sorte 
qu'il y a soixante-dix églises où le service divin s'accom- 
plit en langue nationale. Cette population diminue cha- 
que jour par suite des efforts incessants du gouverne- 
ment pour la fondre, comme nous l'avons dit, avec 
l'élément germain. Les écoles primaires, pour les en- 
fants de cette population, sont confiées, à peu d'excep- 
tions près, à des professeurs qui sont ou entièrement 
étrangers au polonais ou très imparfaitement versés 
dans cette langue, ce qui fait que leurs élèves polonais 
passent tout leur temps à apprendre un peu d'allemand, 
tandis que toute autre instruction donnée dans ces 
écoles est perdue pour eux. Il arrive fréquemmentque 
les élèves apprennent par cœur des pages entières en 
allemand, sans pouvoir les comprendre ; il est très na- 
turel dès lors qu'ils restent au-dessous des élèves alle- 
mands, qui reçoivent l'instruction dans leur propre 
langue, et cependant cette circonstance est attribuée à 
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Finfiériorlté intdttecta^e des âèVea poloiiab. C'est 
grâce à ce aystème Vicieux d'édncàti/mi que la popuit» 
tion dout il s'agit perd râpidésienl sa langue oative ; 
beaucoup d'individus FabandcnHie&t potar FaUeÉiatid» 
et roubliî^t tout4irfait, taudis qtae d'autres parlent un 
dialecte corrompu par un mélange d'idlemond. 

L'unique paliadÎMm de l'idioine national» au feein àé 
cette population, est la ISîiAèf dont le beau langage et le 
style correct le préservent d'Une entière deâtrucfion. Le 
clergé» aux' soins aptrîtaiels dnquél cette poptilation est 
confiée» a fait de grands eiibrts pdur (rf>Cenir du gourer- 
nement un chakigeînënt de systènke, mais toutes ses ins- 
tances ont été Vaines ; il a représenté le yné d'une 
éducation qui est plus calculée pour arrêter le déve^ 
lofqpement de l'iutdligence de l'élère que pour le &t<h 
riser ; il a dit que le& ptécepteti de la BeligioQ ne 
sauraient {Mroduiré aucune imprèssioii durable sur Tes* 
prit de k jeunesse» à moins d'être enseignés dans la 
langue maternelle. II a Êdt envisi^r aussi que la na- 
tionalité polonaise de ses é|^ises» dans l'intàrèt de la 
cause protestante en général» devrait être garantie et 
développée au lieu d'être rmnée sourdement et détruite; 
car ces Eglises pourraient jeter un piwt entre le ProtM^- 
tantisme et les Slaves. Toutes ce» représenlalionB 
sont restées sans effet, Inen qu'il existe en Prusse 
quelques Protestants émin^fits qui semblent compren- 
dre l'importance des ÉgUses protestantes pokmaises et 
la nécessité» dans l'intérêt réel du Protestantisme» de 
développer leur naticmalité au lied delà déprimer ; mais 
riai n'a été fadt à cet égard par le gouvermement prus- 
sien» et le système de germanisation dont nous avons 
parlé» poursuit» au contraire» son caavB en pleine vi^ 
gu^ur. 
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Outra les àntipathieB iiaM<males <(iii (m( éU ré^&Xlàf» 
par lea circonstances au:2(q«eUes nous avons foit allu- 
sk», et qui readr<wt illusoires tous les efforts des Al* 
lemânds pour répandre les doctrines protestantes parmi 
les Slaves» il ô&iste encore une ^utre cause qui a con- 
tribué puissamment à raUtor les Polonais à TEgliSe ca- 
tbojyique et à arrêter les progrès du Protestantisme al« 
lemaifed. Ce soot ces extjravaganioes théologiques qui le 
font conmdërer par les PfOlonats ûosune synonyme d'ir- 
réligion (1)^ Lasnâoftescattfiies qui parsdy sent riufltt^nce 
du Proteitantiàbike all^maiid sur les Pojonsûs, s'appli-*- 
quent aux Bohémîmit let&ux aul^res Slaves* 

Les Protestants qui peuvent propager [dus eiBcace^ 
ment leur religiofi parmi les Slaves, sont ceux d'An- 
S^elerre et d'Aménque. t'impresskm profonde prpduite 
par les doctrines de Wickliffo dans ces régions éloi- 
gnéeSf est un ^^e certain du succès que les vérités de 
FEvai^le y obtiendraient encore , si les compatiiotes 
de ce grand réformateur incitaient la ferveur de son 
zèie^ Disons toutefois 4jpie cette enjtrq)rise doit être 
conduite avec b^ucoiip de rés^ve et de discrétion « 
Nous acmmies parifoitement convaincus qu^e toute ten* 
tative de conversion pc^soi^nelle » dans les^ drcons^ 
tances actuelles^ ferait infiniment pl«s de mal que 
de bien à la oattse du Protestantisme au sein de ces 
populations. La première mesure et la plus indispen*- 
sable pour arriver à la restaiuration de la cause prêtes-* 



(1) Le principal motif de rhostilité manifestée à tosen contre le mo^ 
deme réformateur Gsêrsiti, a été celui que la pani aaqœl il appaiteDaii 
était désigné par le nom de catholiques allemands, et que les extrava-» 
gances de Rongé et d'autres meneurs du mouvement refigteux qu'ils 
avaient créé, étaient attribuées à tous les sectateurs. Il a donc été facile 
de représenter la tendance de Czerski comme antt-nationale et irréli- 
gieuse. 
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lante dans les contrées slaves, est le rétaMissement des 
dernières Eglises protestantes, en les rappelant à Te»- 
prit religieux qui les abandonne et en leur rendant 
leur nationalité détruite. Aucun effort ne devrait coûter 
pour atteindre ce but, car l'entier développem^it de 
l'esprit religieux et de la nationalité de ces églises de- 
viendra une semence féconde en heureux résultats. 
L'existence de pareilles Eglises sera même approuvée 
de beaucoup de Catholiques, qui éprouvent une forte 
aversion pour le Protestantisme allemand, dégradé, 
comme nous l'avons vu, au point de n'être plus entre 
les mains du gouvernement qu'un instrument politique. 
Les Ecritures, mais surtout le Nouveau-Testament en 
langue nationale, devraient être aussi répandues le plus 
possible, et de préférence dans les versions autorisées 
par te Catholicisme, de manière k ce que le dei^é de 
cette Eglise n'ait aucune raison de s'opposer à leur cir- 
culation. Des traductions des meilleurs ouvrages pro- 
testants de dévotion pourraient être d'un grand avan- 
tage ; mais ceux de controverse devraient êb^e mis de 
côté , car Fobjet de ces traductions doit être de rallier 
les Slaves catholiques ou grecs , en leur proavant que 
le Protestantisme n'est pas l'irréligion, comme beaucoup 
d'entre eux le croient sincèrement, mais une forme 
plus pure de Christianisme , de manière à éviter de 
blesser leurs sentiments en s'attaquant à ce qu'ils re- 
gardent connue sacré. En résumé, le but des efforts 
des Protestants dans ces contrées, devrait être d'éclairer 
et d'améliorer et non de détruire ; car il sera toujours 
plus facile de renverser une Eglise existante que d'en 
fonder une nouvelle, et un édîGce imparfait est certai- 
nement préférable à un amas de ruines. Une réforme 
graduelle des Eglises nationales dans les contrées slaves, 
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aura une influence bienfaisante sur le progrès religieux 
et intellectuel de la nation ; elle peut compter, en con- 
séquence, sur l'approbation et le soutien de tous les 
penseurs de ces pays, qui s'opposeront, au contraire, à 
toute tentative d'innovation violente, comme beaucoup 
plus propre à bouleverser qu'à édifier les esprits. 

La plus grande contrée slave, la Russie, est entière- 
ment fermée aux efforts du Protestantisme, les mis- 
sionnaires protestants n'ont pas même la permission de 
convertir les populations païennes et mahométanes 
soumises à son empire. La Bohême est le pays dans 
lequel se réveille aujourd'hui le Protestantisme , inti- 
mement né au sort de sa nationalité. Beaucoup de Pro- 
testants ont certainement entendu parler des efforts 
heureux du pasteur protestant Kossuth (1) (de l'Eglise 
genevoise ou presbytérienne) , pour ranimer et pour éten- 
dre l'Eglise protestante en Bohème ; nous avons reçu de 
Prague, dans une lettre datée le 9 juillet 1 851 , les détails 
suivants sur lés travaux de ce moderne Réformateur. 

Le nombre des Protestants bohémiens a Prague et 
dans le voisinage de cette ville, était très restreint , ils 
n'avaient pas d'église qui leur fût propre , le seul en- 
droit consacré au culte protestant à Prague étant une 
chapelle luthérienne. Ils adressèrent une pétition au 
gouvernement en 1784, pour obtenir l'autorisation de 
bâtir une église ; mais il ne fut pas fait droit à leur re- 
quête ^ parce que les lois autrichiennes exigent que la 
congrégation s'élève à cinq cents âmes pour obtenir 
cette permission. En 1846, le révérend Frédéric-Guil- 
laume Kossuth essaya de fonder à Prague une véritable 
Congrégation protestante bohémienne. Il parvint, après 

(1) C'est un proche parent du Hongrois Eossuth, qui n'est qu'un Slavo 
madgyartsé. 

27 
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de grands efforts, à ranimer le zèle de ses membres en 
préchant la parole de Dieu. Il agit eu même temps sw* 
leurs sentiments nationaux , en leur rappelant qu'ils 
étaient les descendants des grands et glorieux Hussîtes ; 
sa parole fit unç impression profonde sur beaucoup de Ca* 
tholiques, parmi lesquels il obtint plusieurs, conversions. 
L'année 1848 apporta la liberté religieuse à T Au- 
triche ; l'Évangile put être prêché avec plus de liberté. 
Le lieu où Kossuth prêchait était rempli chaque di- 
manche, et les Catholiques s'unissaient par centaines à 
sa Congrégation. Ce fait excita l'attention du goover^ 
nement et du clergé catholique., qui se init à prêcher 
contre Rossuth, en l'attaquant dans les termes les 
moins mesurés. Quelques-uns de ses membres allèrent 
même jusqu'à déclarer qu^il était le véritable Ante- 
christ et que la ûii du monde approchait. Ces déclama- 
tions exposèrent Kossuth aux insanités de la-populace. 
n avait excité la haine du clergé catholique par son zèle 
religieux, et celle des Allemands par son ardeur à ra« 
ninxer l'esprit national.parmî les Slaves bohémiens. Les 
calomnies les plus absurdes furent propagées contre 
lui dans la presse, et la persécution se multiplia sous 
mille formes pour écraser le hardi Réformateur. Kos- 
suth, intrépide au milieu de la tempête déchaînée contre 
lui, continua sa croisade en faveur de la religion 
et de la nationalité de la Bohême; il publia, en 1849» 
un journal religieux intitulé : Czesko Bratrsky Htasatel, 
ou le Hérault des Frères bohémiens, qui eut un grand 
succès et produisit d'excellents résultats; mais c^e 
publication ne tarda pas à être prç^ibée par le gou* 
vemement. Sa Congrégation s'augmentait rapidement 
par les conversions des Catholiques ; elle devint bientôt 
si nombreuse, que la chambre dans laquelle il [prêchait 
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pouYâit à peine en contenir la moitié. Son principal 
objet est de répandre les Ecritures ; il en vendit jusqu'à 
onze eents exemplaires et en aurait vendu davantage 
s'il en avait eus. La Congrégation de Kossuth s'est ac- 
crue de plus de sept cents convertis du Catholicisme» 
parmi lesquels trois ecclésiastiques, et de deuxluifs qu'il 
a baptisés; de telle sorte qu'elle con^>te aujourdhui 
plus de onze cents membres. Kossuth fut renvoyé de la 
chambre dans laquelle il avait prêché et qui avait été 
louée pour cet effet. U adressa une pétition au gouver- 
nement afin d'obfenir pour sa Congrégation l'une des 
églises va<!antés de Prague , qui avait appartenu à leurs 
ancêtres spirituels les Hussites ; mais cette pétition fut 
rejetée. Kossuth recueillit alors avec beaucoup de peine 
la somme de 6, 000. florins (15^000 francs)» et il acheta 
une ancienne église hussite» qui était restée fermée de- 
puis l'année 1630, au prix de 27,500 florins (68,750 
francs). Les 6,000 florins qu'il avait recu.eillis ont été 
payés argent comptant ; il doit payer le reste du prix 
d'achat par à«comptes annuels de 3,000 florins. 

C'est là un bien lourd fardeau pour une pauvre Con- 
grégation ; mais elle lutte vaillamment contre les diffi- 
cultés qui l'assaillent de toutes parts. Nous appellerons 
cependant l'attention toute particulière des Protestants 
anglais sur ce sujet» principalement de la part de ceux 
qui ont la conviction des dangers auxquels leur propre 
Protestantisme est exposé au milieu des attaques inces- 
santes du Catholicisme; ils verront que toutes les consi- 
dérations de devoir envers les grands intérêts de leur 
religion» leur recommandent une active sympathie 
pour la Congrégation de Prague qui, en peu de temps» 
a soustrait sept cents individus au joug de l'Eglise ca- 
tholique. Rome fait tout ce qu'elle peut pour multi- 
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plier ses églises dans cette contrée protestante; le simple 
bon sens prouve en conséquence qu'il est à la fois de 
Tintérèt et du devoir des Protestants anglais d'étendre, 
autant qu'ils le peuvent, l'Eglise protestante dans les 
Etats catholiques, et surtout dans les endroits où l'utilité 
de cet établissement s'est manifestée d'une manière 
aussi évidente qu'à Prague. 

Les remarques que nous avons faites sur la Bohème, 
ont été accompagnées, dans la première édition de cet 
ouvrage, du passage suivant de la préface de la Lyra 
Cesko Slowanska, ou Poésies nationales bohémiiennes, 
traduites par notre ami le révérend A. H. Wratislaw, 
professeur au Christ Collège^ à Cambridge, qui a visité 
plusieurs fois la Bohème et d'autres contrées slaves, et 
s'est familiarisé avec leur langage et leur littérature. 

c Nous ne pensons pas que l'Angleterre pût faire à la 
» Bohème un présent plus agréable et plus utile qu'une 
> réimpression de la meilleure traduction bohémienne 
» de la Bible. » 

Nous disons avec satisfaction que ce désir , partagé 
par tous les amis de la Bohème et de la vérité reli- 
gieuse, est maintenant en voie de réalisation. La Société 
biblique anglaise et étrangère imprime en ce momept 
en Autriche, sous la direction d'un savant slave, une 
nouvelle édition à cinq mille exemplaires, de la Bible 
de Kralitz, renommée pour l'exactitude de sa traduction 
aussi bien que pour la pureté de son langage et la beauté 
de son style. Nous croyons que cette noble entreprise 
est due à l'initiative du comte de Shaftesbury, qui a 
rendu ainsi un nouveau et signalé service à la cause de 
la vérité évangélique. 

Le plus grand nombre des Slaves protestants se trou- 
vent au nord de la Hongrie, parmi les Slovaques, qui 
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purlent on dialecte de la langue bohémienne. Ils oomp- 
tent environ huit cent mille âmes appartenant en partie 
à la Confession de Genève, mais surtout, croyons^nous, 
à celle d'Augsbourg. Leur nationalité n'a pas été atta- 
quée sous le gouvernement hongrcMS, sauf quelques 
rares tentatives de fusion avec l'élément madgyare» 
qui produisirent de déplorables disputes entre les Pro- 
testants slaves et les Madgyares. Il existe enfin environ 
cent quarante mille Protestants dans la Lusace, sous la 
domination de la Prusse et de la Saxe ; cette petite popu- 
lation slave est animée d'un sentiment profond de na- 
tionalité, et l'état avancé de son éducation pourrait 
fournir un certain nombre d'individus capables de tra- 
vailler à l'évangélisation de leur race. La condition in- 
tellectuelle et religieuse des Protestants slaves mérite 
l'intérêt des Protestants anglais et am^cains, au moins 
tout autant que celle des Chrétiens dispersés en Orient. 
Ces derniers ont été l'objet de recherches et de soins 
tout particuliers de la part des voyageurs qui ont bravé 
toutes les fatigues et tous les périls pour visiter ces 
populations lointaines. Rien de semblable n'a été fait 
encore en faveur des Eglises protestantes slaves, et, ce- 
pendant, nous sommes convaincus qu'un grsmd service 
eût peut-être été rendu à la cause protestante en gé- 
néral, si quelques sujets anglais, à la hauteur de 
cette tâche , eussent entrepris de visite»* ces Eglises , 
d'examiner leur condition et d'établir des relations per- 
manentes entre elles et leur propre pays. Les plus 
vastes champs offerts par les contrées slaves aux tra- 
vaux évangéliques des Protestants anglais et améri- 
cains, sont incontestablement les populations apparte- 
nant à la race qui suit l'Eglise d'Orient et vit sous la 
domination de la Porte ottomane. Un bien immense 



— 42J — 

pourrait être fait e& Servie et en Bulgarie , non par des 
conversions individuelles à la Religion protestante» mais 
parla propagation des Ecritures et d'une saine éducation 
parmi les habitants de ces contrées en général , et au sein 
du clergé en particulier. Les Slaves de l'Église d'Orient 
seront beaucoup plus accessibles au Protestantisme que 
les sectateurs de Rome. On trouvera non-seulement le 
peuple, mais même le clergé disposé à accueiUîr les 
Ecritures et les ouvrages de dévotion dans leur lan* 
gue f si on les leur offre d'une manière convenable» 
sans blesser leurs sentiments ou leurs préjugés. On 
pourrait aisément rayonner à cet effet des lies Ioniennes» 
de Constantinople, de Tbessalonique» et Belgrade pour*- 
rait devenir un centre d'action très important. Le goiH 
vernement turc: n'empêchera pas de répandre l'Evan- 
gile parmi des sujets chrétiens; mais, ainsi que nous 
l'avons déjà dit» rien de semblable n'est permis aujour- 
d'hui en Russie. 

Oulre le but si grand de propager la vérité évangé- 
lique» qui porte les Protestants anglais à s'exposer aux 
extrémités du monde» il est une raison pour laquelle 
nouâ les engageons à prêter une attention toute paitti- 
culièreà la situation religieuse des Slaves. Onne saurait 
douter un instant des progrès immenses que la réaction 
cathdUque a faits sur le continent» ou, sous le masque 
de conservation » elle s'est arrogée sur les affidres pu-« 
bliques de divers pays une influence telle» que les plus 
beaux jours de la domination cléricale auraient à lui 
porter envie. Ce parti réacticmnaire a déjà manifesté 
d'une manière évidente son hostilité envers l'Angle- 
terre et ses sympathies pour la Russie. Cette tendance 
n'est pas le résultat de quelques vues personnelles ou 
des sentiments des cbef& de ce parti» mais dte i>éfi»de 



r 



— 425 — 

dans la nature même des choses ; en effet, la Russie, 
malgré sa mésintelligence accidentelle avec le Pape, au 
sujet des af^ires des Églises grecques unies, a le même 
intérêt que lui à s'opposer aux progrès des opinions li- 
bérales. Le siège papal supportera beaucoup de la Rus- 
sie plutôt que d'entrer en collision avec cette puis- 
sance; car il n'a jamais perdu l'espoir de soumettre 
l'Église russe à sa suprématie au moyen d'une union 
semblable à celle de Florence, et, bien que cette union 
puisse être aujourd'hui d'un accomplissement difficile, 
sa réalisation se suppléerait, en attendant mieux, par 
une alliance entre le chef spirituel de Rome et le pape 
politique de Russie, tf ne alliance de ce genre ne serait 
pas une nouveauté ; car c'est en Russie que l'ordre des 
Jésuites, aboli partout ailleurs, trouva un refuge et pré- 
serva son existence menacée, circonstance qui facilita 
beaucoup Son rétablissement, en 1814, par le pape 
Pie VIL Le clei^é' catholique de Pologne fut soutenu 
vigotireusement par le gouvernement russe, qui se ser- 
vit de beaucoup de ses membres pour atteindre le but 
de sa politique réactionnaire. L'insurrection de 1830- 
1831 réveilla cependant les sentiments patriotiques de 
la grande majorité du clergé polonais» de manière à 
rendre l'influence de Rome sans force contre la voix 
de la patrie. La conduite des ecclésiastiques polonais 
fut censurée sévèrement par le pape Grégmre XVI (1), 



(1) Rome , avec sa sagacité habituelle, prévit le danger qui menaçait 
sa domination en Pologne, si ce pays était rendu à l'indépendance . De 
là le Bref auquel nous faisons allusion dans le texte, adressé en 1852 
aux évéques de Pologne par Grégoire XVI, qui condamnait en termes 
violents la tentative que la nation avait faite Tannée précédente pour 
recouvrer son indépendance. Le même Bref en mentionne un autre 
aune teneur semblanle, envoyé au pays dans le temps le plus orageux 
de sa lutte, mais qui n'atteignit pas sa destination, ainsi que le pape s'en 
plaint. Nous pensons toutefois que cette plainte n'est pas dénuée de fon- 
oemenl, et, Diea que le Bref en question n'ait pas été proclamé publi- 
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mais il trouva pour le gouvernement russe des remon- 
trances d'une douceur extrême, au sujet de la sépara*- 
tion forcée de TÉglise grecque unie d'avec Rome ; car 
il savait bien que sa domination courait un plus grand 
danger par l'établissement d'un gouvernement libéral 
dans la Pologne catholique, que par le despotisme de la 
Russie schismatique, quand même cette oppression ser- 
rait dirigée contre une population catholique. Larestaura- 
tion de l'autorité papale, le retour des Jésuites à Naples et 
des Liguoristes à Vienne, en conséquence de la réaction 
politique dans ces deux capitales, prouve évidemment 
que les intérêts politiques et religieux deviennent de plus 
en plus solidaires les uns des autres, et que, dans un 
avenir plus ou moins éloigné, ils exerceront une grande 
influence sur leur développf^ent mutuel. Les intérêts 
du Papisme, c'est-a-<lire du despotisme religieux, sont 
intimement liés à ceux de l'absolutisme politique, qui 
peut seul le maintenir intact. Il peut s'adapter, en cas 
de nécessité, à des institutions libérales et se mainte* 



ooement, il doit avoir circulé parmi quelques membres du dergé; car 
il est bien connu que les moines de l'ordre des Missionnaires, particu- 
lièremem dévoués à Rome, refusèrent l'absolution aux soldats polonais 
pour s'être battus contre l'empereur de Russie. La Gazette offieielle de 
Rome, qui s'était abstenue de toute censure contre rinsurraction polo* 
naise aussi long-temps que la lutte avait duré, éclata, après sa malheu- 
reuse issue, en injures les plus grossières contre les patriotes qui y 
avaient pris part, et à la bravoure desquels leurs adversaires politiques 
eux-mêmes ont rendu justice. Le pa])e avait, en effet, de bonnes raisons 
pour redouter le succès de rinsurrecUon polonaise, car il y avait déjà en 
voie de circulation, parmi plusieurs jeunes ecclésiastiques, un ]>lan d'é- 
mancipation et de Réforme de l'Edise polonaise sur les principes sui- 
vants : Séparation complète d'avec Rome, service divin en langue na- 
tionale au lieu du latin, permission de mariage au clergé, etc. ; la niérar- 
chie était conservée et le dogme de la transsubstantiaiion, de même que 
la confession auriculaire, abandonnés à la conscience de chacun. La 
persécution de l'Ëglise grecque unie à Rome par le gouvernement russe, 
et la tendance du gouvernement prussien à germaniser le gouvernement 
de Posen, ont considérablement fortifié dans ces régions rattachement 
du peuple à l'Eglise catholique, et le progrès de la religion évangéiiqnc 
n'y a plus d'autre chance aujourd'hui que l'établissement très éventuel 
d'institutions libres. 
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nir quelque temps au milieu d'elles à la faveur, dé ciiv 
coustances particulières; mais il ne saurait résister 
long*temps à la. liberté de discussion» principalement 
dans un endroit où il a sa source et son représentant 
suprême. Aucun argument contraire ne saurait préva- 
loir contre les principes proclamés dans la lettre 
eneydique de Gr^oire XVI (1), ni contre les mesures 
adoptées par le gouvernement papal à Rome, après son 



(1) cr De cette source corrompue de rindiilërentisme, découle cette 
» opiuioD absurde et erronée ou plutôt cette démence {d^liramentum) 
i> que la liberté de conscience devrait être maintenue et assurée. La 
» voie est ouverte à cette très pernicieuse erreur^ par ceue liberté d'opi- 
» nions sans frein ni limites, €[ui se répand au loin au grand détriment 
» de la société civile et religieuse, quelques individus prétendant avec 
» la dernière imprudence que la cause de la relision ne peut que gagner 
» à cette indépendance de l'esprit. Mais saint Augustin Ta dit : « Que 
v> peut-il y avoir de plus mortel pmir l'âme que la liberté d'erreur 1 » 
» Et, en effet, ôtez à l'homme le frein qui le retient dans le sentier de la 
» vérité, sa naturç, portée au mal, tombe dans le précipice toujours our 
» vert sous ses pas; nous pouvons dire que l'abîme sans fond d'où 
» saintJean vit s'élever une épaisse fumée et s'élancer les sauterelles 
)» qui obscurcirent le soleil avant de dévaster la terre, s'est ouvert de 
» nouveau. De là le désordre des esprits , une plus grande corruption 
y> de la jeunesse, un mépris des choses sacrées et oeslois les plus saintes, 
» répandu parmi le peuple, en un mot le fléau le plus mortel à la so- 
D cieté, ainsi que le prouve l'expérience des âges les plus reculés, où 
ïi nous voyons les Etats les plus florissants en gloire, en richesses et en 
» puissance tomber par ce seul terme de destruction — une liberté im- 
» modérée d'opinions et de paroles et Tamour de la nouveauté* 

» A cet ordre de choses appartient cette liberté funeste, détestable et 
» à jamais eiécrable, de la liberté de la librairie , de publier quelque 
» écrit que ce soit, liberté que quelques individus osent réclamer et sou- 
» tenir par tous les moyens. Nous sommes terrifiés, vénérables Frères, 
» à la vue des doctrines monstrueuses ou plutôt des erreurs qui mena- 
» cent de submerger notre Eglise et qui sont semées en tous lieux au 
» moyen d'une multitude de livres, de pamphlets et de toutes sortes de 
» publications, petits en taille, mais imhienses en malice, et dont la 
» malédiction ({ui en sort s'étend sur toute la terre. 11 y a cependant, 
» chose bien pénible è dire ! des hommes qui sont arrivés à un tel degré 
x> d'impudence, qu'ils soutiennent obstinément que le déluge d'erreurs 
3f> qui provient de . cette source , est suffisamment compensé par un 
» livre, en défense de la vérité de la religion^ qui vient apparaître acci- 
» dentellement au milieu de ce flot de perversité. 11 est incontestable- 
» ment contraire à toutes les idées de justice, de permettre un mal cer- 
» tain parce qu'il y aurait espoir d'en retirer un bien présumable. 
» Maintenant, quel homme de sang-froid dira que les poisons devraient 
» circuler librement, être vendus publiquement et colportés, et même 
» bus, parce qu'il existe un remède qui peut quelqueCjus sauver de la 
destruction ceux qui en prennent 1 La discipline oe l'élise, pour dé- 



rétablissement. Le Christianisme protestant veut la 
liberté pour se développer, et son ptas grand ennemi 
est le despotisme^ de quelque nom qa'il se courre, 
clérical 9 monarchique ou démocratique; car il im*> 
porte peu que la liberté de répandre la patote de 
Dieu et la propagation de la vérité évangélique soit en-^ 
travée par les décrets d'un pouvoir absolu* on par cenx 
d'une autorité ou d'une faction républicaine. Nous ci- 
terons à l'appui , que c'est en conséquence de l'établis- 
sement d'un régime constitutionnel en PiémcNit, que les 
Yaudois obtinrent la pleine jouissance des droits civils 
et politiques, et que ce fut le gouvernement absolu de 
la Russie qui empêcha les missionnaires protestants de 
continuer leurs travaux dans ses provinces asiatiques. 
Cette cause sacrée ne retirera jamais d^avantages du 
soutien d'un pouvoir arbitraire ou d'une alliance avec 
lui ; l'histoire prouve que le Protestantisme ne fut |a- 

» tniire les mauvais livres, a été toute différente depuis le temps des 
» apôtres, dont nous lisons qu*ils brûlèrent un grand nombre de livres 
» {Actes 19); il su£|H àe parcourir les lois qui ont été faites à ce sujet [lar 
» le cinc^uième concile de Latran, et par la constitution publiée ensuite 
» par Léon X, notre prédéces^ur abeureuse mémoire, disant ^ue ee 
» gui avcUt été créé (wec^agesse four.lapropa^aticn de la foi et des sciences 
>} utileSf ne devait pas être perverti et aevenir préjudiciable au salut des 
» fidèles. Ce fut aussi Tobjet principal de Texamen des pères du concile 
» de Trente, qui, pour remédier à un pareil mal* publièrent un décret sa- 
» lutaire, ordonnant de mettre à Tindex tous les livres qui contiendraient 
» des doctrines impures. Il est nécessaire de combattre vigoureusemenl, 
3» disait Clément XiIIt notre prédécesseur d'heureuse mémoire^ dans ses 
x> lettres encycliques sur la proscription des livres pemicieuXf il est né* 
» cessaire de combattre vigoureusement tant que les circonstances Texi- 
» geront, afin de détruire le poison mortel de tant de livres, car l'erreur 
y> ne disparaîtra jamais , à moins que les criminels éléments du mal ue 
» soient livrés aux flammes. U est donc suffisamment évident, d*a|^ès la 
» sollicitude constante avec laquelle ce saint siège apostolique s'est 
» efforcé, à travers les âges, de condamner les livres pernicieux et sus- 
» pects et de les arracher de la main des hommes, combien est fausse^ 
» téméraire , injurieuse au siège apostolique, et fécond^ en maux de 
» toutes sortes pour les chrétiens, la doctrine de ceux quivtion-seulement 
» rejettent la censure des livres comme une mesure oppressive, mais 
» sont arrivés même à un tel degré de perversité, qu'ils la représentent 
» comme, opposée aux principes d'équité et de justice, et osent refuser à 
» TEglise le droit de rétablie et de l'exercer. » 



— Mi- 
mais aassî faible que lorequ'on le dégrada an point de 
le faire servir d'instrument ou de prétexte aux vues et 
aux passions politiques. Nous savons qu'il y a beaucoup 
d^hommes pieux et sincères, particulièrement en Alle- 
magne, qui, effrayés des excès de Taberration politique 
et de Fincrédulité religieuse, réclament la main puis- 
sante d'un pouvoir absolu, non-seulement pour le main* 
tien, de Tordre social, mais encore pour celui de la 
Religion. Il est en dehors de notre sujet de discuter 
jusqu'à quel point leur première supposition est soute- 
nable ; mais, en ce qui concerne la seconde, nous fe- 
rons seulement remarquer que c'est sous les gouver- 
nements absolus de TÂllemagne et quand leurs sujets 
n'ont eu aucune liberté de discussion, que le Pan- 
théisme s'est répandu le plus largement, et que les 
doctrines subversives de tout principe de religion et de 
moralité ont été ouvertement propagées dans ce pays. 
Grandes et terribles comme l'ont été les commotions 
qui ont ébranlé l'Europe continentale depuis février 
1848, el dont la fin, malgré le calme apparent qui règne 
sur le continent d'Europe n'est pas encore venue, elles 
n'ont été que l'effet naturel de causes longuement ac- 
cumulées; elles ont été en grande partie prévues et 
prédites par ceux qui surveillaient leur progrès, bien 
que la soudaineté de l'éruption ait surpris ceux-là mêmes 
qui s'y attendaient depuis long-temps. Cependant, si 
l'explosion des passions et des besoins sociaux et poli- 
litiques avait été prévue par beaucoup de penseurs, la 
tournure que les événements ont prise était peu atten- 
due par eux. De tous les faits cependant qui se sont 
produits au jour, en conséquence de ces commotions, 
aucun peut-étiTe n'est plus frappant que la force imi- 
mense manifestée sur le continent par le parti catho- 
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lique. C'est là le résultat naturel des longs et per* 
sévérants efforts que ce parti avait faits sans jamais se 
laisser abattre. Opposé, comme nous le sommes, à ses 
vues et à ses fins, et aussi profondément que nous dé- 
plorions ses erreurs, nous pensons que la fidélité iné- 
branlable qu'il a montrée à sa cause est loin de mériter 
le blâme. Rien, en effet, ne pouvait être plus désespéré 
que la situation du Catholicisme à l'époque où Napo* 
léon était à Tapogée de sa gloire ; sa capitale réduite en 
ville provinciale de TEmpire français, son chef captif, 
une indifférence complète pour ses doctrines et pour 
ses cérémonies parmi les classes instruites de la so- 
ciété. C'est dans ces circonstances que plusieurs in- 
dividus zélés et doués d'intelligence entreprirent de 
relever par leurs écrits la condition déchue de l'Eglise 
catholique. L'ouvrage de Lamennais sur l'indifférence 
en matière de Religion (1), produisit . une immense 
sensation; plusieurs autres productions vinrent à 
l'appui, particulièrement celles du comte Joseph de 
Maistre et du vicomte de Ronald. Ces ouvrages, 
écrits dans un style magnifique, attaquaient leurs 
adversaires à l'aide des ai^uments les plus captieux, 
les étourdissant d'un nombre infini de citations et de 
faits adaptés à leur objet. Il n'est donc pas étonnant 
qu'une telle réunion de talents et de savoir , ani- 
mée par un zèle sincère, produisit un effet puissant, 
surtout à une époque où le besoin de principes reli- 
gieux commençait à se faire sentir, et que beaucoup 
de jeunes et ardents esprits se rallièrent à l'étendard 
de l'Église catholique, relevé par des champions aussi 

(i) Lameonais, qui avait reudu d'immenses services à la cause de 
Rome par sa plume éloquente, reconnut enfin ses illusions; mais, mal* 
heureusement, il tomba dans un autre ezU^me. 
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puissants. Ce parti, qui préconisait en même temps 
l'absolutisme politique, s'accrut rapidement, et fut se- 
condé par quelques Protestants, hommes de talent hors 
ligne, qui passèrent à FÉglise catholique et dévouèrent 
leur plume à son service (1). Ce parti, soutenu par 
Tinfluence de la cour romame, par les Bourbons réta- 
Uis en France et par la politique de Mettemich, s'ac- 
quit une grande influence ; mais ce succès lui fit aban- 
donner sa prudence habituelle et recourir à des mesures 
d'une violaite réaction sous le règne de Charles X, ce 
qui contribua beaucoup à la révolution de Juillet 18301 
Cet événement porta un rude coup à ce parti. 11 ne s'a- 
bandonna pas cependant au découragement; mais» 
formé par l'expérience, il ne cherdia plus son point 
d'appui dans le gouvernement, comme il l'avait fiiit de 
1815 à 1830. U commença alors à agir directement sur 
le peuple, en se servant avec un redoublement d'éner- 
gie de la presse, de la chaire et du confessionnal. Nous 
assistons aujourd'hui au résultat de ses efforts persé- 
vérants. U est naturel que ce parti se soit grossi d'une 
ouïe d'hommes qui trouvent que la cause qui triomphe 
est la cause légitime ; car, malheureusement, il en a été et 
il en sera toujours ainsi en tous lieui. La justice nous 
oblige cependant à reconnaître que le parti catholique a 
trouvé pour adhérentsbeaucoupd'hommes sincères, dont 
le jugement a été égaré par leurs sentiments. La généra- 
lité des hommes ne se donnera pas la peine d'examiner 
de près le mérite réel d'une cause, elle jugera de sa 
valeur par la manière dont elle est défendue. Les hom- 
mes se rangent, en général, du côté oti ils trouvent une 

(1) Tels farent, par exemple, les écrivains poliUqiiéa allemands blea 
coDDus, Haller, Jarcke, Philips, etc. 
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grande puissance inlellectueUe et un zèle sincère, tan- 
dis qu'ils condamnent et méprisent souvent la meil- 
leure cause si elle n'a pas l'avantage d'être ainsi repré* 
sentée. La grande farveur et l'ardeur des Catholiques 
à gagner leurs adversaires, surtout ceux dont la ri- 
chesse, le rang et les talents promettaient d'utiles 
alliés, ont souvent obtenu plus de succès que les argu- 
ments les plus logiques présentés d'une manière froide. 
Une proclamation publique de la vérité, tombée du 
haut de la chaire, d'une plate-forme, oii par la voie de 
la presse, bien que soutenue des raisons les plus fortes, 
manquera souvent de produire une impression aussi 
profonde que celle qui peut résulter d'efforts indivi- 
duels. N'est-il pas très naturel que ceux qui vont sur 
les grandes routes réussissent à convertir plus de gens 
que ceux qui restent chez eux en attendant qu'on 
vienne frapper à leur porte pour être admis. Ce n'est 
pas seulement le pauvre d'esprit qui a besoin de sou- 
tien, il y a des hommes riches d'intelligence, dont l'âme 
incertaine et le cœur souffrant se soumettront facile- 
ment à l'influence vivifiante d'un intérêt d'affection, 
notais reculeront, au contraire, au contact glacé d'une 
sévère raison qui n'aura pas pour elle le contact ma- 
gique d'une véritable sympathie. C'est là ce qui eut lieu 
de la part d'un grand nombre d'individus intelligents, 
en Allemagne et peut-être dans un pays moins éloigné, 
individus dont là position et les principes les mettent 
au-dessus de tout soupçon d'avoir été influencés par 
les vils motifs de Vintérêt personnel, et dont l'intelli- 
gence supérieure eût certainement, résisté anx argu- 
ments les plus captieux, mais dont le cœur chaud et la 
vive imagination ne résistèrent pas à l'épreuve de la fas- 
cination d'un échange de pensées mêlé de manifesta- 
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tkm de sympathies. Nous espérons qu'après avoir décrit» 
comme nous Tavons fait, les procédés immoraux des 
Jésuites et ]es calamités qu'Us ont appelées sur notre 
pays et sur la Bohêiae, on ne nous soupçonnera pas 
de partialité pour leur ordre. Cependant la vérité^ qui 
est le premier devoir de Fiaistorien, veut que justice 
soit rendue aux qualités extraordinaires qu'ils ont dé- 
ployées en tant d'occasions. Il ne saurait y avcûr qu'une 
seule opinion sur la manière peu scrupuleuse avec la- 
quelle ils n'ont que trop souv^it poursuivi lé but de 
leur tortueuse politique; mais leur zèle et leur dévoue- 
ment à leur Eglise, leur persévérance à poursuivre une 
entreprise une fois commencée» leur savoir» le tact» la 
prudence et l'habileté qu'ils apportent à la direction des 
affiatires les plus di£&^iles» sont assurément dignes d'une 
meilleure cause; que leurs adversaires eussent possédé 
seulement la moitié de ces qualités^ bien des choses qui 
nous blessent aujourd'hui se fussent passées autre- 
ment. Les Jésuites ne discourent pas» ils agissent ; car 
ils savent que les mots» sans les actes» n'ins|Hrent ni 
respect ni confiance» et ne sont bons qu'à discréditer 
la meilleure d^ jcauses en fusant douter de la sincérité 
de^ ses promoteurs et en laissant n^tre le soupçon 
qu'ils ne sont nus en avant que pouf couvrir la fai- 
blesse réelle de la cause; les Jésuites sont de dange- 
reux ennemis» mai&des amis djévoués ; leurs adhérents 
peuvent compter sur leur assistunce» autant que leurs 
adversaires doivent craindre leur hostîtité. Il n'y a d<mo 
pas lieu de s'étonner que ce parti soit servi avec tant de 
sèle et de dévouement ; on les hait» on ne les méprise 
pas ; mais la haine est souvent bien près de la crainte^ 
et la crainte conduit à la soumission. Il est donc bien 
naturel qu'un parti redouté pat ses ennemis et qui 



inspire une confiance sans bornes à ses amis, remporte 
de grands avantages sur un parti qui n'éveille ni l'un 
ni l'autre de ces sentiments. 

Les Jésuites sont des hommes éminemment pratiques, 
car ils employent toujours les moyens les mieux adaptés 
à l'accomplissement de leurs desseins, sachant bien que 
le défaut d'habileté ne peut être suppléé par de bonnes 
intentions. Us ne se bercent pas de puériles satisfac- 
tions d'amour-propre, ni d'un succès insignifiant; ils 
ne considèrent un premier pas fait que comme un sti- 
mulant pour ce qui reste à faire et comme un marche- 
pied pour atteindre des résultats plus importants. Ils 
n'attendent pas l'approche du danger, et ils essaient 
d'effrayer leur ennemi par de vagues dénonciations ; ils 
examinent avec calme sa force et sa position, ses 
moyens d'attaque, ses mouvements et ses intentions 
probables, et ils adoptent les mesureiï nécessaires pour 
lui tenir tête sur tous les points. La prudence ordinaire 
prescrit cette manière d'agir ; ce n'est pas son usage, 
mais son abus qui est condamnable. L'Évangile nous 
ordonne non-seulement d'être innocents conune la 
colombe, mais encore prudents comme le serpent ; il 
nous recommande la prudence par l'exemple de l'homme 
qui bâtit une tour et du roi qui va à la guerre. La 
cause de la vérité ne saurait que se déconsidérer parles 
moyens exagérés que les Jésuites ont employés en 
beaucoup de pays ; mais personne ne saurait nier que 
cette cause ne puisse progresser à la faveur du talent, 
de la prudence et du savoir, et que ces nobles dons de 
la Providence devraient être utiles pour la propagation 
de ce grand objet. ' 

Si c'est un tort de travailler dans les ténèbres et de 
prendre les couleurs d'un parti auquel on s'est opposé^ 
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comme cela s'est tu dans le fak que 0011$ avoss rap- 
porté précédemoieiit» est-il doûc plus convenable de tenir 
conseil dans les rues, de prodaner, sur les toits^ des 
projets à peine ébauchés, et de célélnreff des Yictoùres 
qui sont encore à gagner... 

Se servir du savoir pour corroiciHre la vérité, ccxnme 
l'ont fait les Jésuites en mainte occasion, est un acte 
d'immoralité que l'on ne saurait trop fiétrir. Le seul 
moyen efficace pour contrebalancer c^te influence sans 
principes ainsi que la propagation de l'erreur , c'est 
l'instruction, c I^a science est la ptûasancô» » a dit un 
grand philosophe anglais, et il en est surtout ainsi quand 
on l'appUque k la défense de la vérité, qui importe le 
plus à l'humanité. C'est grâce à la puissance da savoir, 
que Wicklifie, Huss, et les Réformateurs dm xvi^ siècle 
purent ébranler l'esdavage spirituel que Rome avait 
établi au moyen-âge , et ce n'est pas par l'ignorance 
que l'on parviendra jamais à contrebalancer ses efforts 
réacticmnaires. 

L'organisation merveilleuse des Jésuites, qui a été 
comparée à une épée dont la garde est à Rome et la 
pointe partout, ne peut être imitée par les Protesta&ts. 
L'esclavage moral que leur ordre impose à ses mem- 
bres est trop opposé à la liberté spirituelle, qui est le 
trait caractéristique du Protestantisme ; mais ce serait 
tond)er dans un autre extrême que de proclamer le Pro* 
testanti^Qie incapable d'organisatficm ; assertion que les 
Catholiques répètent conune une sorte de brocard , et 
que beaucoup de Protestants reconnaissent comme une 
triste vérité. Nous croyons cependant que cette asser- 
tion ne repose sur rien de sérieux ; car il vaudrait au- 
tant déclarer que la liberté est inccMnpatible avec l'or^ 
dre ; nous sommes convaincus qui si un grand nombre 

28 
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de sociétés protestantes ont été privées d'une action 
puissante et d'une organisation convenable , c'est que 
la nécessité n'en avait pas encore été bien comprise. 
On ne peut douter cependant qu'une organisation qui 
concentrerait en un seul foyer tous les talents et le sa- 
voir dispersés parmi les Protestants, et qui donnerait à 
son action cette universalité de rayonnement que leurs 
adversaires déploient pour égarer l'opinion publique en 
plus d'une contrée, ne produise bientôt des résultats 
palpables. La possibilité d'une bonne organisation pro- 
testante, et les graves avantages qu'on pourrait en re- 
tirer , ont été démontrés clairement par l'association 
puissante sortie du génie de Wesley. Les Wesleyens 
n'ont pas besoin de l'éloge d'un individu aussi humble 
que l'auteur de cet essai ; leurs grands services, et sur- 
tout leur zèle à relever la condition religieuse, morale 
et intellectuelle des classes ouvrières, sont connus de 
toutes parts. Nous ferons seulement remarquer que , 
bien qu'il puisse se trouver parmi les autres Congré- 
gations protestantes, des Chrétiens aussi bons et aussi 
pieux que chez les Wesleyens , nulle d'elles n'a fait 
d'aussi constants efiforts que cette branche du Protes- 
tantisme pour étendre sa sphère d'activité bienfaisante; 
avantage qu'il faut rapporter entièrement à l'efficacité 
de son organisation. Puisse-t-elle conserver long-temps 
ce qui fait sa force et sa vitalité, et continuer à dévelop- 
per le champ de ses travaux chrétiens, en les éten- 
dant jusqu'aux terres habitées par la race dont nous 
avons essayé d'esquisser les principaux traits reli- 
gieux ! 

En prenant congé de nos lecteurs, nous ferons re^ 
marquer que, bien que les Protestants anglais aient 
laissé passer, sans y prendre garde, la condition reli- 
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gie«90.defi nations slaves, celle de leur propre pays est 
on sujet d'obaerratioii et de commentures aassi cons- 
tants parmi ces nations que dans le reste de FEurope. 
L'Église d'An^eterre est le point principal qui attire 
l'attention de tout le continent. Toutes les affaires de 
cette Église sont surveillées avec soin ; car beaucoup 
de craintes et autant d'espérance se rattachent à ses 
destinées. Cette attention fut éveillée, pour la première 
fo^s, par l'apparition du célèbre ouvrage du comte Jo« 
seph de Maistre, Du Pape^ publié il y a jdus de trente 
ans (1), dans kiqud il prédit hardiment le retour de 
l'Égliseanglicane à Rome ; les tendances qui se sontma- 
niiestées dans ce sens, de la part de plusieurs membres 
ecclésiastiques et laïques de cette Église, ont donné un 
poids immense à cette prédiction. L'importance de ces 
tendances a été considérablement exagérée par le parti 
catholique, qui est parvenu à répandre l'opinion que 
l'Église d'Angleterre est à la veille de se réunir à Rome. 
Les rapports les phis déjEavorables sur la condition de 
l'Église anglicane, sont en même temps propagés avec 
activité , on la représente comme marchant à grands 
pas à une dissolution inévitable ; tandis que ceux qui 
ont vécu en Angleterre, peuvent apprécier le savoir et 
la piété de ses prélats, ainsi que le zèle, la dévoticm et 
les vertus vraimMtt chrétiennes déployées par son 
clei^é, qui a souvent à lutter contre de grandes difll^ 
cultes dans l'accomplissement de ses devours sacrés. 
Tout ceci est fait de propos délibéré; car une corres- 
pondance intime entre l'établiss^nent protestant le plus 
important (telle est sans contredit l'Ég^ d'Angleterre) 
et les Eglises protestantes du continent, pourrait être 

(1) La préface de ce livre est datée de 1817. 
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d'un t^ès gr&ikd ùtriAWie a la iiit^Bë pmëSUaSU Mgé- 
néral, et M foùrûir iei^ môyetifi âef eotttr«iMEJaÉ«i^ le» 
efforts réactionnaires de Rataet uiâ^ <ffie les dangers 
provenant d'une toute autre Bovtrte. L'iOiportaiice de 
cette inesurè àyâài été stpéfÇtLe par Cramtneir, qui ëti ik-» 
torisa la réaUsAtioËi ett àtti»airt ett Aâ^eterr» dei» tMo^ 
logieùs protestants (Msdftgoéâ du dmtliieilt, «t €ùt dètt- 
nant àsilè auM réfugia religîeui^ des divet^seé paniM^ de 
l'Europe. C'était un preAûer pus vers VétiHiÈS&aMn 
d'une alliaiice permanente^ qui éit ^baHement ecm^ 
duit à des cônéëquenees xâ^pMtttites» ^ las jourâ d'E- 
douard VI s'ëtai^it pralotaigës» il n'entre pas dans notre 
cadre de discuter l'état des fêlatiMfS qui eiistent entre 
les Protestants de l'Btirope o<x;ldenidle et ceux de la 
Grande-Bretagne i mais itous appelons encore «ne fbis 
l'attention de ce pays dur les grands avantages qui pour^ 
raient résulter pow la cMse de la vraie religion, et, 
conséquentment, pour ceHe de la civifisadon et de l'hu-^ 
manitë, de l'établissement de relations intimes entre 
l'Angleterre et les Slaves protestants, et ceux ap^ 
partenant à l'Église grecque sous la domination de la 
Turquie, car ceux de la Russie sont inaccessibles. Le 
premier pas indispensable vers la réalisation de ce grdnd 
dessein serait, comme nous l'avonik dit, de rechercha 
sur les lieux mêmes la condition véritable de ces 
Slaves, et) dans l'état actuel des Communications, cette 
tâche peut être ^sèment accomplie si elle est eaatte^ 
prise par d'inteUigènts voyageurs. Une tële idSiaâce, 
dmentée sérieusement, peut produire dés avantage» 
incalbulables ; car le développanent de k teKgion de» 
Écritures, parmi ces peuples^ aurait une influence puis* 
santé sur toute leur race. Ce sujet mérite l'attention 
de tout ce qu'il y a de penseurs et de chrétiens 
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sincères parmi les Protestants de la Grande-Bretagne. 
Nous terminons cette esquisse rapide de Fhistmre 
religieuse des nations slaves, en exprimant toute notre 
gratitude à nos concitoyens en particulier, et à nos 
frères slaves en général, pour l'indulgence et les en- 
couragements qu'ils ont bien voulu accorder aux ef- 
forts que nous avons déjà faits pour soumettre au pu- 
blic anglais leur condition politique et religieuse. Nous 
les remercions du concours utile qu'ils nous ont prêté 
par leurs communications sur divers objets importants. 
Ces communications sont d'une valeur inappréciable 
pour un auteur qui, comme nous, se trouve placé à 
une grande distance des contrées qui font l'objet de ses 
travaux ; elles nous ont été de la plus grande utilité pour 
la publication de cet ouvrage. Nous espérons que cette 
esquisse recevra le même accueil, et qu'on la jugera 
bien plus par la sincérité des intentions de l'auteur que 
par son habileté à les mettre en relief. 
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DÉNOMBREBIENT DES POPULATIONS SLAVES, 

CONFOUIÉIIBMT AUX SOrWÈXKH'n ÉTATS AUXQUELLES BLLE8 ÀPPAKTUNNBNT ; 

Fait par Szaffarick en 1842. 





RMsie. 


Autriche. 


Prune. 


Turquie. 


République 

de 
GracoTie. 


Saxe. 


Tbtauz. 


Grand-Rosses oa lios- 

coviies. 

Petlt-RussIeDS ou Ru- 

ihénlena 

BlaDG-Ruialons. . • • • 

Bulgares. 

Serviens ou lUyrIens. . 

Croates. 

CariDtbieus 

Polonais. . 

Bohëmfeas et Moraves. 
Slovakes (Hongrie sep* 

tentrionale) 

Lusaclens ou Wendes 

(Haute Lusace^ . . . 

d* (Basse-Lusaoe). 

Totaux. .... 


35,314,000 

10,370,000 

2,726,000 

80,000 

100,000 

9 

4,012,000 

9 

9 

9 
9 


2,774,000 

9 

7,000 
2,504,000 
801,000 
1,151,000 
2,341,000 
4,370,000 

2,753,000 

9 
9 


» 

9 
» 
11 
II 
» 
9 

1,082,000 

44,000 

9 

88,000 

44,000 


9 

9 
9 

3,500,000 
2,600,000 

]> 
» 

9 
S 

9 

9 
9 


9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 

130,000 

» 

9 

11 
II 


9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 

9 

60,000 

» 


35,814,000 

13,144,000 
2,726,000 
8,587,000 
5,204,000 
801,000 
1,151,000 
9,365,000 
4,414,000 

2,753,000 

08,000 
44,000 


53,502,000 


16,701,000 


2,108,000 


6,100,000 


130,000 


60,000 1 78,601,000 1 



DÉNOMBREMENT DES POPULATIONS SLAVES , 

D*AF1È8 LES DIFFftRXNTBS CR0TAMCE8 REUGIRUSBS AUXQUELLES ELLES APPARTIENNENT. 

Supputation de Ssaffarick en 1842. 



Grand-Russes ou HoscotI tes 

Petit-Russiens ou Malo-Rasses. . . 

Blanc-Russiens 

Bulgares 

Serviens ou lllyrtens 

Croates 

Carinthiens 

Polonais. 

Bohémiens et M orsTes 

Slorakes (dans le nord delà Hongrie). 
iLusaclens ou Wendes f Haute-Lusace ). 
à9 ( Basse-Lusace). 

Totaux 



L'Église 

grecque ou 

d'Orient 



35,314,000 

i0,l94t000 

2.376,000 

3,287,000 

2,880,000 

>i 

9 

n 

9 
9 
9 

9 



54,011,000 



Grecs unis 
àRoBe. 



2,900,000 

D 
11 
» 

9 

» 

9 
» 

9 



2,000,000 



GaUioliques. 



» 

350,000 

50,000 

1,864,000 

801,000 

1,138.000 

8,023,000 

4,270,000 

1,053,000 

10,000 

» 



19,350,000 



Protestanls. 



» 

9 
9 

13,000 

442,000 

144,000 

800,000 

88,000 

44,000 



1,531,000 



Mahométans. 



9 

x> 
250,000 
550,000 

» 

» 
» 
9 
» 

11 



800,000 
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Appendice B. 

• L'État hongrois toi fondé as oonmcpcêment dn x* Aède, à l'épo- 
que où la nation asiatique des Hongrois ou Madgiares, venue 
d'un pays v<ylsin des monts Ourals^ détruisit l'Empire slave 
delà Grande-Uoravie (1) et conquit le territoire de l'andenne Da- 
cie^ baMt^e par les Slaves et en partie par les Yalaques qui sont 
les descendants des colons romains établis dans ces régions au 
temps de la domination romame. Le Cbristianisme pénétra en Hon- 
grie (de 972 à 997) ; les frontières de ce pays torexki considérable- 
ment augmentées^ au commencement du xn* siècle, par le royaume 
slave de Croatie, qui, après l'eitbiction de sa dynastie nationale, 
choisit volontairement pour monarque Goloman I^, roi de Hon- 
grie. La nation hongroise se trouva ainsi composée de trois popu- 
lations différentes : les Hongrois proprement dits, les Slaves et les 
Talaques, auxquels se Joignirent un certain nombre d'AUeinaads 
qui émigrèrent dans ce pays à différentes époques^ mais principa- 
lement sous la domination autrichleime. 

» A une époque reculée, et peut-être contemporaine de l'établifr- 
ment de la Religion chrétienne, le latin fiit adopté pour toutes les 
tjraoBactions officielles de la Hongrie. C'était une mesure très saige, 
en ce qu'elle établissait un lien commun de communication entre 
les éléments hétérogène» de la population. Elle écartidt la cause de 
dissensions le plus active entre des nations d'une origine et d'un lan- 
gage entièrement différents, et consacrait une sorte d'égalité entre le 
- conquérant et le vaincu, en les plaçant l'un et l'autre sur un terrain 
neutre. L'histoire nous enseigne que chaque fois qu'une nation en 
a conquis une autre, une lutte s'est (^anisée entre les deux races 
représentées pas leur langage, jusqu'à ce que la nationalité du 
vaincu succombât sous les efforts du conquérant, comme cela eut 
lieu à l'égard des Slaves de la Baltique, ou Jusqu'à ce que la natio- 
nalité des conquérants s'absorbât dans celle des vaincus qui leur 
était supérieurs en nombre, comme nous le voyons avec les Francs 
dans la Gaule, les Danois en Normandie, et en quelque, sorte avec 

(1) Le royaume de la Grande-Moravie ne comprenait pas Beuiement 
. la province qui porte actuellement le nom de Moravie, il s'étendait 
aussi sur la plus grande partie de la Hongrie actuelle et sur quelques 
autres contrées adjacentes. 
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les NorttMiitffe francs^ m Afsgleleipre. V» aiumles 4e la Hongrie 
n'effirest aiMme tatle4e ce genre ; -et MeA q«e ce pays rit Men 
butte À la coB^uêle étrattgère et mx ^oiMnoCoiis tatérienres; les 
partis ^ le dédikèreat fiireiit ieus peMqiieis e« reHglettx ; mais 
nous ne voyons aucune lutte s'élever entre les différentes races qui 
tomeat sa populatiûiL iLa flongvte offre «a nve esMple dans 
riiislHce^ tmmà composé des pppttialloBS tes fta MténigftMs 
et unies seoleolent par leiieu coiiuBiBd'Qnvêmetoigiige^'élraneer 
à eDes toutes, laais également adopté pwt elles, «t qui, malgré <0He 
diveiatté d'âéments oonsUtoants, sevtint les pins tenriMes orages 
qui rassalllireiit à reactériear et à Itntérieac. La Esngele sut Mtae 
CQBserter sa oonsâlntion libre sons vm série de monavqœs $pi, 
relient d'une maniène absidue anr le teste ée laors Jfttals. Gefiiit, 
peut*4tre sans exemple jdaas l'histoirey édtt étm emitoemeat aAM- 
bué, dans notre opinten, à la clroonatanoe qui. avait enicnré iaeaMie 
la plus active de désunîan entte les difrenes races, et qnl avait fait 
qae les Aladgiares, les EHaves, les Talaqnes, pnssent se considérer 
conmie égaaK anx Braigrais et ooame cmwttitnant pcditlquemeaft 
une seule et même nation. 

DOnaarait^mquereapértencede leur propre UfiAolre eût engagé 
les bommes ffBtatde la Hongrie à continuer une ligne de politique 
qai:avait svrffi à leurs anoetres po«r «conserver llntégrité de leur 
pays et de sa comtltallon, malgré les éléments naturels de dhs^tu- 
tion qu'il renfenne* Tel ii*a pas^étécependant logeas, et les Madgiëres, 
ou Hongrois fyroprement dits, ayant conçu réoMment l'Idée de 
remplacer trusage ûê latin par ceM dé leur fdtome partleiAOT {^qui 
n'est pas le langage de ^la gnmde ms^ovlté des babitants ), ^des ef- * 
forts pour attetnâfe^ce but se maoUtstliient f«mr la premièpe Isisà 
la diftte de l^M, et continuèrent pendant i^tasieom «dtetes succes- 
sives, Jttsqn'à-ce^qne ceneide 48ft& •décrétât la rfsofaifiùn suivaiite, 
qui reçut la'sametton knpévlale : « La langne bongreise -sera em- 
^ ployée dans les transactions oflMéDes du pays; 4efie 'deviendra 
» celle de renseignement dans toutes 4es éeotes puMqaîes. Les 
» ^ttMesdé]SbéiierontenboiigriHSiaLes<ddputésdesffoyaumeftan^ 
(la Qroatie et la Sbufonie) faresit ^^q^endant antoiisés,<panr le cas 
où :ils ne comprendraient pas le lion{7ois> à donnitf leur- MteiCn 
latin ; mais ce privilège ne devait avoir forw de loi <iue ponr lies 
diàtes-qm aaratoit Ueudaus les sla années milvautas. iMianloillés 



des iBCmes royames annexés devaieni recevoir la correspondance 
de celles de Hongrie en langne bongroise, mais on leor permettait 
d'adresser la leur en latin aaxantorilés hoDgroi8e& Le bongrc^ de- 
vait être enseigné dans toities les écoles des provinces ci-dessas 
mentionnées. 

» Gesdiq^tionSyCalcidées poor détmlre lanatlonaWté despopo- 
lations non madgiares» soideva mie violente oHMsltion parmi les 
Slaves, Les provinces de Croatie et de Slavonle, qid ont l'avantage 
de posséder one didte provinciale^ prirent de fortes résolnttons 
contre rintroductkm de lalangne madglare dans leurs provinces, et 
firent à Vienne des représentations pressantes à cet effet, deman- 
dant même nne administration séparée. Elles finirent par déclarer 
leor ferme résolution de substitQer an latin dans leors provinces, 
non le madgiar, mais leor propre langue dave. Les Slovaques, 
qoi n'ont pas les mof ens légaux des Croates pour s'cq^oser aux 
mesures prises contre leur nationalité, essayèrent de lutter pour sa 
conservation par des efforts individuels. Le parti national, composé 
de presque toute la jeune génération de la classe instruite, essaya 
de répandre, par tons les moyens possibles, la culture de la langue 
et de la littérature nationales, et de défendre leur nationalité contre 
les envahissements du madgiarisme. Le clergé catholique ou pro- 
testant multiplia ses efforts en faveur de ce but patriotique. Onpeut 
remarquer aussi que lesSovaques, qui ont adopté le pur bohémien 
poor leurs couvres littéraires, possMent une littérature de quelque 
importance. Deux des écrivains bohémiens les plus éminents de nos 
jours, et que nous avons d^à mentionnés comme les créateurs de 
l'idée du panslavisme, KoUar et SiatCarik, appartiennent aux So- 
vaques. U se fait aujourd'hui dans la Croatie un mouvement lllté- 
rairo très remarquable^ que l'onddt attribuer, en très grande par- 
tie, à Ludevit 6ay, qui a posé les fondements de la littérature pé- 
riodique, dont Ftaifluence se fait déjà sentir d'une maidère puissante 
sur les Slaves du sud de laHongrie, ainsi que sur ceux de laDalma- 
tie, et a d^ fait revivro un vif sentiment de nationalité parmi eux. 

» La diète de Croatie s'est déclarée indépendante de la Hongrie, et 
desootUsions'se sont manifestées entre ses habitants et d'autres Slaves 
du sud de la Hongrie, d'uiie part et les Madgiares et les populations 
allemandes d'autre part Si l'on ne parvient pas à arrêter ce débat 
par des moyens de concUiation, on peut s'attendre aux conséquences 
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les plus fatales pour la Hongrie. Un mOlton eii?iron de la popula** 
tlon^ comprenant la frontière lâilltaire qui s'étend le long des con- 
fins tnrcs, se compose de Slaves. Ils sont dressés à la discipline 
et aux habitudes guerrières. Un certain nombre d'entre eux pren- 
nent delà part aux débats si déplorablement soulevés^ et, suivant 
toute apparence^ ils seront bientôt suivis du reste de leurs frères 
et soutenus par une grande partie des habitants de la Servie. Les 
Slaves de la Hongrie septentrionale^ qui n'ont pas^ comme les 
Croates, de diète provinciale pour représenter les intérêts de leur 
nationalité, ne pouvaient pas manifester leur opposition aux Had- 
giares de la même manière que leurs frères du Sud. Il est cepen- 
dant plus que probable que, s'ils n'obtiennent pas une garantie 
complète pour les droits de leur nationalité. Us se sépareront de la 
Hongrie, et que les Slovaques s'uniront à la Bohême, avec laquelle 
ils ont déjà un lien commun d'origine et de langage. La Aète hon- 
groise a fait aujourd'hui la concession trop tardive, en faveur des 
Slaves de la Croatie, de laisser à cette province l'usage du langage 
national dans les transactions publiques ; mais ce droit ayant été 
arraché plutôt qu'accordé, il est très douteux que les Croates con- 
sentent à rester unis à la Hongrie et à se joindre à ses diètes où ils 
seraient obligés de délibérer en madgiar; il n'est pas non plus 
probable qu'ils consentent à l'introduction de l'étude de cet Idiome 
dans leurs écoles, car le tcfmps pané à rapprendre peut être em- 
ployé par les élèves à acquérir des connaissances beaucoup plus 
utiles. Ce que nous avons dit des Croates s'applique également à 
tous les Slaves de la Hongrie. Nous craignons que ces circonstances 
ne conduisent fatalement à une dissolution de la Hongrie comme 
État, et ce sera un bien triste événement, car aucun ami de la li- 
berté ne peut retenir le juste tribut d'éloges qid est dû aux Hon- 
grois pour les eSoftB incessants qu'Us ont faits d^uls long-tonps, 
afin de développer leurs libertés constitutionnelles et de les étendre 
à toutes les classes d'haldlants. Noos, en particulier, comme Polo- 
nais, nous ne pouvons que porter le plus vif hitérêt à une nation 
qui a toujours maàifesté la plus vive synyMhie pour notre pays. 
Espérons donc que la catastrophe qui semble menacer aujourd'hui 
la Hoi^e sera détournée de ce noble peuple, malgré le sombre 
aspect de son horizon politique, qui présage une tempête de la plus 
terrible espèce. » {Pamlawime et Germamsme, p. 178, 188. ) 
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« Une violeiqte opposition à rétablbsement de rÉtat Ç(mfé4éré eu 
<m^tiQn ^ manif^terainfailUl>leiQei4 de Upact des I^adgiares^ en 
ce qgx'ils seront Q})ligés de se soupettreÀ jin grand sacrifice de natio- 
nalité^. çp devenaiit^ .d'État séparé^ ia^artie d'un autre État^ et d'ac- 
cepter Qp plutôt d^ subir l'égalité ayec les Slaves^ .^nr lesquels ils 
s'étaiçot effœccés d'établir leur domina,tion^ en leyr i^^)osa^t la 
langue madgiase. Mais il ne sera|)as possible ile retenir pjb^s loqg- 
temp3 )es SILaves de la Hoç^gijie sous la domination de cet État ; ceux 
du Sud ayim.t d<i^ commeuc^ à s'opposer à p^ armée à cet ordre 
de cbpseÇj le.«r exeoiple sera très prpbable^lent,s1liTi par leurs 
fr^rc^s du Nord, les Slovacmos^ à la première occasion favorable. 
1^3 (ladgiares sont trcs» faibles numériquement poujr pouyoir main> 
tewr une existence politique indépendaïUe au milieu des popula- 
tio]Di3 slaY^ qui les entourent ; ijs n'auront^ eu conséquence, d'autre 
reiisource (Sie de s'unir à l'empire confédéré^ afin de continuer le dé- 
veU^pemeut de leur prppre naUqnalité en devenaut pa;*tie cons- 
titutive de cet Étjtt » {Panslanime et Ger/m^isme, p. 319 et 320.) 



(Vpyei appendice B, page 440). 



|kpi|peiidice C 

« Les rapides progrès dn^érelef^pement iiitéieotaet« IvqpMDt 
exercé aussi leur influence ^or les boIBoiib dates; lattMratnre a 
marché graduellement^ et* toutes les liltUMflieB dea conaataBaaees 
humaines ont été cultirées '& leur lovir par oes naHons. Les princi- 
paux sujets cependant qui ont eapttfé rattentton 4es aavùts slaics, 
sont niistoire et les antiquités de leurs pafys ran p QCt l fc, étudiées 
non-seulement dans leurs chroniques éo^tes^ ^nafs encore dans 
leufs chants populsdres, dans les tradMons et les superstMons; la 
culture et les progrès^ leurs langages nattooam 4»t é ga kMs at 



iiH»it dAtant de re|€loiis d^me i)MM tlg^tit letits idiomes réi|ie€tfl^ 
aaumt d^ Aaledeai â'tte tangue-mère, mds eilccnrè qifli exiaffcftitte 
attutté étideftiè «otire M» littodi^slifiL fràife de leof ftartaM tnônde 
etphysiqae. Iref, %ùt» lei Sbtes, Hâatefré les âioâtteatloM diverses 
résaltoit de Fiâiteiice dvdlnidt^ de la retlgioii et de la fbrme dtf 
gontememeM, «^^parOeiiÉeÉt par leur esseiice àume Seule et mtote 
fiatioit. Celte eoftvkthm r^asdit parai fous les iKnusre^ de la 
mtaie race m grâÉfdaonMr dé uattonaHté, et leeM^tott 4uf araieM 
évetté ce sefidiiieiit le prtipagèretit pu* leur» éetftspttiii tous letrrs 
ooittpatrMesb La petsée dTéteuchre leur actttfK iBteltectuen& sur fa 
rice très iioflibiMMi d'Eurôpei au Men de k HAiHer à k àpiière 
coiap9»ratttetteiit étretie de leur propre nafiody panrt déâf pfiM aly 
trayaAteft aux éertnUttë slavetr^ dM( les^otttyaifeÉ Mrafeikf etf ^ftfM 
tercie tri» resiretait de ledetrsy ft eausè d« jp^êtft tMntÉb»^ dliëM^ 
tants pariani le langage dans lequel lëiiis ovvrageé seul écrite. C'est 
surtout ce qiti arrive aiFed la BoMmé; «Ar^MeuqaecN^payspdâsède 
aqlodrd'lmlUBe Httératitfe importante et totàfité plusieurs atitétm 
du prender mMtey son pàiÊc de lecteuis est trèffUmffé. La popu^ 
lation parlant le boMittleû s'élève^ 7 eempris les SIeftaq«esf de 
Hongrie, à i^ui^ de sept miDioiia tfkidMdus(f )} mabcîotaiiie presque 
toutes lee clauses ittstndces^ sutftout en KAènlÉe, satéut F^^uiaiM}, 
la littérature uatieoàle dé ce pays a s<)UVent à soioteuir tiii<^ «oticur- 
rence redoutaUe a?ec les predttettous d'Allemagne, et^ éi^ censé- 
qu^ce, les oiivragea les plus &âq>ert2mts pAlkéA efl bdhéudefl 
doirent, eu géuéral, leur appui Mea plus au patrioHsme édairé de 
quelles iudlTidtts qu'ft retendue de ledr etrculatlett. La IHtératiire, 
de nos Jours, ne pe«t eependant atteindre un liaut degré de pro^é- 
rité sans av^ un iMe dkaïap ouirert ft la renommée de ècè écri-^ 
vains et aKbeoéfiee de ses Mteui^^ qM doivent poutoir réconq^en- 
ser le travail littéraire de maivlère à ce que ke hommes de talent 
soient engagés à se dévouer à la pénible etf rièrè d^auCeur. Les let^ 
très bobémiefls arrivèrent en eûnaéqaénce à cette €0ii9tUBtett> que 
le moyen le pbis sûr d'atleMre ce bot serait d'étendre l'aetMlé 
IntetteotueUe de chaqw nation slave k la race tout entKre^ au lieu 

(1) Voyet l'appendice A. 
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de l^IimUer, eomme on avattf^Jiisqa'ici^àtaVeoiitdle.lirswiie; 
Kollar> ecclésiasticpie protestant de la ^x^ngrégatfamdaTedePestbj 
en Hongrie» et qui s'y était acqnift nne réputation méritée par ses pro- 
ductions littéraires» fut le premier qui mit en çivast eette grande 
idée d'une manière saisissable» au moyen de plusieurs écrits» mais 
surtout parla dissertation qu'il puUia en allemand» en 1828» sous 
le titre de iWechseUeitigkeit, ou Réciprocité* Il adopta la langue 
allemande pour cette publication» afin de lui pp^^arer un aceès plus 
facile dans toutes les contrées slaves» aiyiris des dasees les plus 
instruites» qui conq[irennent généralement cette langue, n pri^^osa, 
dans cet ouvrage» une réciprocité littéraire ^tre toutes les nattons 
slaves» c'est-à-dire que tout Slave instruit sarait désormais versé 
daps les langages et dsms la littérature des principales brandies de 
la tige commune» et que tous les lettrés slaves posséderaient une 
connaissance approfondie de tous les dialectes de leur race. D 
prouva en même temps que les divers dialectes daves ne dilBrent 
pas plus entre eux que les quatre inrincipaux ^alectes de Tandenne 
Grèce (l'Mtique» l'Ionien» le Dorique et TÉolien ) » et que les au- 
teurs qui écrivirent dans ces quatre dialectes furent également c<h^ 
sidérés comme Grecs» madgré cette différence» et que leurs pro- 
ductions furent revendiquées comme la propriété commune et la 
gloire de toute la Grèce» et non comme appartenant exdoslvenent 
à la population dans le dialecte de laquelle elles avaient été publiées 
Si cette divisLcm de langage ea plusieura dialectes n'a pas empêché 
les Grecs de créer la plus brillante littérature du monde» pour- 
quoi la môme cause agirait-elle ccmune une entrave sur celle 
des peuples d'origine slave? Les avantages que toutes ces nations 
pourraient recueillir d'une rédprodté de ce genre sont certaine- 
ment très grands» car elle donnerait un essor considérable àla lit- 
térature de toutes les branches slaves» et en même temps une valeur 
intrinsèque plus grande à leurs productions» en ouvrant aux auteon 
un champ plus vaste k leur renonunée et plus de. chance d'être ré- 
munérés de leurs travaux. 

» Vers l'époque où Kollar émit l'idée d'une alliance Uttâraire entre 
tous les Slaves» un autre écrivain bohémien» qui s'est acquis depuis 
une réputation européenne par ses recherdies sur l'andenne his- 
toire slave» Szaffarik» publia une esquisse de tous les dialectes et de 
la littérature de ces peuples. Cet ouvrage» publié aussi en aile- 
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mand, tint puissamment en aide au projets de KoUar, en faisant 
comprendre aux Slaves, à la fois Joyeux et étonnés, toute leur Im* 
portance comme race. Ce fait, porté à la connaissance des autres 
nations par ce même ouvrage, ne saurait plus être mis en question. 

» La proposition de Kollar, appuyée par les écrits de Szaflàrik, 
rencontra un écho tout naturel parmi les hommes de lettres de 
toutes les nations daves. C'était une semence qui tombait dans une 
terre préparée pour la recevoir par Vétude spéciale dont nous 
avons parlé.— L'étude des divers langages et delà littérature slaves 
devient de plus en plus générale parmi ces nations, et déjà aujour- 
d'hui il est peu d'écrivains de quelque mérite, appartenant à cette 
race, qui ne soit pas versé dans les dialectes et dans les lettres cul- 
tivées par toutes ses branches. 

» C'est l'origine de ce qu'on appelle le Panslavisme, qui n'était, à 
sa source, qu'une alliance littéraire entre les nations slaves; mais 
était-il possible que ce mouvement, purement intellectuel dans son 
principe, ne prit pas une direction politique I et n'était-il pas natu- 
rel que les diverses nations de la même race, réunissant leurs ef- 
forts séparés pour relever leur condition littéraire, arrivassent, par 
une succession naturelle de raisonnements, à l'idée et au désir d'ac- 
quérir une importance politique, en réunissant toutes les branches 
de leur tronc en un puissant empire ou confédération, qui leur as- 
surât une prépondérance décisive sur les affaires de l'Europe I H n'y 
a donc pas lieu de s'étonner que ce résultat naturel de circonstances 
que nous avons décrites, commence déjà à se manifester avec une 
énergie croissante, en éveillant, d'une part, les plus brillantes es- 
pérances et la perspective la plus éblouissante dans l'esprit de plus 
d'un Slave, et en suggérant, d'un autre côté, dans une proportion 
correspondante, les craintes et les appréhensions les plus fortes 
parmi un grand nombre d'Allemands, dont le pays, par sa position 
géographique, doit être nécessairement le premier à éprouver les 
effets d'une telle combtaiaison. » {Panslavisme et Germanisme. 
p. 109, 112. } 
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«L'Allemagne sulMt ea ce momeùtune crise importante. La réso- 
latioB de la diète de Francfort^ d'abolir la souveraineté des trente- 
huit États indépendants qui ont composé la Confédération germa- 
nique^ afin d'établir un seul empire aUemand^ est^ en effet, une 
entreprise hardie. Il est cependant beaucoup plu& facUe de prendre 
une résolution de ce genre que de la mettre à, exécution, car il n'est 
pas aisé d'admettre que tous ces États, surtout les plus grands, ré 
signent volontairement leur existence indépendante pour se fondre 
dans un seul État où beaucoup d'intérêts locaux ou individuels 
disparaîtraient devant l'intérêt général Les intérêts commerciaux 
de l'Allemagne septentrionale, qui ont empêché sa J(mction au Zoll- 
verein^ devraient être sacrifiés à ceux des contrées manufacturières 
du Sud. Vienne, Berlin, et d'autres capitales, tombent au rang de 
villes principales, et un gjrsmd nombre d'individus qui remplissent 
aujourd'hui des fonctions plus ou moins hautes dans les ministères, 
dans les ambassades étrangères, eta, des différents États, se trou- 
veraient sans emplois. Les monarques eux-mêmes deviennent tout 
au plus des gouverneurs héréditaires de leurs États respectifs, et 
c'est à peine s'ils peuvent raisonnablement espérer de conserver 
long-temps cette position subordonnée, leur emploi devant être re- 
connu bientôt tout-à-fait inutile et remplacé par des magistratures 
beaucoup moins onéreuses. L'unité allemande, décrétée à Franc- 
fort, rencontrera donc l'opposition la plus sérieuse de la part de 
tous ces intérêts militants. Le Hanovre s'est déjà déclaré contre 
cette décision; la Prusse ne semble pas le moins du monde disposée 
à résigner l'hnportante position que ses monarques et ses hommes 
d'État ont si long-temps et si heureusement travaillé à lui conqué- 
rir. U est plus que probable que le parlement autrichien, assemblé 
en ce moment à Vienne; ne se soumettra pas à celui de Francfort i 
[Panslavisme et Germanisme, p. 331 et 332.) 

N. B. — Toutes ces observations furent imprimées en mai 
et juin 18/i8, à l'époque où les Hongrois étaient, en apparence, 
dans les meilleurs termes avec le cabinet autrichien, et la diète de 
Francfort au zénith de sa gloire. 
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Appendtoe Q. 

LES SLÂTE9 EN MORÉB. 

Un fait singulier a été établi par l'écrivain allemand bien connu, 
M. Fallmerayer, dans son Histoire de la Marée au moy enrage, c'est 
que cette partie de la Grèce a été en la possession des Slares du vr 
au ix« siècle ; ce qui explique les noms slaves donnés à beanconp 
de villes encore existantes de cette province et celui même de Mo* 
rée. Une version commune veut qu'on Fait appelée ainsi du nom- 
bre de ses mûriers (bien qu'elle n'eût rien de plus remarquable, 
sous ce rapport, que beaucoup d'autres parties de l'empire byiaur 
tin ) ; mais il est bien plus raisonnable de faire dériver le nom de 
cette péninsule de More , en slave la Mer, d'autant mieux que lea 
écrivains byzantins ne s'en servirent jamais et conservèrent tou- 
jours celui de Péloponèse, par la raison toute vraisemblable que 
e'étadt un mot d'origine barbare, qu'ils n'eussent pas rejeté s'il avait 
eu sa radne dans le grec 

On sait que les Slaves, qui avaient commencé à Caire de très frén 
quentes incursions dans l'empire grec, sous Justinien I", furent 
conquis, pendant la seconde partie du vr siècle , par la liatioa 
asiatique des Avars, que la cour de Byzance avait excités à atta^er 
les Slaves. Cependant, les Avars devinrent des ennemis plus redou- 
tables pour l'empire grec que les Slaves ne Pavaient été , et ces der- 
niers, marchant dès lors sous la bannière de leurs vainqueurs et 
comme leur avant-garde, pénétrèrent jusqu'aux murs de Constanti* 
nople. Tout le Péloponèse fut ravagé par les Slaves, à l'exception de 
l'Acrocorinthe, avec ses deux ports de mer (Genchrea et Lecheum), 
Fatras, Modon, Coron, Aiges, avec la campagne voisine d'AnapU,^ 
dans le district actuel de Praslo , Yitylos, sur le versant occidental 
du Taygète, et les hauteurs de la province de Malna. Le reste du 
Péloponèse fut réduit en un désert aride, et les habitants qui échap- 
pèrent à la mort et à la captivité s'enftdrent, ou dans les places 
fortes que nous venons d'indiquer ou dans les lies de l'ArehipeL 

Les Slaves ayant ainsi conquis la Morée, y fondèrent un établis* 
sèment permanent C'est un fait dont on peut aisément s'assurer 
par une étude attentive des auteurs byzantins. Cedrénus, Théophane 
et le patriarche Nicéphore, qui écrivirent au vin* siècle, appellent 

29 
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le pays situé entre le Danube et les montagnes d'Arcadie et de 
Hessénie^ Sclabinia , c'est-à-dire le pays des Slares ou Esdavons ; 
Constantin Porphyrogenète dit que tout le Péloponèse, au temps 
de Constantin Copronyme (741 — 75), se fondit dans l'élément slave 
et barbare. 

La domination des Âvars, qui avaient presque ruiné Tempire 
grec, se vit ébranlée à sa base par la révolte des Slaves de 
rouest, sous le règne de Vempereur Héraclius (610 — 41) ; la nation 
slave des Serbes et des Chrobates (Serviens et Croates) ayant été 
dppéiée par cet empereur à les chasser des provinces méridimiaies 
du Danube , cette circonstance laissa les Slaves en paisible pos- 
session du Péloponèse et des autres terres qu'ils avaient enlevées 
aux Avars. Suivant la pente naturelle de leurs dispositions au 
calme, ils adoptèrent, comme ils l'avaient fait dans d'autres con- 
trées, les occupations tranquilles de l'agriculture et de l'industrie, 
et ils perdircQt bientôt toute trace de cette humeur guerrière qui 
semblait les caractériser au temps de leur invasion dans l'empire 
grec Cette transformation fournit aux monarques byzantins les 
moyens de les attaquer avec succès; Constant II ( 642 — 68) porta 
la guerre dans le pays des Slaves, afin d'ouvrir une communication 
entre la capitale, d'une part, et Philippi et Thessalonique de l'autre. 
Justinien II (685— 95 et 705 — 10) dirigea aussi une expédition vic- 
torieuse contire les Slaves, et fit un grand nombre de prisonniers 
qu'il transplanta dans l'Asie-Mineure. L'emphre grec ayant repris 
une énergie momentanée sous la dynastie isaurienne , Constanthi 
Copronyme poussa ses conquêtes sur le territoire des Slaves jusqu'à 
Bérée, au-dessus de Thessalonique, ainsi qu'on n'en saurait douter 
en examtaiant la délimitation des frontières de l'empire faite par les 
ordres de l'impératrice Irène, en 793. Les Slaves du Péloponèse 
fiirent conquis, sous le règne de l'empereur Michel III, à l'excep-* 
Uon des Milingi et des Esêrita qui habitaient Lacédémone et Elis, 
ainsi que le rapporte ConstanUn Porphyrogenète (1). 

L'empereur Basile P% ou le Maeédonien, acheva de les soumettre; 
vhirent ensuite la Religion chrétienne et la dvflisation grecque^ qui 
effaça leur individualité, perdue au milieu des Hellènes, de même 
que l'élément allemand absorba celle de leurs frères des rivages de 
la Baltique. 

(1) De adminiiirando imperio, part, ij, châp. lyj. 
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Les traces de l'occapatton de la Horée par les Slaves se retrou- 
vent encore dans ce pays. Plusieurs localités décrites par Pausanias 
et même par Procope^ ont dii^aru et ont été remplacées par 
d'autres portant des noms slaves, tels que Goritz, Slavitza, Yeli- 
gosti, etc., etc. n est presque inutile d'ajouter que les habitants^ 
dont le langage avait donné des noms à ces localités, sont nécessai- 
rement restés un temps considérable dans les lieux qui continuent 
de porter ces noms, après que les individus eux-mêmes ont 
disparu comme nation des pays où se trouvent situées les villes 
nommées par eux. 

n parait que la population actuelle de la Horée a, pour le moins» 
autant de sang slave que de sang grec dans les veines. « Le ca« 
ractère des habitants de la Morée a cependant, selon un voyageur 
moderne (i), plus de ressemblance avec celui des anciens Grecs 
qu'avec les Slaves ou tout autre peuple. H en est de même de 
leurs costumes, des mœurs de leurs différentes communautés et de 
leurs sentiments. Et, bien qu'ils aient hérité peu des nobles qualités 
de leurs ancêtres, ils possèdent leur finesse et leur esprit de ruse, 
et, comme les anciens Grecs, ils sont également doits instrueti et 
arte Pelasgâ. » Cette réflexion n'est certainement pas applicable 
aux Slaves. 



(1) Sir Gardner Wilkinson, dans son ouvrage sur la Dalmatie et Mon* 
tenegro, vol. ii, p. 453. 
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ÀTènemeni de Ferdinand d'Autriche et persécution des Protes- 
tants. — Progrès du Protestantisme sous Maximilien et Rodol- 
Jihe. — Querelles entre les Protestants et les Catholiques sous 
e règne de Mathias. — Défenestration de Prague. — Ferdi- 
nand Il : sa fermeté de caractère et son déyouement à l'Eglise 
catholique* — 11 est dép^ ; élection de Frédéric, palatin du 
Rhin. — Zèle des Catholiques dans l'intérêt de leur cause. — 
Elizabeth d'Angleterre et Henry lY de France. — Conduite 
déloyale des Protestants allemands. — Défaite des Bohémiens: 
conséquences de cette défaite. — Guerre de Trente ans ; les 
Protestants de Bohême sont abandonnés par ceux d'Allema^e. 
— Triste situation de la nationalité slave de Bohême. — Résur- 
rection de la langue nationale, de la littérature et de l'esprit 
pid>lic en Bohême. — Condition actuelle et avenir de ce pays. 141 



ChapliM VI. 

POLOGNE. 



Caractère gcnéral de l'histoire religieuse de la Pologne. ^ In- 
troduction du Christianisme. — influence du clergé germa- 
nique. — Existence des Eglises nationales. — Influence du 
Hussitisme. — Hymne polonais en l'honneur de Wiclef. — 
Influence de l'Université de Cracovie sur les nrogrès de l'in- 
telligence nationale. — Projet de réforme ecclésiastique pré- 
senté k la Diète de 14S9* — Doctrines protestantes en Pologne 
avant Luther. — ^ Progrès du Luthéranisme en Pologne. — 
Affaire de Dantzick. — Caractère de Sigismond. — Situation 
politique du pays. — Société secrète à Cracovie pour la discus- 
sion des questions religieuses. -— Arrivée des Frères Bohèmes 
et diffusion de leurs aoctrines. — Emeute soulevée par les 
étudiants de l'Université de Cracovie; leur dé|)art pour les 
Universités étrangères; conséquences de cet événement. — 
Premier mouvement contre Rome. — Synode catholique ro- 
main de 1551 et ses résolutions violentes contre les Protes- 
tants. — Irritation produite par se^ résolutions et abolition de 
l'autorité ecclésiastique sur les hérétiques. — Oréchovius, ses 
disputes et sa réconciliation avec Rome; influence de ses écrits. 
— Dispositions du roi SigiamondrAuguste en faveur d'une ré- 
forme de rËglise 161 
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Jean A. Laski ou Lasco ; sa famille, ses traraux ëfanffëliqaes en 
Allemagne, en Angleterre et en Pologne. — Arrivée du nonce 
Lippomani, et ses intrigues. — Synode catholique de Lowicz 
et meurtre juridique d'une jeune fille et de plusieurs Juifs, 
meurtre commis par ce synode à l'instigation de Lippomani. — 
Le prince Radziwill le Noir ; services qu'U a rendus à la cause 
de la Réforme 186 



Chapitre TIII. 

P0L06NB. dSoite). 

Demandes adressées au pape par le roi de Pologne. — Projet de 
synode national combattu par les intrigues du cardinal Com- 
mendoni. — Efforts des Protestants polonais pour opérer 
rUnion des Confessions Bohémienne, Genevoise et Luthé- 
rienne. — Coruensus de Sandomir. — Déplorables consé* 
q^uences de la haine des Luthériens contre les autres Confes- 
sions prolestantes. — Origine et progrès des Anti-trinitaires ou 
Sociniens. — Situation prospère du Protestantisme et son in- 
fluence sur le pays. — Le cardinal Hosius. — Introduction des 
Jésuites 201 



Chapitre IX. 

POLOGNE. (Suite.) 

Situation de la Pologne à la mort de Sigtsmond-Auguste. — Les 
intrigues du cardinal Commendoni et l'hostilité des Luthériens 
contre la Confession de Genève, empêchent la nomination d'un 
candidat protestant au trône de Pologne. — Projet, suggéré par 
Coligny, de donner la couronne à un prince français. — Par- 
faite égalité de droits accordée par la confédération de 1573 à 
toutes les sectes chrétiennes. — Patriotisme déployé à cette 
occasion par François Krasinski, évéque de Gracovie. — Effet 
produit en Pologne par le massacre de la SainwBarthélemy. — 
Aspect de la Diète électorale, décrit par un Français. — Élection 
de Henri de Valois et concessions obtenues par les Protes- 
tants polonais en faveur de leurs coreligionnaires de France. 
— Arrivée à Paris de l'ambassade polonaise, et son influence 
sur le sort des Protestants français. — Tentatives faites dans le 
but d'empêcher le nouveau roi de confirmer, dans son serment, 
les droits des Protestants. — Henri est forcé, par ces derniers, 
de confirmer leurs droits lors de son couronnement. — Fuitede 
Henri et élection de Etienne Batory. — Conversion soudaine 
de ce prince à l'Eglise de Rome, sous l'influence de l'évéque 
Solikowski. — Les Jésuites se concilient ses faveurs en affectant 
de proléger les lettres et les sciences tXT 
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Élection de Sigiunond IIL -- Son caractère. — Sa soumission 
complète aux Jésuites; efforts de ces demleris pour détruire le 
Protestantisme en Pologne. — Exposé des manœuvres des 
Jésuites et leur succès. *- Histoire de TEglise d'Orient en Po- 
logne. *- Histoire de la Lithuanie. — Eôle de l'Eglise d'Orient 
dans ce pays: dualisme religieux des princes lithuaniens. — 
Union avec la Pologne. — Les Jésuites entreprennent de sou- 
mettre TEglise de Pologne à la suprématie de Rome. — Ins- 
truotions <u>nnées par eux à Varchevéque de Kioff, pour prépa- 
rer en secret Tunion de son EgKse avec Rome tout en parais- 
sant s'y opposer. — L'union est conclue à Brestz ; ses déplora- 
bles «ftetopour la Pologne. — LeHre du piince Sapiéha« • • • 843 



Chapitre U. 

Succès déplorable des efforts As IMgismond pour renverser la 
cause du Protestantisme en Polo^e. — Conséquences funestes 
de sa politique, malgré lés services rendils ail pays par d'il- 
lustres patriotes. — Potoçki. ->- Zamovski le Grand. -- ClàriB- 
tophe Radziivill. — Fâdieiix effet de reAministration de Bigi»- 
mond sur les relations extérieures ^e là Pirfogne. — Règne de 
Yladislav IV et impaissanoe de ses efforts pour détniitie l'in- 
fluence des Jésmteft. ••.•..•• « . * « ^ • . • • 266 
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Règne de Jean<^Gasimin «^ Révolte des Cosaques. *^ Le bigMis- 
me des évéques catholiques s^eppose i tooieréedlieilîalîeB avec 
eux. —Invasion et ecpulsAon des Seciniens. -^ Règne de Jean 
Solràeskl. «* PîHage et destruction du temple proteetant de 
Yilna, à l'instigation des Jésuites. — Meurtre jiA'idique de 
Lyszcz^iski. — Election et règne d'Auffuste 11. •*- Prenière 
disposition légale contre la libertë Telsgietise des Prêtes^ 
tants, obtenue par surprise sous riafluence ide 4a Russie. -^ 
Protestation des patriotes catholiques contre cette mesure. — 
Nobles efforts de Leduchoifvski pour défendre les droits de 
ses concitoyens protestants, menacés par les intrigues de Té- 
véque Szaniawski. — MeuMire juridifoè ëe Thom. — Réflexions 
sur cet événement. — Lettre pastorale de Tévéque Szaniawski 
aux Protestants. — Les rqNrâenlations des puissances étran- 

Sères, en faveur des Protestants polonais, ne servent qu'à ren- 
re la persécution plus violente contre eux. — Ils sont privés 
des droits politiques.-^ Situation maRieurense des Protestants 
polonais sous le règne d' Auguste IIL — -^léttéreuse conduite 
du cardinal Lipski • 281 
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Eut déplorable de la Pologne sons la dynastie saxonne. — As- 
servissement de la cour saxonne aux intérêts de la Russie. 

— Efforts des princes Gzartoryski et d'autres patriotes pour 
relever leur pays. — Rétablissement des Anti-Papistes ou Dis- 
sidents dans leurs anciens droits par rinfluence étrangère. — 
Réflexions à ce sujet — Remarques générales sur les causes 
de la cbute du Protestantisme en Polognc-^Gomparaison avec 
l'Angleterre. — Condition actuelle des Protestants polonais.-* 
Services rendus par le prince Adam Gzartoryski à la cause de 
l'éducation publique, dans les provinces polonaises de la Russis* 

— Triste destinée de l'école protestante de Kiéydany. *< 
Esquisse Mograpbique de Jean Gassius, ministre protestant dans 
la Poloffne prussienne. — De la haute école de Lisst, et 4u 
prince Antoine Solkowski 
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Origine du nom de Russie. — Novogorod et Kioft — Première 
expédition russe contre Gonstantinople.^ Expéditions réitérées 
contre l'Empire grec. — Relations commerciales entre les deux 
pays. — Introduction du Ghristianisme en Russie et influence 
de la civilisation byzantine sur cet empire naissant, «-r Expé- 
dition des Russes chrétiens contre Gonstantinople, et préoie- 
tion concernant la conquête de cette ville par leurs armes. — 
Division de la Russie en plusieurs principautés. — Gonquéte de 
ce pays par les Mogols. — Origine et progrès de Moscou.— 
Esquisse historique de l'Église russe depuis sa fondation jus- 
qu'à nos jours; son organisation actuelle. — Union forcée 
avec l'Église de Russie ae l'Église ffrecque, d^à unie à Rome. 
— Description des sectes russes ou les Raskolniky. — Les Sui- 
golniky.— Les Judaistes. ^ Effets de la réforme du xvi* siècle 
sur la Russie. — Rectification des livres sacrés et schisme qui 
en est la suite. — • Terribles actes de superstition. — Les Su- 
rovértzy ou sectateurs de l'ancienne foi. — Superstitions 
payennes. — Les Eunuques. — Les Flagellants. — Les Mala- 
kanes ou Protestants. — Les Doukhobortzi ou Gnosticmes. — 
Superstitions horribles dans lesquelles ils tombent. — Proda*^ 
mation du comte Woronzoff à ce sii^jet. 944 



ChaFltre XW. 

RUSSIE. (Batte.) 

Description des Martinistes, ou la Franc-Uaçonnerie religieuse. 
— Utilité de leurs travaux.— Leur persécution par l'impératrice 
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Catherine. — Hs reprennent leurs travaux sous Tempereur 
Alexandre. — Ils font fleurir les sociétés bibliques, etc. — 
Remarques générales sur les Russes. — €k>nstitution donnée 
à Moscou par les Polonais. ^ Situation religieuse des Slayes 
de l'Empire ottoman. •— Observations générales sur la con- 
dition actuelle des nations slaves. — Ce que TEurope peut 
espérer ou craindre d'elles. — Causes qui s'opposent aujour- 
d'hui aux progrès du Protestantisme parmi tes Polonais. — 
Moyens de propager la religion de TËvangile chez les Slaves. 
— Perspective heureuse pour elle en Bohême. -— Succès des 
efforts du révérend F.«W. Kossuth à Prague. — Raisons pour 
que les Protestants anglais et américains prêtent quelque at- 
tention à la situation religieuse des Slaves. — Alliance entre 
Rome et la Russie. — Influence du despotisme et des institu- 
tions libérales sur le Catholicisme et le Protestantisme. — 
Causes de la recrudescence actuelle du Catholicisme. — Quel 
contrepoids Ton pourrait y opposer. — Importance d'une ai- 
Piance entre les Protestants anglais et slaves 392 
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